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VJKXTE  nciuyélle  éditip;!  est  une  simple 

réimpj-ession  de  l^prieinière,^  aui^c^a'àit 

-  V épuisée.  Cependant  j'y:  at  ajouté  des 

nç^^çt  désjé^ta^jcissèmens  (jui  pour- 

/  Tont  peut-être  he  pis  frapper  le  ç-om- 

mun  dfes  lecteurs,  mais  qui  j'esptre, 

paraîtront  impbriïmi  à  ceux  qui  appro- 

^ndissent  le  sujet.  Dir^reste  l'ensemble 

de  l'ouvrage  est  den:^eurérle  même,  car 

je  n'aurais  pu  e«  changer  que  la  Forme 

%  ou  le  fond. 

Or,  pour  le  fond  des  iclées^  faroup 
sincèrement  que  je  crois  êtfeamvé  à 
^  la  vérité,  et  qu'il  nq^  m^^  reste  ^ucun 
lojUche  ni  aucun  embarras  dâns^l'esprit 
sur  les  questions  que  j'ai  tcàiUîçs^Mcs^' 
réflexion j  postérieurs,  ines  travaux 
subséqiieni,  et  les  conséquences  que  j'ai  ^ 
drées  des  prc^ièftîs  données,  ont  éga- 
lemeril  confirmé  mes  "opinions";  et  c!cst 
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ayeeunc  èécuritë  entiepe  que  )«  me  crôi.^ 
assuré  de  la  solidité  ^es  principes  que 
j'ai  établis  après. beaucoup  d'hésitations 
et  d'im:èrtitudes. 

A  l'égard  de  la  manière  dont  je  les  ai 
exposés,  elle  ne  me  ^tisfait  pas  ^usai 
pleinement.  Le  ton  de   conversation 
fiaïv^ç  et  presque  triviale  que  j'ai  pris 
dans  une  partie  de  cet  otivra^,  né  nii'a 
pas  paru  sans  utilité  alors,  vule  moment 
oà  j'écriyais,  et  parce  qu'il  s'agissait 
d'une  science  dont  on  s'était  fait  beau- 
coup  de  fiiusses  idées,  et  dont  on  n'avait 
point  encore  de  traité  complet.  J'ai  cru 
cet  excès  de  simplidté  prdpre  ft  Taire 
sentirions  moiiiens,  combien  le  su]é| 
que  je  traitais  est  différent  djê  céa^mé- 
diutiohsabstruseset  vaines  qui  oSràient 
et  effarent  en  m^e  temp«  rinuyâna- 
tion,  ?t  à  jEûre  voir  conlbiensont  sim- 
plesjes  procédés  qui  peuvent  nous  œn- 
duire  à  une  véritable  comiaissance  àe 
nosopéra^ons  intellectuelles.  D'aillefl|m_ 
cette  manière  me  «semblait  très-com^ 
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mode'^ôur  éviteril*  m'ériger  en  m^itro 
dans  une  matière  que  je  ne  faisais  qu'é- 
tudier la  plume  k  la  main.  En  effet , 
nk)i!^ut  était  bien  moins  de  créer  un 
corps  de    doctrine    que  de   tracer   la 
marche  de  mes  recherches  et  d'en  pré- 
senter les  résultats.  Néanmoins  ce  ton. 
fa|tnilier^  s'il  a  plu  à  quelques  personnes, 
n'a  pas  été  approuvé  général^ent  ;  et 
je  ne  crois  plus  qu'il  ait  d'avantages,  au- 
jourd'hui que  les  têtes  sont  plus  meu- 
blées de  ce  genre  de  connaissances,  que 
beaucoup  de  personnes  Jes  ont  appi^o- 
^ndieset  83r8tématisées,,etqu'il  ne  s'agit 
plus  que  de  rallier  un.  grand  nombre 
d'opiîlions  toutes  formées,  et  dans  le 
vrai  peu  divergentes*  çntr'elles. 

Quei'on  ne  soit  point  étonné  dem'enT 
tendre  dire  que^  les  circonstances  sont 
changées  pepdant  un  délai  si  court.  Dans 
ce  temps-ci  tout  va  extrêmement^  vite 
et  plus  vite  que  npUs  ne  pouvons  4e 
croire;  et  ^existence  d'une  section  d'ana- 
lyse dans  rinstitut  national,  et  d'i 


y 


u 


igU||/ 


,f 


■0 


ri^MMÉi 


tm 


■Ml 


r 


•i: 


%^ 


^ 


**^ 


\    ! 


^: 


T--. 


^>>. 


/' 


J 


0» 


'*" 


Viij  AVEaTIMEMENT. 

chaire  de  grai|iil:iaire  gènét&le  dans  les 
écoles  publiqucfl,  ihalgréciuWle  ait  très- 
ipeu^uré,  a  donné  aux  esprita  une  im- 
pulsion  prodigieuse  j  et  qui  ne  s'arrêtera 
point.   "'  /  .  ',  :  /    , 

Je  crois  donc  que  je  devrais  dès  au^ 
jourd'hui  changjpi^  le  ton  général  de  cet 
écrite  vu  sur-tout  gu^l  est  c^ctuêUement 
;  èuivi  d'i|[^ seconde  partie  qui  (ui  donne 
plus  de  consistance,  et  dans  laquelle  jV 
pris  une  marche  plu|  ferme  et  pins  ra- 
pide* Mais  cette  amélioration  exigeait 
de  moi  tin  assez  grand  travail.  Or,  je 
:  penseTJpe  ,1e  vrai  moment  de  m'y  livrer 
aéra  quand  j'agirai  terminé  la  troisième 
partie,  de  rachèvbment  de  laquelle  je 
veux  m'occuper  avant  ton t  Alors  seuleW 
ment  Pouvrage  sera  cDimplet.JefK>uf  rai 
d'un  ixÀip  *^  d'oeil  en  embriJM^Fèn^ 
aemlde,  juger  ée  l'efibt  gàsérai,  et  ré- 
tablir l'hâemonie  entre  les  diverses 
sections.  Jusque-là  je  continuerai  à  de^ 
mander  de  Findulgence  pour  lesdé&uts 
dedétail^que  je  n'ai  pu  Ëuré  disparajtre. 
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m'estimant  très-heureux  si  on  n'a  qiie 
de, ceux-là  à  me  reprocher. 

Néanmoins,  en  attendant  mieux,  j'ai 
cru  utile  de  supprimer  la  longue  réca- 
pitulation qui  terminait  cette  Idéologie 
dans  la  première  édition  ^  et  de  la  rem- 
placer par  un  Extrait  raisonné  servant 
de  Table  analytique,  parejil  à  celui  que 
j'ai  mis  à  la  lin  de  la  Graihmairc.  Je  le 
crois  bien  plus  propre  à  montrer  Ten- 
çhaînement  des  idées,  et  à  en  faire  sen- 
%}T  le  faible  si  elles  étaient  mal  fondées 
ou  mal  suivies.  Or.  c'est-là  mon  princi- 
pal  objet,  car. on  ne  peut  désirer  d'être 
approuyé'^^qii^autant  que  l'on  a  raison. 
Réussiir  autrement,  c'est. èlre  nuisible 
àia  lieu  d'être  utile;  et  assurément  co 
-n'est  pas  la  peine  de  travailler  pour  ai*- 
river ^  un  tel  succès. 
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OFFRE  en  ce  n^oment  au  puWic  un 
Ouvrage  qui  m'a  coûté  l)eaiicoup  de 
travail, et  dont  je  n'attends  pas  un  grand 
ajjccès  pour  moi/  mais  un  peu  d'utilité 
pour  la  science.  Je  le  présente  aux  jeunes 
gens  comme  un  plan  d'étude,  aux  eon-^ 
naisseurs  comme  un  mémoire  à  consul- 
ter.  Je  dois  rendre  compte  à  ceux-ci  des  - 
moti&  qui  m'ont  dirigé ,  et  de  la  ma- 
nière dont  j'ai  envisagé  mon  sujet. 
.  On  n'a  qu'une  connaissance  incom- 
plète  d'un  animal ,  si  l'on  ne  connaît  pas 
ses  fecultés  intellectuelles.  L'Idéologie 
est  une  partie  de  la  Zoologie,  et  c'est 
mir-tout  dans  l'homme  que  cette  partie 
est  impQrtante  et  mérite  d'être  appro- 
fondie :  aussi  l'éloquent  interprété  de  Ja 
nature,  BufiTon,  aurait-il  cru  n'avoir  pas 
achevé  'son  histoire  de  l'homme ,   s'il 
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XÏV  PREFACE. 

n'avait  paâ  au  nioins  essayé  de  décrire 
Ba  faculté  de  penser.  Je  ne  prononcerai 

^  pas  que  cette  partie  de  «an  ouvrage  n^est 
point  digne  de  son  illustre  auteur;  mais 

.  j'0serai  assurer  que  c'est  celle  qui  satisr 
fyit  le  moins  le  lecteur  attentif  et  PoIh 
servateur  scrupuleux.  Il  ne  faut  pas  s'en 
étonner^  puisque  de  tous  les  su jeU  qu'il 
a  traités,  c'est  celui  qui  avait  été  le 
moins  étudié  avant  lui.  Et  cela  encore 
devait  être.  L'homme  par  sa  nature  tend 
toujours  au  résultat  le  plus  prochain  et 
le  plus  piressant.  Il  pense  d'abord  à  ses 
besoins,  ensuite  à  ses  plaisirs*  Il  s'bccupe 
d'i^griculture,  de  médecine,  de  guerre , 
de  politique-pratique,  puis  de  poésie  et 
d'arts,  av£^t  que  de  songer  à  la  philo- 
sophie :  et  lorsqu'il  fcût  un  retour  suir 
lui-même  et  qu'il  commence  à  réfléchir, 

,.  irprescrit  des  règles  à  son  jugement, 
c'est  la  logique  ;  à  ses  discours,  c'est  la 
grammaire;  à  ses  désirs^  c'est  ce  qu'il 
appeUe  morale.  Il  se  croit  alors  au  som- 
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metde  la  théorie,  et  n'imagine  pas  même 
que  Ton  puisse  aller  plus  )oin.>  Ce  n'est 
que  long-temps  après  qu'il  s'avise  de 
soupçonner  que  ces  trois  opérations, 
juger,  parler,  et  vouloir,  ont  une  souVcfe 
conutnune  ;  que,  pour  les  bien  diriger, 
il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  leurs  résultats, 
mais  remonter  à  leur  origine  ;  qu'eu 
examinant  avec  soin  cette  origine,  il 
y  trouvera  aussi  les  principes  de  l'édu- 
cation et  de  la  législation  ;  et  que  ce 
centre  unique  de  toutes  les  vérités  est 
la  connaissance  de  ses  facultés  intellec- 
tuelles. 

IxKke  est,  je  crois,  le  premier  des 
hommes  qui  ait  tenté  d'observer  et  de 
décrire  l'intelligence  humaine,  comme 
l'on  observe  et  l'on  décjrit  une  propriété 
d!un  minéral  ou  d'un  végétal,  ou  une 
circonstance  remarquable  de  la  vie  d'un 
animal  :  aussi  a-t-il  fait  de  cette  étude 
une  partie  de  la  Physique.  O.  n'est  pas 
qu'avant  lui  on  n'eût  fai^  beaucoup 
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d'hypothèses  sur  ce  sujets  qu'on  n'eût 
même  dogmatisé  avec  une  grande  har- 
diesse sur  la  nature  de  notre  ame;  mais 
c'était  toujours  en  vue,  non  de  décou- 
vrir la  source  de  .nos  connaissances , 
leur  certitude  et  leurs  limites,  mais  de 
déterminer  le  principe  et  la  fin  deloutes 
choses,  de  deviner  l'origine. et  la  desti- 
nation du  monde.  C'est-là  l'objet  Ae^ 
la  Métaphysique.  Nous"  la  rangerons 
au  nombre  de9  arts  d'imagination  des-, 
tinés  à  nous  isatisfairc,  et  non  ànou» 

instruire.  , 

.  >  Quelques  bons  esprits  ont  suivi  et 
continué  Locke  :  Condillac  a  plus  qu'au- 
cun  autre  accru  le  nombre  de  leurs  ob- 
îJcrvations,  èl  il  a  réellement  créé  Fldéo^ 
logie.  Mais,  malgré  l'expellenoe  de  sa 
méthode  et  la  sûreté  de  son  jugement,- 
il  ne  paplit  pas  avoir  été  ^empt  d'er- 
reurs. Cest  sur^tout  dans  cette  science 
queï'on  éprouve,  ce  que  nous  aurons 
lieu  d'observer  dans  la  suite,  que  nos 
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perceptions  puremeul  inteUectoelles 
aoat  bien  i[îigitlyea>  etque  moinB  I'oIk 
)et  de  nos  recherches  nous  raaèoe  sou- 
venymtéoftOîgBage  direct  de  nos  sens^ 
plus  nous  sommes  sujets  à  nous  mé- 
prendre et  à  nous  égarer.  D'ailleurs  les 
ouvrages  théorique^  de  Çondillac  ne 
sont  presque  que  des  saorceaux  déta- 
ch/és,  desf  mOnumens  d«e  ses  recherches. 
Il  s'est  pressé  d'appliquer  ses^décou-- 
rertes  4uil  ar te  de  parlef ^  ^  raisonner, 
dVnseigner  ;  mai»  il  ne  s'est  point  oc- 
cupé de  ies  réunir,  et  ne  nous  a  donné 
nulUe  part  im  ixnrpa  dà  doctrine  complet 
qi^jmi^se  aenrir  4(c^^xte  ans  lé^H^a 

J«  ^nesnipiproposé  d'if  svpfieer.  Pat 
fyAy4  ^  à$  Htîm  ont  desqr^^tion  exacte 
^  cûrpQi^tanciéed^il^:£ieultés  i»lel- 
ledudk^è  '  du  letuss  îwiiiQiDattx-  nhéiio^ 
^lAiMi  ei  de  Imnri  cîtoonftances  ks  pliM 
twuîj^yiMet,  en  lUi  mot  de  Téritables 
iiiimmÊr  d'IdéoiogiB;  et  sans  m'arrèter 
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alikdiflBcultés  dé  l'entreffrise,  j^n'ai  eti^ 
TiiBgé  que  aon  oUlilé«  Je  n'ignore  paà 
çqpendanl  ifn^f  mÀmè  dana  lea  acienoi» 
lea  plua  aviuicéea.et  lea  plaa  oatxim^ik, 
lea  livres  élémencàirea  aont  de  tpua  lea 
plàs  dffikiM  à  faire.  Dana  un  ^iVrégè 
de  recherche^,  paurvu  que  Foiî  diae  dea 
véritéa»  on  a  rempli  aon  bnt  Dâiia  *éeé 
élémenacelft  nedbffitpoa  :  il  faut  encore 
diaposer  oea  vérîliNi  4ana  un  ordre  con* 

venaèle^^  Ji'ohUid^«Ucnné  deOètiM'qùi 
aoQt  eai|9iUeUeai^  écarter  toulea  oaQêÉi 
quièonutmibovdaiiuii»  fiidre  qkié'toutfia 
a^9i|€i|aln«iÀiei^%^  réeipio^M*^ 

inettH^  enfin,  Iea^i4aéni6r  aaaes  dâiil^ 
menteur  quVllea  aoient  enlendnea  ]^ 
Ité^fai'ijifiiii  tfob  itidina  iMtraifèa^  el 

a^èfMt  o0miil»odlaMoi|qtti^à>pii#ié#^ 
apjbiiwntent  cnldi^éai9Dir»eétVj0b  iéii^ 
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exige  de  noùvellea  obaervationa  >  et  ; 
mieux  examiné^  il  se  présente  sous  un 
tout  autre  aspect /d^aiUres  lois,  ee  sont 
les  principcreux-aièuies  <|ui  iont  à  re« 
faire,  oii,  pour  les  lier  entr'eux^  il  y  a  \ 
beaucoup  de  lacunes  à  remplir;  en  un 
mot^  il  ne  s'agit  pâa  seulement  d'expo- 
ser la  vérité,  mais  de  la  découvrir.  Cest 
ce  que  )'ai  tâobé  de  faire,  sans  ine  flatter 
d'y  avoir  toujours  réussi.  /  / 

^  Cependant  il  est  arrivé  de  là  prejmiè^ 
cementyqu'ily  adansoetéorit  beaucoup 
pliis  d'idées  nouvelles  que  je  n'aurais 
voulu;  je  desireraia  bien  qne^  toutes 
0^^  qi4  m'ont  paru  justoa  fussent  an-; . 
ci«xafi^:j^#er«^,bienf^|!}u^        den»  ' 
wHèlxef^^  |rwipé,;et  j'Auraif  bien  plus  - 
d\»péranaed#lesv0îrai^ 
dfiiùei^i|(,-^e  n'ayant  pas  toujours  à 
émVBMi^4l9^  Yif^ #ji  connues,  j'ai 
sonv^fAtétéobUgédequitter  le  icm  de  la 
narration  pour  prendre  celui  de  la  dis- 
euasîon,  et  de  donnw  &  certains  prin- 
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mm  fûê  k  Iftfr  'importaiiDe  oq  à  leëir 
difficnlU  réétttilNMÛê  4  kçrliikite  ié^ 
rmroclmlMtm^^tepèUêÊés,  ùt  qtii  né- 
cMéakemeDliittil  à  1  Vlfetdb  Pensemble  : 

tgobièaiiâiti<9ilt;  4^*^»^  de  tàrcmt«r 
èm  prévimikMié  d«Bè:  feÉpril  de  me» 
bntéaiVi  fii  qldl^piefiMé  été  obligé 

ranger  lV>rdr»  Mbiirèr  ^  Mifiëë.  '€^^ 
^piii|MiCbd^^  aouciémié  iA¥ë^ 
if»  qii'iui  Wlèiir  dèit  étolk^ér  iftAià^ 
«Mftt  ta  p9iâé0,  Été' ^Kl%  ttiie  clè'ûûi  eét 
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principdémeni  ptKir  lea  j<(Qnes  gens ,, 
\         que  je  crois  encore  eti  généml  leê  nEK^>l> 
leura  jugea  eti  ces  matièi^.  j 

Ciel  eut  dé  la  tcielioe  esl  ^i^iticore  cause'*   ^ 
•  que,  pour.bien^laircir  une  difficulté , 
j'ai  quelquefois  été  obligé  de  suivre  iiop 
'  idée  plus  loin  qu'il  n'aurait  été  conve- 
nable dans  d<ss  élémens;  et  cela  m'a  on- 
-        gagé  dans  des  considérations  qui  parai-  ; 
tront  trop  iine%^^jt  trgp  étendues  pôui^. 
Vies  ji^uries.gens  à  qui  je  m'adreiMe.  ^u 
reste^jérégaitle  ce  dernier  inconvénient 
comme  plus  aj^rent  que  réel  ;  car,  je 
le  répète,  je  crois  ies  jeunes  gens  en  gé- 
néral très^capables  de  comprendre  ces 

matières,^  et  beaucoup  plttê  disposés  a 
hèi  aajéir  sous  leur  vrai  jour  que  bien  . 
éàè  liotmllea  insthiit^ 
nions  toutes  laitei^,  et  de#>^liabitude^ 

Di  l0iUcek  il  réadte^ue  jeWp^^ 
pa9«v«àr  fiu^de  boa»  démena  4'14foki^ 
gie.  Q^od^Aixmsidère  à  quel  dogMde 
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perftdiôn  $oni  parmeniiM  leT'a^nces 
■MÉbMiatiqum  »  combien  U  existe  de 
Jirra  élémentâtfes  ckil»  cette  partie ,  et 
^9^  f entefidi^ttitns  les  joart  ae  (Ihindre. 
4|v*il  n'y  en  n  aùcmi  qui^Mtis&ase  plei* 
.  Mment  les  comiaissear»,  je  tte  iaurais 
me  flatter  d'tif^  «tteint  ée  Imt  dès  le 

tnilée.  Mais  il  fiinait.bren  commencer 
')||ilf  qnelqtH»  <£<^  Mon  (Mitragè  est 
itoe  ^bftuchè  )^  pei&etionner,  un  ci^dre 

eTresserrer,  ôtt^ 


peut 
emapUri 


__„,^,^__^^  __^^^__jnaent,  ienfin  un 


titfemr  :  c'estoonune 
>  c'cnH  que  c^iis  qaî 

iMjfen 
jov^jpbemlei^eiî^^ 
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leiir  à  la  éicnhe^qui  n'est  bien  familière 


I»  ' 


.  J'arait  encore  un  autre  motif  quand 
f  ai  oommencé  à  énrire  ce  petit  Traité. 
Je  irojaîa  que  les  auteurs  de  la  loi  du  3 
bàumaireaii  4.quiontrendu  ilaFranoe 
tthè  instruction  publique  dès  qu'ils,  lui 
oQt  e«'donné  une  oonstitutioti ,  avaient 
établi  une  chairedegratnmaire  générale 
daQS  chaque  école  centrale  :  je  compre- 
nais ^r  là  qu'ils  avaient  senti  que  toutes 
les  laiigues  oht  des  règles  communes 
qui  dériirent  de-la  nature  de  nos  facul- 
tés intellectufillès^  et  d'où  déoQ^Iènt  les 
principes  du  raisonnement  ;  qu'ils  pen- 
aaimUqû'il  fimt  avoir  eptisagé  ces  règles 
èoiu  le  triple  ri|pportde  la  formation 
de  l'ex{Mres8Îoil,  et  de  la  déduçtàon  de 
fdfes  i  ffti^  la 

fùiut^  dé  Finl^llige^  Irtiiiiàine,  et 
qib  jÉllIé  einmisaaBCie  non-^eiileinent 
^ %éÉBisaiÉe  à^ l'étuflb  dea  langues^ 
mais  jeÉcÉPttfÉI  h  sckilebfene  solide  des 
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taortk»  et  politiques  dort  il» 
^w«r«..«.^.it  avec  raiion  que  tous  les  ci«« 
fDfens  éussém  des  idées  espnes^  sinon 
\iil9ofaiides;  %mhbn  eeaséqliennri  ie^  ia-> 
Ifeiition  éuittqa^jmees  mini  degimB»* 
meire  géBértde»  4sii  ttp  néelkmel  un 
œùii  d'idécéogie^  de  gMHiBiaire»  elide 
iegique, fni^ esettsei^nni  Je  phtlAso- 
{diie  dn  lemgigej  sertti  d'itiivoditMkni 
nuiniiie  de  iiir^ 
lApb  le  loi  mi6pBii&rÊk  wk  m  dfeteiitêB* 

cf6yi|S  ^ii#ie  i^^tfâft'dtastiitdj^siis  ne 

wae  liHSiosM^pieio  iw\  ifeHBigiiBiiient 
(1 iiiiliiÉiiMMtlÉ«i'iiÉiiiliiÉi.j  ib 

'  «HiRNeMBKiHnsHnnPBevsrjNV  iMHPe^Fwu 
Irilih  iiiiiis  uiiiillii  >lilu  iktoiii  ut 
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bit  un  tttte  k  ccHnmenter^  un  canevas 
à  remplir  ;  «t  je  ne  d<Nitais  pan  que  bienr. 
:  l6t>  par  Tefifet  naAme  de  leurs  leçons/les 
cftbierB  de  plusieuri  d'entr^eux  ne  de- 
Tinsaent  d'exoeUens  traités^  aussi  utiles 
à  l'aftiïoeitieQi  de  la  science  qu'à  son 
eneeigttMieiit;*'  ^ 

Sur  ce  Mint  je  pourrais  bien  ih'ètre 
trompé  :  car  je  vois  qu'à  k  fureur  <le 
tout  détruire  a  suMiédé  k:  manie  de  né 
rien  laisser  8'éàiifBr>  et  que,  sous  pré- 
texte de  haïr  les  ééart^  de  la  révolution , 
on  déelare  la  guerre  ii!  tout  ce  qu'elle  a 
produit  de  bon  :  c'est  une  mode  qui  a 
remplacé  noaaiaciens  beaux  aifa.  Autror 
fois  on  ne  parlait  que  de  réformes,  de 
ehangeiâMia  nécessaires  dans  l'éduca- 
tioÉ;  aiijMrdiiiil  on  voudrait  la  voir 
comme  du  temps  déCharlemagne  :f*on 
ridiéiB0ièldt  Pexpériettce  sonal^nom  de 
îouliMf  aduettement  on  croît  donner 
une  haittiçidéede  ses  connaissances  pra- 
liqii0(«i»laSii0ant  ^u  ni^  pour  ks 
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ibéouieé  qu'on  ignore  :  on  aoutiant  gra- 
veitiènt  que  pour  bien  raiaonuer  il  n'etl 
pas  nécessaire  de  oonnallre  tes  fiwullét 
intellectuelles^  et  que  Hiomineen  so- 
ciété n'a  nul  liesoin  d'étudier  las  prin- 
cipes de  J^t  social.  Il  semble  que  ce 
soit  déjà  Un  usage  gotbiqueparmi  nous, 
que  celui  de  cultirer  sa  raison ,  et  de 
l'affranchir  du  joug  des  préjugea.  Cest 
lûnsi  qiie^'on  a  tu  des  hommes,  novà- 
leurseSprénéSy  coiff^d'un  bonnet  rouge, 
^^Mxsbser  les  philosopfaei  d'être  des  réfiMT» 
inatanrs  timides,  et/des  amis  froidà  du 
biûn  de  l'buinanilé,  qui  mainteraniJes 
aoûttsêilld'aFoir  tout  bouleversé ,  et  en* 
conséquence  travaillent  sans  relâche  à 
jnenverser  encore  les  in^titiujons  utiles 
que  ces  mèiAes  philosophes  sont'  parve» 
nus  à  conserver  ou  à  établir  au  mi^eu 
des  mun^ures  et  des  pro^criptians!;! .  ^ 


é' 


.  Voiit iîûre  péaiteBCt  en  opprimant  im  JSae  ;  L  ; ., . 

cÉis(ami-daiisiceAid  poinl  detoufoiiss 
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persécuter.  Cependant  j'espère  que  la 
sagesse  du  gouvemement  mettra  un 
termea  cette  fureur  hypiocrite ;qu*il  dira 
aux  fims  qu'il  Veut  bien  les  laisser  jeter 
des  pierres  aux  gens  raisonnables,  mais 
qjuHl  ne  Tèut  pas  qu'ils  lés  assom- 
ment (i),et  même  que  son  exemple  leur 
peraoadera  qu'ik  ne  doivent  pas  comp-t 
ter  kiig^eiilps  sur  les  applaudisseracns 
des  tpectatearfi.  Je  suis  très-convaincu 
qœ  cek  arritiva,  et  je  m*en  réjouirai"' 
dans  masolitude.Mais  coimne;  au  mi- 
lieu  de  cette  iiouvelle  lutfe,  on  peut  ètro 
quelques  années  sans  s'oécuper  dé^la 
science  que  je  tr«iite,  et  par  conséquent 
de  mon  ouvrage,  il  est  possible  que, 
quand  on  le  lira,  la  manie  actuelle  soit 
déjà  oubliée  :  c'est  pourquoi  j'ai  voulu 
en  fidre  mention  ici,  afin  que  Fou  se  rap- 

(i)  VojTts  1a  fidèle  de  La  Fontaine,  on  Fbo  ef 
un  Sêfi», 
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pelle  un  ^ur  qu'elle  a^  beaucoup  tetar-^ 
d^  les  progrès  de  nçs  études,  sans  toute- 
]p)^  refroidir  notre  fèle^  ni  altérer  notre 
tranquillité.; 

J'ai  donc  continué  mon  travail^ayant 
aur-tbut  en  yue  les  écoles  publiques ,  et 
parliculièrement  les  écoles  centrales. 
Je  crois  même  qu'eu  égard  à  l'état  de  la 
scienoeetauxnombreusesimpertbctions 
que  je  n'ai  pu  faire  disparaître  de  mon 
quTrageji  il.  «i  besoin,  pour  ôtne  vrai- 
Itiient  utile,  d'être  présenté,  o^menté^ 
peut-être  mènie  œrrigé,  par  lui  habile 
processeur  :  cai»  quoi  qu^Mi  eà  dise, 
moins  une  science  est  avanoéa,  moins 
elle  a  été  bien  traitée,  et  pUi#  éUé  a 
besoin  d'être  enseignée.  CTest  ce  qui  me 
fiût  beaucoup  desir«f  qu'on  ne  renonce 
pas  en  i^rance  à  l'enseignemeiit  -dea 
sciences  idéologiques,  morales,  et  pbli- 
liquiqs,  qui,  après  tottt,sont  des  sçienoès 
comme  les  autres,  à  la  dififérenoe  près 
qua^^ux  qui  ne  les  ont  point  é|udiéea 


r-    *  •>  ■ 


X 


S.. 


PRÉPACE. 


XXIX 


sont  persuadés  de,  si  bp^ne  fois  de  les 
savoir^  qu'ils  se  croient  en  état  d'en 
décider  (i).  Néanmoins  je  ne  renonce 
pas^  A  tVspérance  qu'un  bon  esprit  sans 
préYentrcii  puisée  me  Kre  avec  fruit , 
même  sans  secours  étranger.  Dans  c^  ,' 
càêf  je  le  prie  seulement  de  né  pas.s'ar- 
rteer  au  prettiier  endroit  qu'il  ne  goû- 
tera pas  9  mais  d'aller  jusqu'au  bout 
aVallt  de  iM  condàfmner^  parce  qu'il 
trouvera  aouveni  plus  loin  des  déve- 
lo)^pemeiis  subaéquens  qui  édairciront 
ke  difficultés  antérieures.  Avec  cette 
préeautioii,  J9  me  flatte  qu'on  me  com* 
preiiéni  aaaea  pour  que  je  sois  approuvé, 
ai  fa»  raiscmV  ou  réfuter  en  connaissance 
dke  eftoae;  si  faî  tort.  Ce  dernier  succès  : 
ne  parutl  pas  trèa-iatteur  a  obtenir  !  • 
cependant  il  est  réserré  à  ceux  qui  s'ex- 

■!■  I  i    «I  .É^ii  rm.  I.      I        ,.  .1    I    >  ;  I      ■  'I 

'  {i")  WÊtKdpftmêm  tpm  les  bommef  letMwntphu 
OU  noÎQft^  fomm*  iki  «crtnt  ânes  dt  ■lécaoûme.foiir 
•'appuyer  lor  fine. canne,  et  assez  dt  physique  po^ 
•éuaier  le  feu. 
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priiQiQntaTec  une  prédiioii  rigoiureuie  ; 
«1^  ce  genre  de  ménile  met  bien  9ur  le 
cJ^ipiia  de  trouver  la  yérilé.       ;      . 

Il  me  reate  à  me  juatifiéir  de  publier^ 
la  première  partie  dé  ces  éUmeoiê  aaii# 
la  deuxième  et  la  troiAi^ime.  Sans  douta 
il  eût  mieux  yalu  oe  les  pa$  «éparer  ;  el 
je  regrette  Tiyement  de  n'avoir  pas  pu 
les  donner  ensemble,  paroe  qiie  je  suis 
lrès-pç];suadé  que  les  dernji^res  pânies» 
eussept  jet|&  beaucoup  de  jour  sur  la 
prcsnière,  et  donné  beaucoup  d'qqHiil 
î  ma  m^uûère  devoir.  Cep^dant  je 
pirie .  le  lecteur  d'observef'.^ue  cette 
pp0ie  f^  je  lui  8oume|y}  en  ce  monnuii 
rc^iforipi^  à  propijement  parler  t^ule  Ijit 
U^éogriue^  j^  y^vi^  presseajûr  soa 
iuiEemeiii  àur  lei  jvincinea  avan&ide  mer 
livrer  jm:i^  ^pj^iç&tions.  Sî  j'étais  assea 
heureux  pour  recueiÙir  de  bonnes  cri- 
tiqua, e).  que  ma  msnière  d^analjsfsr 
la  pensée  dût  être  réformée,  néoessai^ 
rement  ma  Granlmaire  et  nia  liogiquç 
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en  seraient  mouillées,  et  par  là  se  trou- 
veraient tout  de  suite  plus  dignes  de 
l'approbation  des  connaisseurs.  C'est-là 
ce  qui  m'a  décidé;  car  la  perfection  est 
loin  de  nous  :  tout  ce  que  je  ^lïïiaite 
est  de  mériter  qye  l'on  dise  que  j'ai  fait 
un  peu  de  bien.  Si  j'en  étais  sâr^  je  m^ 
Vanterais  des  èxcellens  conseils  que 
j'ai  reçus  de  plusieurs  hommes  éclairés 
avec  qui  je  suis  intimement  lié,  et  je 
dédiel^ais  cet  ouvrage  à  un  véritable  ami 
à  qui  je  stiis  particulièrement  redevable 
de  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bon  dans  ce 
que  j'ai  écrit.  Mais  je  me  refuserai  ce 
plaisir,  jusqu'à  ce  que  le  public  m'ait 
jugé,  ne  voulant  point  associer  des  noms  ' 
respectables  à  im  mauvais  succès.  Je 
pense  que  l'on  ne  devrait  jamais  mettre 
d'épitre  dédicatoire  à  une  première 
édition. 

Peat-ètre  en  approuvant  ma<discré- 
tiôn,  jugera-t-on  qu'au  moins  j'aurais 
dà  citer  les  auteurs  dont  je  me  suis 
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quelquefoÎA  approprié  les  idée^.  Pavoue 
que  fii  je  ne  Fai  pai  fiût  ^.^est  que  lé  plus 
iôuTrâit  je  ne  me  apis  pas  rappelé  à  qui 
f  étcu^  r^«y^.  Je  déclare  we  fois 
|iÉ9Ur  toutei  qu'il  y  a  dans  cet  écrit  beau- 
coup de  choaes  qui  ne  sont  pas  de  moi  | 
et  je  r^te  que  je  voudrais  bien  qu'il 
en  fût  de  même  du  reste,  él  qu^le  tout 
ne  fût  qu'un  recueil  de  vérités  déjà  oon- 
nue9  et  ooitivenues  :  je  m'occuperais 
av^  bien pinii  de  çoiofianoe  et  déplaisir 
à  en  tif^^  des  conséquences  et  à  en  fiure 
des  aj?pliP«i^  .V 
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tR  6  PRE  MENT^rTE. 


^  * 


.INTRODUCTION. 

J  EUNES  GBNS,  c'est  à  VOUS  que  |e  m'adresse; 
c'est  pour  vous  seuls  que  j'écris.  Jq  ne  pré- 
tends  poiqt  donner  des  leçons  à  ceux  qui 
aayent  déjà  beaucoup  de  choses,  et  les  savent 
bien  :  |e  leur  demanderai  des  lumières  au 
lieu  de  leur  en  offrir.  £t  quant  à  ceux  qui 
savent  mal,  c'est-à-dire  qui,  ayant  un  t^ès-' 
grand  nombre  de  connaissances,  en  ont  tiré 
de  faux  résultats  dont  ils  secroient  trés-surs, 
et  auxquels  ils  sont  attachés  pat  une  longi^ 
habitude, Je  sms  ëiicore  plus  éloigné  de  leur 
présenter  nies  idées;  car,  comme  Ta  dit  un 
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dèéptils  grands  phikwopfaçs  itto4erii(èa(i)  : 
«  Quand  tea  lioniiiiei  ont  an«  fois  acquiescé 
»  à  d69  opinions  fiiuases,  et  qu'ils  les  ont 
»  authtntiqofmcliit  enràglairées  dîna  leurs 
»  esprits,  il  M  toot,  ausij^n^poèsiblé  de 
»  leur  parler  intelligiblement  que  d'écrire 
»  lisiblement  sûr  un  papier  déjà  brouilfê 
»  d'écriture.  »  > 

Rien  n'dir plus  {uste'qae  cette  obserya- 
tion  de  Hobbes*  Pe(|t-étrç  TerrQii%-iR>us 
bientôt  eàseinble  la  raison  de  ce  &it  ;  mais , 
en  attendant,  voua  piMovez  le  tenir  pour 
ti;és-certain.  Je  serais  même  fort  surpris  si 
votre  petite  «xpénenec  fle^ànelle,  quelv 
que  peu  étepdile  qu'elle  soit,  n^  vous  enr^ 
aTail  pas  déjà  4|ftrt  la  praiivi&  En  loot  caà^ 
la  irtmiA^  Ibit  (piH  aR^bmàm  4e  vèé 
Oiimavadea  dA'tfàâaciber  obiliBéi^^ 

aqUi,  <tt<>o»ytiyqgliu^êttdana<Hég<ispâii 

•otttpMyifvto 

|m  plaa  ^hÉM^  ctat  que  M  istow  MM 
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hé  «OQt  «rrang^  d'ftY*oce  ckuis  sa  tête  dans 
UQ  tout  .aiUro  Qr4re  q«»  4iaQd  ki  yAtre,  6t 
qu'elli^  li9l)|i«Ql  à  uBe  iofinUéd'iItttreè  idées 
qu'^l  fittidrait  déraûger  af  ani  dtf  rtxUAer 
ceUaa-ièu  Qfoa  uaa  auu;<  mxaûùa  youa  lut 
4oiia«ri»  |ieiil4tro  aa  rairancW/Ëii  bieiii. 
fiÉca  amia^  €*aat  d»  te  nièat  rtiilM^rf  et  pan 
lea  mémasi  oausea  que  ifon  a'MIacbe  à  un 
.foiis.ajMéiiiB>d#fkiioaif|itHÎèet*«  aoâ  filuiaC) 
rortinaiiiQtt  dada  un  jm^mhnsi  ^  r 
'  €?mifpmwf^  d«i  Vnn.el  de 

rauirftqufi  pfviriàx^  dana  cat' écrit)  noo  paitf 
yôua  enaeigiier,  mais^yous  finre  ranuirqifter 
tant  oa  qui  ée  paaae  en  ytHî»  qawàd  ruas 
peiipdB^pw^esE^etxaisoonez«Aii^r  deaidéiMi^ 
ka  empsiflMspr^  leè  cuÊoàmmi  aoiiè.tro»  cfao- 
aeëdiffimDtetyinafièélrofiteoieiitfiéea  entre 
cita  JikiÉ  il  tÉatindée  .yiwmfitey  ces  troia  opé- 
imtkNaéQ^ravvem;  eite  aantâiinéliéaay  çûctf 
agiil<<iî(Mlnplialjpapidetnan^  dtai^  ft  reBoi»^ 
$0mi(iitmàé&siiB.  dn»  anîoue^dQna  one! 
|ièÉà.»^#iiaihBiiiwweBt^  gnlifirall  d'abord 
feit  éiffidla  idet  éélKolDlkvi  céumbo^  cela 
mfmmma  aoup.  Cepeo^^ic^  voua  ^rtcs 
bientôt  que  ce  mécanisme  i^eat.  point  lol 
(COip^iqué-<^ie.-voua-4e-€lPojeg^peotF4tre^ 
Beoi:  y  v<»r dair,  il  w^Sa  de  rexaminer  en 
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jdéliilf  et'dé|4  vous  sentes  qu'il  est  nëoes* 
Siktë  de  le  coUBskfe  pour  éti^  sâr  de  se 
idre  des  kktes  trtfês ,  de  jpki  ex^rl^iier  avec 
0Kactitade,  ^  de  les  oombinfnr  avec')iis* 
tesée;  trois  cbodHions  sans  lesqûèUesoii' nt^ , 
rikoiine  pourtant  qu'au  hasard. -Étudions 
doo<$  ensei^lile  notre  ibtflUigeneefetque  je 
sois  eeulement  vofire  guide;  non^  parce  que 
)*ai  déiiàpenaë;plM»qiie  toipsâ>cari^ 
rait  bien  ne  «l'imsir  «endilb  riènymais 
vpiree  ifué  fat  beaucoup  'obseniré)Oonimènt* 
t!ôqpeD80»  M  qofto^esteebi^'ikf^a^dê 

uOik  doooe  dUHrsns  noms'  àili()  •ricnird 
doiit  aoiis  «■Hana  parier^  |nw)^pnpd'jiouq 
8eronS|iw  penp|i»a(Vincés^éj^qiie!vqfn  aii^ 

nRtoneidéeuettiedttMjttlyispoa,^^ 
didreiiieiit'  cmel  iaoÉa  ob  idoit  êukdiàwÊit»^ 
JBÉÉuevIàious'oenaialie  iaLînÉttaUflflJraEalat 


lei  StiriîttM^diài^iiâ^^ 
8Qilneoniitt«n|lSa^peilei)ejipi^^ 
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'  Bien  des  gens  croient  qu'à  TQtre  âge  0n 
n*e8t pas  cafmbleade  l'ëtude  a  laquelle  je  veux 
TOUS  engager.  Cest  une  erreurf  et  ^  pour  le 
prourer^je  pourrais  me  contenter  de  vous 
citer  mon  expérience  personnelle  v  et  do 
voub  dire  que  j'ai  souvent  exposé  à  des  en- 
&ns  aussi  jeunes  qu'aucun  dé  vous,  et  qui 
n'avaient  rien  de  remarquable  pour  Tintel- 
ligence,  toutes  les  idées  dont  je  vais  vous 
entretenir,  et  qu'ils  les  ont  saisies  avec  &- .. 
cilité  et  avec  plaisir;  mais  je  vous  dois  quel- 
ques éxpUcattons  déplus;  elles  ne  seront 
pttS  inutiles  par  la  suite 

Premièrement,  il  n'est  pas  douteux  que 

nos  forces  intellectuelles ,  comme  nos  forces 

physiques,  s'accroissent  et  augmentent  avec 

,  le  dé  vetoppc^niient  de  nos  organes  ;  ainsi,  dans 

quelques  années,  vous  serez  certainement 

ne Idt  attentioa  qu'an  fnjet;  Grammaire  générale,  . 
tk  1*00  ii*a  égtfd  qn^  moyen ,  et  LogU/ue,  si  Von  ne 
eoandèré  tpn  le  bot.  Quelqnr  nom  qu'on  lui  dôme/, 
elk  noienM  néoewairement  cei  trois  pirtiet;  car  on 
ne  peol  ep  linâtar  nne  rauoonableuent  tan*  tryiter  les 
deiïx  tOBâxtufdéologU  mé  parait  le  terme  générique, 
paiee  que  la  edenee  des  idées  renfertne  celle  de  leur 
•spraieion'et cék  de  leur  déduction.  Cest  ^  même-' 
Iwys  le  nom  spécifique  de  la  première  partie. 
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mmatfdMêê  d'toe  Mttntioo  plot  forte  et    : 
pliis  longue  qu'ai^oivdlniii/éofiiiie  ifteu» 
•éiw  capables  de  rMMierel  de  sMenir  des  ' 
.ftMrdèaux  ploe  Ipoi^  V/^^^^^^^H/Mf.^i';';'^.^^.^^ 
^'  Seooodemenl,  il  eeC  tool  missi  ièr  qne 
eeruînesfiietil^ aedéfelappéntavml  d'éiH  . 
Ires;  et  ^fue,  oomme  la  ^oapleaae  do corpa 
précède  aa  ploa  grande  vigueur^  de  même  la  - 
iM^Hé  de  recerotr  des  impreaaioos  et  ceUis^ 
de  se  les  rappeler  se  manitefent  ayant  la 
Ibn^  néoeaaairepoiir  bien  fnger  et  combiner 
cea  èensationa  et  ces  aonvetfirf;  c^lÉ-dire 
que  la  aonaîbilité  et  la  teiëmoire  précèdent;  ^a 
Feotvm  doergiqiifda  jugement'^  ''^^^^^'^^^- 
:^.  Cn  iwa»e>irérttédVliw 
if^ï  que  toocei  cèa  firâltés  physiques' oa 
intellectàeUea  taiguisiettt  den^  llnéctiony 
é«  ilbrtifieiit  par  l!|esftrdoe ,  et  a^éier^eiit' 
faand.on  en  tAmé^-"-'-':-'^'-'-'--'-^^^^ 
f  l^oiNi  lia  iàta  ?€>sl  tm^çmd^^  - 

iièiis  dè^i^  ptttir^ 
^noiisiÉiibrlifaent^aib^  ^^ 

ce  nPesl  q«tt,  iaiis  tans  les  gBoreftyâ  fbul 
enroer  im  fcraea  <r  wi^^^ 
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.  ffu'actuelleineiil  vo$  kij^Ds  doivent  ôtré 
,  coartea  et  répétées ^  <)tqtte>  ^nd  quelclue 
^tempSy  TôiB  ïettt  eti  un  mois  ce  que  vAis 
ne  Âiitee  â  celte  heur^  qu*en  deux.  Maiè 
cela  6'applique^t*41  plus  partieulièrement  à 
rëttide  qui  nçua  occupe-  qiîV>ine  autre? 
eek  dôlt-ii  la  Adrë  écarter  plus  que  toute 
autre?  NÔQ  aèèurément 

£n  e0ët ,  tout  jëùnee  que  vous  étee,  oii 
vous  a  déjà  donné  des  notions  élémentaires 
de  phjTSique  et  d*biâtoire  naturelle;  on  vous 
a  0i|t  bonnaltre  les  principales  espèces  de 
corps  qui  composent  cet  univers  ;  on  vous 
a  dotiii^  une  Idée  de  leurs  conabinoisons, 
de  leur  arrangement,  des  mouvemens  des 
oorpe  célestes,  dé  la  végétation,  de'rorga- 
nisatioii  des  animaux;  et  on  a  bien  fait  de 
ronalmetlre  tant  d'objets  divers  soûl  les 
yeux,  quoique  voua  ne  soyez  pas  en  état 
de  les  approfondir  j  oela  vous  a  toujours 
fiiurni  d^  idées  pi^liminiiiree  et  des  sujets 
de  jrMoaioà*  Dflôs  fout  cela  I  tl  est  vrai» 
beauGoiipt  de  éfaoees  ont  frappe  Vos  sens  et 
révlidft;  Votre  «tteotioiiî  votre  mémoire, 
aoMoQty  f  été  «zcroéef  pep€(ndant.  voire 
|iiîpm^  tfeat  pae  demeuré  inactif,  car,^ 
eeiia  sfi  aecoars»  vous  seriei  restésdens  ui| 


t  » 


<3 


i       I 
»     J 


-.■  ! 


-#V 


•  é 


8  IUÉ0L061B.      . 

^  yëritablé  état  d'idiotisme;  yèusD'aiurlezïieii 
compris  à  tout  ce  qu7oD  vous  a  dit.        .   ^ 
VI  Ce  n*est  pas  tout;  on  vous  a  aussi  dbuué 
quelques*  leçons  de  calcul;  vous  savez  les^^ 
principes  fondamentaux  de  la  numëratioo  ; 
,1a  cependant  il  t^y  a  presq^ue  rien  à  voir,  , 
très-peu  à  retenir  de  mémoire ,  presque  tout 
est  raisonnement;  vous  Favez  çom'pris  pour- 
tant :  ce  que  nous  avons  à  dire  n*est  pas 
plus  difficile. 

Il  y  a  plus;  vous  avez  déjà  commencée 
rétude  du  latin;  on  vous  a  enseigné  quel- 
ques é^mens  de  grdmmaine;  on  vous  a 
expliqué  la  valeur  dés  mots ,  letirs  relations^ 
le  rôle  àu'ils  jouent  dans  le  discours;  on  , 
vous  a  parlé  de  substantifs,  d'adjectiu,  du 
verbe  simple  et  de^  verbes  composés;  vous 
n'avez  pas  pu  apprendre  l'emploi  de  ces 
signes  sans  connaître  Tusaee  des  idées  qu'ils 


repreacnte;  <^a  vous  n'avez  rien  ^compris 
da  tout  à  tout  ^ela,  î>u  voua^sav^z  delà»  au 
moins  confuséQieiUJ  une  grapde  partie  de 
ûmt  ce  qui  va  jckhis  occuper^  et,  si  je  ne  me 
trompe  beaucoup,  la  manière  dont  nous 
aibns  reprendre  toë^es  ces  matières  vous 
ktfera  paraitreifeau^p  plus  claires,  d'au- 
|apt  que  ce  que  î^us  W^^      né  sera  pas 


* 


r^T5 


'Jt' 


fV^ 


\ 


V 


\ 


INTRODUCTION. 


9 

no 


.   «nibrouillé  par  les  mots  d'une  langu^ui 
vous  est  pas  encore  femiliére.  ' 

EnfipV  <IUAi^<l  YOMS  n'auriez  jamais  en-^ 

.  tendu  parler  ni  de  physique j  ni  decalculy 
ni  de  latin  ;  quand ,  de  votre  vie ,  vous  n)au- 
rie»  reçu  aucune  leçon  expresse;  quand 

.   vous  ne  sauriez  pas  lire;  quand  vous  n^au-   - 
riez  appris  qu'à  parler,  croyez -vous  que 
vous  y  fussiez  parvenus  sans  niire  un  grand 
usage  de  votre  jugement  ?  yous  n'ayez  peuj-  '  i 

^  être  jamais  pris  ^arde  à  la  multitude  de 
choses  qu'il  faut  qu'un  enfant  étudie  pour 
apprendre  à  parier;  conàbien  il  faut  qu'il 
fitsàe  d'observatious  ^  de,réflexion9  pour 

'  connaître  et  démêler  tous  Içs  objets  qui  l'en- 
vironnent; pour  remarquer  et  distinguer^ 
les  voix  et  les  articulations  que  prononcent 
ceux  qui  l'entourent  ;  pour  s'apercevoir 
que  dé  ces  paroles  les  unes  s'appliquent  aux 
objets  et  lés  désignent,  les  autres  expriment 
ce  qu'on  en  pense  et  ce  qu'on  en  veutÊiire  ; 
pour  partenir  lui-même  à  répéter  ces  pa- 
roles et  en  fidre  une  application  juste ,  et  en- 

.   fin  pour  reconnaître  la  manière  de  les  varier 
et  de  le»  lier  entr'ellesr  de  &çon  qu'elles 
deviennent  |e  tableau  fidèle. de  sa  )pen8ée« 
un  peu  fouies  ces  difficultés ,  et  vous 
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yerrecqae  ce  tfest^paê  sans  bjcaucoup  dé 
méditations  et  de  raisonnement  qu'on  par- 
vient à  sunnontef  tant  d'otMitaolet.  Aiitsi, 
àbservez  un  enfimt  quand  il  vient  de  réussir 
à  distinguer  les  parties  d'un  obietqu'il  ne 
connaissait  p^s,  à  entendre  quelque  chose 
qu'on  lui  dit  et  qull.ne  oomprenait  pas,  à 
idre  comprendre  son  idée  qu'on  ne  saisis* 
sait  pas  yroym  comme  il  est  content  y  quelle 
}oie  vive  il  RMmifeste;œlled'uti  savant  qui 
VieDtde  fiûre  une  découverte  n'est  ni  plus 
grandei  ni  mieut  fondée;  elle  est  absolu- 
ment du  ménfie  More ,  elle  naît  des  tnéfues^ 
motifii,  son  «K^  est  dû  à  des  efforts  tout 
J^pMTflirJS'v^s  disab,  tout  a  l'heore ,  que 
^mH  piu^  les  mêmes  causes  que  l'on  se 
tropiipe  dans  Uts  )eax  et  dans  les  sciences  ; 
iiiiltiéiil  c'est  par  ks  mêmes  procédée  qu'on 
Épputiid  à  parleri  et  qu'on»  découvre  ou  ki  ^ 
sjstème  du  m^ode,  ou  célleà  des^ 
de  resprlt  Immiint  0*6814411^1 
ëeill  M  qt^il  j  a  4«  ptai  Mbl^  ooe 

eonèaiBSfcgceaj';  '^^Lm^k'mi^  ■M^tirà'm:!^  -..:?,  i,;  j  ^ 
?  Bies  «iaii,  plus  vods  awité^eipérteiwei  j 
flis  voua  «utearéiéâhiy  et  plu^  vousserès 
«IfSvaliKm  fa'eésÉoim  MAps  de  vmxt  vie 
n^iivei»  acquis  aota&t  dtf  comiâiMices 
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réelles,  TOUS  Q'«ves  fiûl  des  progrès  aussi 
rapides,  que  dans  les  trois  ou  quatre  pre-^ 
mières  annëes  de  yotre  existence.  Ce  n'est 
pas  que,  comme  je  l'ai  dit ,  tous  ne  soyez 
devenus  dans  la  suite  capables  d'un  iuge- 
mçnt  plus  ferme,  d'une  attention  plus  sou- 
tenue; mais  c'est  que  jamais  vous  n'aurez 
été  aussi  constamment  occupés  d'appren- 
dre (i).  Le  plaisir  presque  unique  de  la  pre- 
mière enfeuioe  est  de  faire  des  découvertes^; 
et,  dans  le  reste  de  la  vie,  on  ne  se  borne 
que  trop  souvent  à  jouir,  lant  bien  que  mal, 
des  choses  que  l'on  connaît  a  peu  prés.  Ce 
qui  met  le  plus  de  différence  entre  les  de- 
grés de  lumières  et  de  talens  auxqueb  par- 
viennent les  hommes,  c'est  de  conserver 
phis' OH  moins  long-'temps,  plus  ou  moins 
vivement  ce  premier  penchât  à  l'investi- 
gaUcn,  k  ia  recherche  des  vérités  quelles 
quittes  soient  > 

(i)  On  petit  t^ào^tr  :  et  jamaié  v6u$  n*aurtt  suivi 
ÛM  auui  hotmê  méAoék,  L'tnfiut  ptrt  des  impn»- 
jioiBf  qii*^  nçoit  r  «t  i]Ln*«a  inféra  que  ce  qn'eUas  p«« 
rAiaa«Bt  h^ifnptrcs.  ïk  pcnt  étfe  pur  inexpérienoe  trop 
prompt  4^ çoo^inne;  mais.dirmoûu  U  est  préservé,  par 
$on  içaoraiioe  tnéme,  de  la  folie  de  Touloir  rien  de- 
TÎner  à  priori  et  .par  la  Tertu  d'une  maidi&e  générale 
oômpoflée  d'Atàpoe. 
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Eltvoti1ez-you8unexempie7Leseieniples 
nendent  les  ^vérités  plUA  senftiHes.  Yous^ai- 
mœ  sûrement  bien  les  chevaux  :  qo'on  tous 
«D  donne  un,  et  qu'on  yotis  laisse  libres  ; 
TOUS  courrez  «dessus  des  journées  entières 
sans  TOUS  embarnisser  de  saToir  ni  com- 
ment A  Tit,  ni  comment  il  meurt ,  ni  com- 
ment il  broie  ses  alimens,  lii  ce  qu'ils  de- 
yiennentif  ni  quelle  est  sa  structureinteràe  ; 
sdbs  peut-être  seulement  remarquer  en 
quoi  consiste  la  diflëroncc  de  ses  mouTe- 
mens  au  pas,  ai3i,  trot  et  au  gak».  Ce  que 
tâtons  ferez,  emportés  par  l'attirait  du  plaisii;;^ 
un.  honune^  plus  âge  le  fera  dominé  i>ar  ses 
aflidres,  pu  pârPappÀt  du  gain.  Xk^mbien 
de  gens  mènent  d^  cheTaux  toute  leur^ie 
sans  fiiire  autant  de  réflexions  peut-èliie 
pour  les  conduire  que  le  chcTal  pour  leur 
^6béir  !  Au  contraire ,  donnez  tin  cbeval  dé 
carton  à  un'enfimt  :  soyez  assuré  qu'à  lins^ 
tant  même  il  le  tourne  et  ristoume  de  tous 
les  sens  ;  il  Vcxi^lne  autant  qn'O  est  en  lui; 
bientôt  il  Ta  l^hrentrer  pour  Tok  ce  qu'il 
y  a  dedans  :  s'il  le  tratne»  il  le  regarde  à 
chaque  instant;  il  Teut  deTÎnet*  ccMnmént 
cela  sefeit  :  Vous  Toyes  sbuTent  à  aon  pe- 
tit àk*  pensif  qu'il  est  bien  moins  occupé  de 
..■■»'  ■'     •  •  '    *■.     ■ 
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VeBéty  que  de  la  manière  dont  il  se  produit; 
scb  plaisir  est  de  chercher^,  sa  vraie  passion 
eai^  curiosité;  et  cet  utile  sentiment  serait 
encore  bien  plus  -permanent  en  lui,  si  sou- 
Ten|  on  né  l'en  distrayait^  pas  très-mal-. 
•driD^itenient,  et  bien  plus  fructueux,  si  de 
boniHS  heure  on  ne  lui  fkisait  pas  abandonner 
8a  logique  naturelle  ppur  de  fiiux  principes; 
Biaif  rièrenons.  *  * 

1  Vous  ;Yojez  donc  que  voàs  êtes  très-ca- 
pables dé;  réflexion  et  de  jugeménf ,  pourvu 
que  la  rocbcrdie  vous  plaise,  et  né  dure 
pas  trop  loDg-temps.  Si  vous  avez  cru  le 
contrairt^  e'eàl  une  erreur  dont  il  finit  voua 
désabuser.  ''-  •'  '  :<î-'  ■/'.■»•;:■  >  .. 

rtillQtIv  encore  une  choses  qu'il  fautXque 
vous  sachiez ,  et  dont  tous  vëHi^ez  bien  ^ea 
pivotes-^  pi^  la  snite  :  c'est  qu^  l'esprit  hu- 
ttiam mardieiouleurspaa  à  psi»;  M  procréa 
aom  graduèlè;  en^èrlé  qtté  iittlfe  i^érité^^  n^ 
plus  difficile  À  i^ompreàdré  cp^one  autre, 
quand  on  sut  biéii  tout  de  qdi  '<»t  avamj 
Û  vitjm  d1nlÉiiilligtt>lepoorJK)us  que  ceqal 
est  trop^^bip  <diî  6e  que  noà^^sàToas  d^à  | 
Boîais  il!)è'jr*:é  pas 'pli»/datidîsl»vûê  entre  ta 
vérité  ia;  |^.  aubÛme^ dea  ideobes  et  celle 
qui  la  précède  iii^mériiatemént  1 4**^^°^^ 
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14  .       ^       liîéoiiOOIB,  ; 

Vidé»  lu  .plus  Ainipte  et  celk  qui  la  iait« 
domine  ââns  les  nombres  il  n^jûptm  plus 
k)^  de  99  li,i€M>  que  dei  à.â«  !«•  aéiie  de 
nos  jugemens  estune  loagiif  ehitoodoot 
tous  les  ADoefiuiii  sont  égauir^  1&  n>  a  éonc 
pas  de  sdeneo'qtti  soit  pirelletaiêniib  plus 
obscure  qu'aoeuiMiaiilre  :  tout.déj^eBd  de 
Tordre  que  Fou  eiiit  j  mMtùjçtoat  avilir 
les  trop  grandes  enjamliées^  se  îepiMiD'fii' 
priâOK^  ained  ^  Irotti^er  cet  -orâf;^  !f|o*^  i^ 
n'es(  paai  eooQi^fi  cofi^Mi  ^  .cf aslA  k  pr^i^f 

trouf«r  die»  wfkkéi,  néjNprii^^Heiiia  )  vei^ 

le  bien  coiuiatti^  est  le  ni^y  en  de  .Kà^^ 
ei4e  ae^piAiirvaitdl^cMÀre^p^ 

'  ij.  ÉHi  liiaàlliiiiniiiiédp  wiimê  iiiiifli|M|HMi 

iiinf  hlnn ,  ifc  6i>l  iwii  Bwiriiiii  Un  tMf  ibUèÉèiiv 

i|d«iYna 
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INTEODUCTION.  |5 

aucun  des  éléinens  qui  li^  compoe^Qt,  ce 
qui  ^t  cependant  n4ce69aire  pour  n'en  pas 
tirer  de  fiMiaaea  conséquencea  :  maia  voua 
ne  trouTèrez  rien  de  tel  dans  tout  ce  que 
noua  avons  à  dire.  Noua  ne  noua  proposons 
que  d'exanainer  avec  soin  ce  que  nous  &i* 
aoni  quand  noua  pensons,  et  d'en  condurc 
ce  quie  noua  devoi^  àûre  pouf  pena^  avec 
justeaae.  lÀ^  \m  &itaaoilt  en  noua,  lea rér 
aultaia  tout  prèa  de  qqu^  y.^t  le  tout  est  si 
clair ^^q^e  poui  àurpna  peioe  à  comprendre 
Gooup^M^l^de  gaiiu9  r<)ntidf(^t  eitil)ro«iUâ 
m  j.^^ùfQut  cf^  qui  jfCj  mX  paa,  eC  j 
checqlMW.oe.^e  nouan'y  pouvons,  trou- 
vaii«.lH«  yws  eSita jeai °don$  point  de  eeUe 
eiitrepm«,  i^^ssi  uUl^  qu^^pile,  et  qui, 
i'an  fHPia  «ân^  yows  caua^ra^plus  de  pkiiiir 

iM^  iio  lanniikiaiit  001»  j?éfc w<^  piréli«f 
nôDaifaa^  i<a^ftoi»  aoçopa  vouairappelef  que 
^myi'w\^  ^om  qui  «  Teapiril  k  moins 
«939ix;é^  a^«pE^ul  déjli  une  fonie  imn^^ 
d^idé#$  i  qn^il  eo  a  ponié  des  loîlliona  4a  juit- 
(«I  fn'iUAi  fitf4siiitémiequa0tît4  pro^* 
^â#cMaalsatiQ$f  a  ;  tout  ^^t  la^ 
it  msashrabl^,  d«»a  tmn»  la  ft>ro#  du 
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TOUS  <[ni  pât  fiiire  r^irainération  complète, 
detouœs  les  idées  ^ull  a  conçues,  de  tous 
les  }dgemen8  qu'il  a  portés ,  et  de  toutes  les 
combinaisons  qull  en  a  fiiites  ;  et  dans  tout 
cela  vous  sentez  bien  qu'il  doit  s'être  ^issé 
d|i^  uji  grand  nombre  d'erreursj^  la  yé- 
rité  ellok  ont  du  moins  un  ayaiitagef  c'est 

%  -  qn^Ueii  n'ont  pas  en<^r^<^  caractère  d« 
fixité  qu'elles  acquièrent  avec  le  temps.- 
Néann^ins  vous  ^tes  bien  loin ,  poujir  me 
scarvir  de  FeiÉpression  de  Hobbes,  d'être 
semlrfébles  à  des  feuilles  de  papier  Iblanc 
sur  lesquelles  '  on  puisse  écrire  coi 
|nent  et  sans  préôiution.  Il  feut  pajjlir  deb 
l'état  où  vous  êtes  ;  il  faut  profiter  du  dié* 
^  minque  vous  avetdé{àpag(Ourii;iliSiift  vous 
mettre  en  gaijde  contre  iS' fiiiitsiBes^^^^ 
dans  lesquelles  vouspouverêtre^èbcpé^ésC 

^      ce  <pie  je  crois  av<^rfidtdâns'oè  prèaifibule* 

MJEn.le  lisant,  bien  dc^gelMpenset^ 

peut-'être  que  moi ,  qui  vous  ^fMrèftieiRaisi 

i  tout  À  rbeuré  dé  vous  enseigner  i^  là  suite 
Fart  que  ITon  BOQime'Biélhode,\i^^ 
Fart  dé  disposer  ses  idées  dans  Tordre  le\ 
plus  propre  à  li^nver  là  vérité  et  à'Himièt^ 
gner  i  j'ai  cOmitienGé  par  inanquei^  moi-: 
mêmKi  aux  rè^es  de  oet  art,  en  vous  par^ 
*  lant 
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lant  de  beaucoup  de  choses  dont  je  ne  vous 
ai  point  eofifore  donné  de  nptions.  exactes ,  " 
"^n  me  servait,  pour  vous  en  parler,  de 
beaucoup  de  termes  dont  la  signification 
pt^ise  n'est  pas  encore  convenue  entre 
nous.  Ils  croiront  que  j'aui^is  di\  débuter 
par  vous  expliquer  magistralement  ce  que 
c'est  que  faculté ,  pensée ,  intelligence ,  sen- 
sation, souvenir^ idée,  attention, réflexion,*" 
jugement,  raisonnement^  çombllÉi^on,  etc.^ 
et  par  vous  donner  des  définitions  positives 
de  tous  les  termes  scientifiques  que  j'ai  déjà 
employés  et  que  j'emploierai  à  l'a  Venir,  et  - 
ils  seront  persuadés  que  de  cette  manière 
j'aurais  été  beaucoup  plus  clair ^      i 

Effectivement,  si  je  m'y  étais  pjris  afnsi, 
peut-être  j  aurie^vous  été  trom|>és  vous-» 
mêmes;  peiît-étre  âuriez-v^ous  cni  dès  l'a- 
bord me  comprendre  par&ite^Hltl,  quoique 
»  dans  le  vrai  il  n'en  fut  rien.  .Vous  n'êtes  pas 
encore  assez  avancés  pour  que  je  puisse  - 
vous  faiiiB  bien  voir  d'où  vous  serait  venue 
cette  confiance  trompeuse  ;  mais  unepreuve 
qu'elle  n'eût  «été  qu'une  illusion ,  c'est  que 
quand  voué  saurez  bien  ce  que  c'est  que 
toutes  ces  choses  que  nous  venons  de  nom- 
mer,  quaisid  par  conséquent  vous  aurez  une 
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iAé0  bitto  natte  ec  bifen  jiMte  de  k  cigoifiBa* 

tioo.dea  moU  quiies  eipiioMm 

pluA  tiea  à  voua  dire,  vous  saurez  lia  science 

'    qui  nous  occupe.  Or ,  il  est  bien  évident  que 

]'  c*est  ce  que  jf  iie  pouvais  pas  opérer  dans/ 

^^un  petit  nombre  de  paragraphes.  Je  n'ai 

Fais  donc  fiât,  avec  toutes  mes  définiUoqL , 

que  pirendredes  mots  qui  n'ont  encore  pobr 

Vous  (pi'un  sens  assez  vague,  et,  sans  vous 

donner  anome  nouvelle  lumière,  les  rem- 

plaiser  par  d'autres  mots  nécessairement 

tput  aiisii  vagues  que  les  premiers.  C'est 

ainsi  que  Vqb  s'éblouit^mais  ce  n^  popt 

ainsi  qu'on  s'éclaire. 

11  n'j  apeiit-4tre  pasiuf  des  Intnes  qiue 
Je  viens  de  citw,  dont  vous  ne  vçhis  êojéZy 
diqà  servis  nSHe  et  miUe  fixa.  Ua  oatdoi^ 
pour  vous  un  sens  quelconque  ;  j'ai  donc  pu 
WB^im  servir  en  vous  parlant,  tout  comme 
l'iâlait  de  lemM  plus  usuels, que  vçNis  em-r. 
Ilkyw  êÉcm  piiis  sooveiltV  qiMMViA  oËr* 
t^saaaflil  votts  n'en  ifirttftfr  sas  louieiln 
tentas  les  mwiiciss  J'aidAaeutepentnepaa 
fiiire^  cas  miels  im  «sage  t]9t»  àpk  qiie  ivoQs 
n'annea  pasc^mpris;  car  cas  tennaaâoM^- 
tifiqœsneiéfuilleptpaagnnmafcbeauooop 
fièa  aotMt  d'idées  y'enmrt»  et  laaîgiufr; 


y 


.cation 
etindi 
expliq 
sigoif^ 
prcfeis 
m^  e 

leur  d 

.        \  ■ 

vous  8 

autant 
rons  fi 

8i  j«  1 

pcrfec 

ddellei 

En< 

naître 

TOUS 

donc( 

et  raja 

stDie 

ment 

sons  4 

qu'ils 

quoii 

pressî 

déià 

c^i 


«% 


■.^    X: 


.0 


m- 


■s- 


fc"Y' 


*  iNTHOBUcrrtON.  \g 

cation  qa»  ¥«tU9  l^r  «tUcke^  est  colr»fij8e 
et  iodétennioee.  Mm»  à  mesure  que  je  vous 
expU<|uer«îles€lMM69  qu'ils  exprim^iit ,  cette 
sigQ^catiou  deviendra  et  plus  claire,  et  plus 
précise,  et  plus  complète  ;  et  quand  elle 
^k  exacteiûent  la  même  que  celle  que  je 
leur  donne,  nous  serons  au  même  point  ^ 
VQus  saurez  la  scièncç  que  nous  étudions, 
autant i]ue  moi,  et  comme  moi;  nous  au- 
rons fini.  Commençons  donc  par  dégrossir,  ' 
si  )^  puis  m'exprimer  ainsi;  ensuite  nous 
perfectionnerons  successivement  et  gra- 
duellement. *        '^  * 
.'  En  effel^  mon  objet  est  de  vous  faire  con* 
naitreen  détail  de  qui  se  passe  en  vous  quand 
TOUS  pensez,  parler ^  et  raisonnez  :  il  faut 
donc  qu*auparavant  vous  ayez  pensé ,  parlé, 
et  raisoniié^  sans  quoi  il  vous  serait  impos- 
sÂlilede  m^entendre.  Je  parlerais  éternelle- 
ment des  cooletirs  à  un  aveugle*né,  et  des 
sons  à  un  sourd  et  mnet  de  naissance , 
qu'Us  ne  sauraient  jamais  comprendre  de 
quoi  il  s'agit,  il  faut  avoir  éprouvé  une  im- 
presim  queieooqae ,  il  fout  ta  connaître 
*''  do)à  un  fea  pour  pouvoir  en  raisonner  : 
<^e8t  la  mareiie  coDStante  de  Pesprit  humain . 
Ui|gU  d'at>ord;  fois  il  réfléchit  sur  ce  qu'il 
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âiyr,  et  ifapproid  par  là  k  la  fidra  mieat 
encore.  Il  prend  une  première  oonoaiaaanoa 
d'u ne  chose,  eii$nita  il  la  médile;  enfin  il  la  rec- 
tifie et  la  perfecUoone .  et  de  là  il  fa  plna  loin. 
IK>m*à  donc  fellu  commencer  par  tous 
parler  de  ce  que  tous  savez  déjà,  de 
ce  que  vous  avez  déjà  fiiit;  ronajûvitef^ 
à  y  téfléchir ,  et  vous  faire  entrevoir  le 
parti  que  je  prétends  en  tirer,  et  le  but  où 
je  veux  vous  conduire,  saiÉ*  rechercher 
d'ai>ord  une  précision  et  une  clarté  për* 

fidtes.  Je  Vignore  pas  que  la  première  fois- 
que  vous  lirez  ces  premières  jpagcs,  sur-tout  ^ 
ai  vous  lisez  seuls  4St  sans  guides^  vous  y  . 
i^ouitrerez  des  choses  que  vous  ne  compren- 
dra pas  parfaitement  :  mais  ç«rq^e,,voua  çn 
iz  saisi  suffira  pour  ce  que  i^oftp  alloUg 
dire,  et  aura^  éxdté  votre  ^es^n.  Quapd  ' 
^otis  aurons  été  pltt$  loîn^  vous  y^ffjnéor 
drez  :  ce  que  noua  aurons  W^amç^  |et^im 
nouveau  jour  sur  ce  comfi|ieiiGement»  qui 
ason  tour  édaircira  oe  qojaiiJtSls  >énr^ 
après;  et  ainsi  soccessiveni^fr,  jiisquÀ  ce 
que  vos  idéeé  aeîent  parfi^t^^meilt  d^em^ 
nées  :  abrMioiia  poiirroB»^^^^^ 
nitiona  rigoiveiases ,  ou  phitAt  dèa  descrip^ 
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tioiis  complètes  j  car  cesopt  là  les  vraie»  dé- 
finitioiM.  i 

Entrons  donc  en  matière ,  et  commençons 
par  examiner  c«  que  c'est  q^eçenaer. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

*■ 

Qu'est-ce  que  penser?    , 

*)  ■  •  ,     , 

Vous  pensée  tous  :  votiflj  le  dites  souvent; 
aucun  de  voua  n*en  doutes  c'est  pour  Tous 
une  vérité  d'expérience 9  de  sentiment,  de 
conviction  intiinct,  et  \^  suis  bien  loin  de  la 
nier.  Hais  vous  êtes- vous  iamais'^ndu  un 
compiUMUi  peu  précis  de 
penser»  ;de  ce  q«e  vous 
yffm  pwt0^)  n'îiinporte  »  qi 
t}9i||é^4f:Çroîre4loe  non  ;  et  J 
m^Mr^maans  Fav^ir  i&it^ 
lement  songé.  Ceit^ 
imiiie  devrait  bien  nous  surprendre,  s'il 
A'élaUpi^  vrai  qtâ'il  n'y  a  que  les  choses 
xiurm:^  de  nous  étour 

iprv^tFiPg!t(QS  de  ^dre  ensemble  cet  exa- 
,10^  q99f|<^<iotj0  a^mpçonne  de  n'avoir  xa« 


que  c'est  que 
trouvez  quand 

u?  Je  suis  bien 
ides  hommes 

isy  avoir  seu- 
siance  si  coni- 
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vW  <cKtes  XtiOÊyje  pêHMe  cêtt,  qamtïà 
TOUS  avez  une  opinioD,  quand  roua  tbnatii  ' 
MB  jugemcot.  Eflfeeéif éttrtm,  pMrter  lin  ju- 
ment vm  ou  bun  est  unaeiede  hi  jpèhsée; 
et  cet  acte  consiste  à  sentir  qu'il  existe  uu^ 
«rappôli,  tKiè  Iréiation  quelconque,  entre 
deux  çhosea  que  l'on  eompare.  Quand  je 
péûse  qu'un  homme  est  bon,  je  sens  que  la 
qualité  dé  bon  convient  À  eet  hotnme.  P  ne 
s'agit  pas  ici  de  rechercher  si  j'ai  raison  OQ  . 
fmtf  nidV>{i  peut  %«iiir  tùfàà  erravr;  nous 
Wrona  oçUi  aiiteoÉis;^i  r  fétkkr^  daisi^  tas, 
le^estdand  «f«reevoir  titi  t^jipdrtde.eonve- 
itenbefMiâèdiëootiiréiUlÉeèëtitMadtxiaëë^ 

wiomùdéyi^kim  qmdlirioiMÉrtSëWÉ^ 
prdfiiéiiadè'ésiiniii^ 

Ter  uoeé  impmslMi  tfitHi'''ii|iltjî  ^Bil<É<l|\ 

i:^<}uiiiNlTQQt  de*itt/i|iittiÉ#iMiÉ««i 
i^ekt^^cboeeiTOù  iiidlies^aaMiiéilMii- 
lniunéniêiiÉ^>è/NHli«  ^^f^êpmmm  éé^ 
Mn  «M  iiitoiâà  aMwIj  i Imiiit yHW^^^eet^ 
lip|HéoaaaiÉafigit<iA|ai<ii4^  IMUMbiiiÉii 
U  u'ou  est  pas  nMNns  vrai  qiK  deîMNJliMk^ 
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loir  soDl  des  actes  de  cette  faculté  intërieuro 
que  ooiis  appelons  en  général  /a  pensée, 
et  qnt  quand  nous  desirons  ou  voulons 
quelquechose ,  nouS  éprouvons  une  imprcs-' 
sioif  iulerDe,  que  nou3  appelons  un  désir  od 
une  volonté  :  ainsi  penser,  dons  ce  cas ,  c'est 
sentir  um  désir. 

Vous  vous  servez  encore  moins  de  Tex- 
.  pression  y  y^  pense,  quand  vous  ne  faites 
qu'éprouver  une  impression  actuelle  et  pré- 
sente, qnf  n*cst  ni  un  souvenir  d'une  chose 
passée,  ni  un  rapport  existant  entr.e  deux 
idées,  ni  un  désir  de  posséder  ou  d^évitcr 
on  objet  quelconque.  Qoand  im  corps  cbaud 
vous  brûle  la  main,  vous  ne  dites  point,  Je^ 
pense  que  Je  me  hrûie,  maisyV  sens  que 
je  me  èrûle,  ou  mieux  encore,  tout  simple- 
.meot  ytUM  brû/eM  Vous  êtes  affectés  par 
qoelqiM  douleurs  internes ,  celles  de  la  çô- 
yque,  par«xètiiple,  vous  ne  dites  point,/e 
pense  que  Je  èo^fre^  taaïsje  souffre.  €c* 
pendant  le  dérangement  mécanique  qui 
è'bpère  dans  voire  roaià  ou  dans  vos  en- 
trailles estime  «ihos^  ^isdncte  etdîfierentc 
de  la  âô«léu^  que.  vous  en  ressentez;  la 
Ipreuve  en  estqaé  si  ces  organes  sont  para- 
^Ifsés  ou  ^Dgrtnés,  ils  peuvent  éprouve:!: 
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de  bîep  p(ii5  lurtea  lésions  aana  que  vous 
vous  eo  aperceviez  :  or,  cette  fiK2ul|é  d'ôtro 
«0èctë  de  plaisir  ou  de  peip^  à  Tpccaiioa  de 
ce  qui  arrive  à  nosorganes,  fiiitcocore  par- 
tie de  ce  que  i^ow  Do^nmoQs  la  pensée  ou 
^  la  faculté  dépenser.  Pehser,  dauç  ce  casi 
c'est  donc  sentir  une  sensq,tim^  ou  tout 
siaipleinent  sentir^        .  '  >  ' 

^^/i^^rj  po^nhao  vous  vojea,  ç'^t  taur 
jours  senj^r,  et  ce  a'est  rie»  qu^e  aentir^ 
3}^intenant  ];ue  demaiiderez-voiis  ce  que 
ç';^  que^Qitir?  je  vous  répondra  i  C'est 
çcique  vQussave%  ce  que  vous  éprouvez. 
Ci  yous  oe  réprouviez  pas,  ce  sacrait  bien 
iputUement  que  je  oi'efibrçerau»  de  voua 
l'expliquer  :  voi|S  ne  m'epteodries  91  ne 
mecomprendriez^  Mais  puisique  voii^  av^ 
la  conscience  d^  cette  maoi^ilre  d'é^,  voua^ 
n'avez  bupit^  d'^MiÇ^œ  explication  po^  la» 
connoitrej  il  vou^  si^t^de  v^qre  e;i|iép^9poe,i 
9e»tir  èstjyui  plié^oiQé^ie;^,^^^^^^ 
^l|ce,,c'es^  nqjtfe.f^*^!^  :  fiai;; 

]p  être  qui  ^  m^^igf^  J^  ^di9|ter. 

ym  k»  /a|i.lrj^#rie»»  #%ile  W*iat^  W 
tt  n'etiste  p^  ^i^^l^i-naép^puifqu^  m 

Y^us  pourrieà^veçplu^  de  raisofipede^ 
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mander  pourquoi,  penser  étant  la  même 
chose  que  sentir,  on  a  fiiit  deux  raota  au 
lieu  d'un  ?  Je  vous  dirais  que  c'est  parce  que 
Ton  a<plu8  spécialement  destiné  le  moi  sen- 
tir à  exprimer  Faction  de  sentir  les  pre- 
mières impressions  qui  nous  frappent,  cellçs 
que  Ton  nomme  sensations ;ti  le  mol  pen- 
ser à  exprimer  l'action  de  sentir  les  impres- 
sions secondaires  que  çellçsrlà  occasion- 
nent, les  souvenirs,  les  rapports,  les  de^ 
sirs,  dont  elles  sont  l'origine.  Ce  parla j»e' 
entre  ces  deux  mots  est  mal  vu,  sans  douté; 
fl-^n'est  fondé  que  sur  les  idées  Hiussçs  qu'on 
s'était  faites  de  la  faculté  de  penser  avant 
de  l'avoir  bien  observée,  et  il  a  ensuite  eau- 
se  d'autres  erreurs,  âïais  malgré  l'obscurité 
quetre  mauvais  emploi  des  mots  répand  sur 
notreaujetyilest  clair,  quand  oay  réfléchit, 
que  penser  c'est  avoir  des  perceptions  ou 
des  idées;  gue  nos  perceptions  ou  nos  idées 
{[e  ferai  toujours  ces  deox  mots  absolument 
^jTBOQjmes)  sont  des  choses  que  nous  sen* 
tons,  €t  qiK^  par  conséquent /^e/u^r  c'est 
^e/iten  lioi^  avo08  dono  actiieHemeutune 
connaiseaiio^  générale  de  ce  que  c'est  'que 
penser.  U  001».  rieat»  à  entror  dans  ks 
détails.  ;    /       > 
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Encore  une  fois,  puisque  penser  c^efSt 
sentir  y  si  les  mots  de  notre  langue  étaient 
bien  fiiits  ou  bien  appliques,  nous  devrions 
appeler  cette  fecUl^é  sensibilité ^^X  aes  pro- 
duits «^/im^'of&fou  sentimens;  Pexpressioft 
rappellerait  la  chose  même;  mais  ne  pou- 
Tisnt  changer  l'usage,  nous  le  suivrons,  et 
li'ous  nonmierotts  cette  fiicuHê  la  pensée, 
èi  ses  produits  èès  perceptions  ou  des 
i</^^.  Nous  conserverons  de  même  tous  les 
autres  termes  reçus;  nous  nous  contente^ 
rons  de  bien  déterminer  leur  signification. 
'  On  vous  dira ,  et  peut-être  on  vous  a  déjà 
dit,  que  le  mot  idée  vient  d'un  mot  grec  qui 
signifie  iiioage,  et  qu'il  a  et»  adofMié  parce 
que  nos  idées  sont  les  images  des  choses. 
Ce  peut  bien  être  efifectivement  là  la  raison 
qui  a  fait  créer  ce  mot ,  «t  cpii  1^  Ikit  rt* 
cevQir  dans  beaucoup  de  kùlguesfmftis  cette 
raison  n'en  est  pat  meiUeinre  ;^  Ofr  ims  idées 
sont  06  qtie  nous  èetatons;  etiosiiirémeiit 
le  sentkneiit  de  douleur  f«»<^  aens,  quand 
ie  me brèle,  n'est  pas  du topt^èarepréseiK 
lation  du  èhangement  de  ooiéeur  ou  de 
figure  qui  arrive  à  flibo^  doigt  Jioiifirenroiit 
cela  encore  mieux  par  la  suite;  tuais,  dés 
ce  mogient,  gardons-nous  de  l'erreur  coinr' 
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ipune  do  croire  que  nos  nléciiiv^bicnt  la  ro- 
présentadon  des  choses  qui  les  causent. 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  ayons  dcjù  re- 
marqué que  nous  avions  des  idées  ou  pcr-  « 
ceptions  de  quatre  espèces  différentes.  Je 
sens  que  je  me  brûlé  actueUen\cnt ,  c'est 
une  sensation  quis  je  jcns;  je  me  rappelle 
que  je  me  suis  brûlé  Aet  g|^t  un  souve- 
nir que  je  sens;  je  pge  que  c'est  wû  tel 
corps  qui  est  cause  dé  ma  brûli^x,  c'est  un 
rapport  que  je  sens  entre  ce  corps  et  ma 
douleur;  je  reux  éloigner  ce  corps,  c'est  un 
désir  quejé  sens.  Voilà  quatre  sentimens , 
ou,  pour  patlèr  le  langage  ordinaire,  quatre 
idées  ^  ont  des  caractères  bien  distincts. 

5^a/appelle  sensibilité  la  faculté  de  sentir 
es  sensations;  mémoire,  colle  de  sentir 
des  èouyeiiini;  jugement,  cetk  de  sentir 
^i^  ra^orts.;  TOlôDté,  celle  de  sentir  des 
lesirs»  Çeé  i|viatre  facultés  fout  certaine- 
ni  partie  de  celle  de  penser;  mais  la  com- 
posent-? ellcti  toute  entière?  k  fiiculté  de 
pensern'en  reoferine-t^elie  aucune  autre? 
Quoique  l'en  sois  biefi  convaincu,  je  ne  me 
permettrai  pas  de  yoUs  raffirmèr  encore  ; 
c'est  une  question  que  nous  traiterons  pai* 
suite*  Commençons  par  coi^idérer  ces 
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quatre  fiicoltés  Tune  après  l'autre;  ^  àe 
cet  examen  il  résulte  qu'elles  suffisent  à  for- 
mer touteanos  idées,  il  sera  constant  qu'il 
n*y  a  rien  Butre  chose  dans  la  fiiculté  de 
penser;  qu'elles  la  composent  toute  entière. 
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De  h  Senêibilité  et  des  Sensations» 

XjA  sensibilité  est  cettejhculté,  ce  pou- 
voir^ cet  eflbt  de  liolre  dirgafl^isation,  ou,  cuN 
Youà  voulez ,  cette  propiiélé  de  notre  être 
en  ¥se;rtu  de  làqu«He  nous  récefons  des  im- 
pressions de  beaucoup  d'eapéceS)  et  nous  ^ 
enaTonskoonscièncci.'--  !<-.:''-i'^«'^'  j^--'-^  ■ 
:  nChacun  de  nous  ne  la  çomiàltpiar  eipé»  ^ 
TÎènce  qu'en>lai«inéme.  1 1  la  reéouaatt  dàitn 
aei  semblabiéB  à  dea^  signes  ndii  éqiàvùqamy 
mais  sans jamaiai  pouvoir  s'asloràr^li  juste 
du  degrï  de  «on  kitaUttté  dansreiittouiid'emi^  ' 
H  âudratl  qjoHi  ipùA^  sentir  par  4eft^  otpgifiieft 
dHm  autre,  fiie  se  montre  ià'^ous'ff|kit<Mi 
mofos  dàioement  dans  lés  différeiiCes  esr 
pèces  d'animaux^  à  proportion  quils  ont 
plus  ou  moins  d<f  moyens  de  l'^xprimeiv 
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^  Elle  ne  se  roanifedte  pas  de  même  dans  les 
Tégëtaiix;«mais  aucun  de  nous  nç  pourrait 
afiihner  qu'elle  n'y  existe  pas,  ni  même 
dans  1«6 minéraux;  personne  ne  peut  être  cer- 
tain qu'une  plante  n'éprouve  pas  une  vraie 
douleur  quand  la  nourriture  lui  manque, 
ou  quand  on  l'ébranche  ;  ni  que  les  parti- 
cules d'un  acide,  que  nous  voyons  toujours 
disposées  à  s'unir  à  celles  d'un  alkali,  n'é- 
prouvent pas  un  sentiment  agréable  dans 
cette  combinaison.  Je  ne  veux  point  par 
cette  observation  vous  induire  à  supposer 
là  sensibilité  par  tout  où  elle  ne'' parait  pas; , 
ca1r,  eu  bonne  philosophie  ,  il  ne  faut  jamais 
rien  supposer;  mais  je  sais  que  nous  somm'es 
daùs^une  ignorance  complète  à  cet  égard. 
QuÉït  aux  motif  que  nous  aurions  de  for- 
mer une  conjecture  plutôt  qu'une  autre  sur 
ce  points  ils  ne  sont  pas  de  mon  sujet  ;  je  les 
passe  sous  ailence. 

Si  nous  ignorons  l'énergie  et  les  limites 
de  la  aensibilité  dans  tout  ce  qui  n'est  jpaa 
nousj  du  moins  nous  savons  un  peu  mieux 
|»ar  qoels  organes  elle  agit  en  nous.  Je  n'en- 
trerai point  ici  dans  des  détails  physiolo- 
giques; on  a  dâ  déjà  vous  donner  une  idée 
^nérale  de  notre  organisation ,  et  vous  en 


\ 


1 


I 


/ 


V 


. 


5a 


iDixi 


hOOlBé 


fem  qaelqpAe  JQor  ^e  émde  |dii8  appro'^ 
^^ié  :  il  miB«iij#u^.^e  vauadire  aujourd'hui 
<|ùy|flMUe€xpérieace8clirecte8  prouvent  que 

^  c'jBat  priocipalomeo^  par  les  nerfe  qiie  nous 
aeutong.  çê$  nerfe,  dons  rhomnifi,  août  dea^ 

*  fileta  d'une  aubatançe  moUe ,  k  penprèa  de 
m^ina  nature  que  U  pulpe  cérébrale;  leurs 
principauJi;  (irQUOs  partent  du  cerveau,  dans 
lequel  ila  ae  ir^niijsent  et  m  confoodént; 
de  là ,  P^^  ^ne  multitude;  de  ramifications 
et  de  aubdiviaiona  qui  s'étendent  itllnôni, 
il^  ae  répandent  dana  toutea  ks  parties  de 
notre  corps,  ou  ils  vont  portier  la  vie  et  le 
mouvement.    . 

Noua  retcevona  par  ieé  extrémités  de  ces 
iier& ,  qui  ae  terminent  à  la  surfikse  de  notre 
corps,  deaîmpreaaionsdedifierens  genres, 
8uiy^ME)9  les  dififérens  organes  itoquela  ils 
i^ûtiasent. 

Ceux  qui  tapissent  les  membnmçs  de 
l'oeil  80et  auseeptibles  de  certains  ébrt^ 
lemiena  qpi  nous  doiment  les  senaationa  de 
I9  cbrté  et  de  Fobscunlé,  et  de  leurs  dil^ 
férena  degréa>  celleis  descouleura  et  de  toutes 
leum  nuanoea  :  ce  qui  constitue  le  s^ns  de 

Ceux  qui  garnissent  intérieur  de  la  bour 
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the,  la  langue,  le  palais ,  éprouyent  aussi 
certaina  mouvemens  particuliers  qui  noua 
oçcasionoent  les  sensations  des  saveurs  : 
ce  qui  constitue  le  sens  du  goût. 

U  jen  est  de  méoiede  ceux  des  oreilles,  qui 
BOUS  font  sentir  les  sons,  et  de  ceux  du  nez, 
qui  fon|/9entir  les  odeurs  :  ce  qui  compose 
Içs  sens  de  Touïè  et  de  Todorat. 

Remarquez  que  ce  n'est  p^sisans  raison 
que  je  dis  que  ces  quatre  genres  de  nerfs 
épcouveQjtdesmouvemens  quielconques  qui 
leur  sont  proprés;  câ^r,  de  quelque  nianière 
que  vous  excitiez  ceux  de  l'oreille,  ils  ne 
vous  donneront  jamais  les  sensations  de  la 
vue;  m  ceux  de  Fd^il,  celles  du  goûtj  et  ainsi 
desiitle. 

U  n'en  est  pas  de  même  du  cihquiéme 
8eo3,  que  nops  appelons  le  tact  II  parait 
être  génaral  et  commun  aux  nerà^e  toutes 
les  parties  de  la  sur&ce  de  notre  çofps;  du 
tmiM  il  n'en  «st  aucitfie  qui,  dans  Tocca- 
sîdii,  ne  nous  donne  plus  ou  moind'les  sen- 
satioiM  de  piq^,  de  brûlure ,  de  chaud,  de 
froid,  «elleÂ  qu'excite  T^ipproche  d'un  corps 
r«bQt0U^Qupoli,ougluant,  ou  mouillé,  etc*.. 
Les  orgwoas  mêmes  par  lesquelles  nous  re- 
cevaaa  dea  aoDsatioos  particuliêrea,  telles 
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qu6  les  goi^ts.,  lç.8  sons,  ies  sayeuts  et  leé 
couleurs,  sont  encore  capables  de  nous 
donner  ces  sensations  plus  générales,  qu'on 
peut 'appeler  t^ctiles.  Il  est  vrai  que  ces 
sensations  générales  varient  non-^s^plement 
d'intensité ,  mais  même: de  nature,  dans  les 
différentes  parties  de  nb&e  corps.  La  même 
blessure  ne  noui  tait  pas  partout  le  même 
genre  de  douleur;  un  léger  flottement  ine, 
nous  donne  pas  partout  la  sensation  ^a 
frissonnement  ou  du  chatouillement;  ufifé-i 
ger  tiraillement,  placé  ailleurs  que  dand  le 
nez ,  nenoqs  procurerait  pas  ce  léger  spasme . 
qui  précède  et  excite  réternuement.  On 
pourrait  donc ,  si  on  les  observait  aviec  spin'", 
établir  des  distinctions  entre  lessensatiéns 
tacïtiles  des  diverses  parties  du  corps,  les 
localiser  jusqu'à  un  certaiijr point,  et  pipirta- 
ger  le  sens  du  tact  en  plusieurs  sens  di^ 
férens;  mais  cela  serait  peu  utile,  et  d'une 
exécution  assez  difficile,  parce  que  cet 
nuances  ne  sont  pas.  très -tranchées,  et  pas 
exactement  les  mème^^dans  les  divers  in-^ 
dividus  Cependant  cela  était  bon  à  obser* 
ver  pour'  vous  fiiire  remarquer,  ce  dont 
vous  ;verrez  de  firéquentes  preuves  dans 
toutes  vos  études,  que  toutes  cet  classifi- 
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câîioDS  que  font  les  hommea  pour  mettrUe 
l'ordre  dans  leurs  idées,  sont  très-impar* 
làitei,  et  qu'il  feut  s'en  servir  parce  qu'eues 
sont  commoiles ,  mais  ne  jamais  oid>lièr  que 
toujouni  elles  iconfondent  des  choses  très^ 
distinctes ,  ou  en  séparent  qui  sont  très- 
analogues  eàtr'èlles. 

Quoi  qu'il  en  Soit,  voilà  le  tableau  assez 
complet  de  celles  de  nos  sensations  qu'on 
^  peut  appeler  externes^  parce  que  nous  les 
^  recevons  des  extrémités  de  nos  nerfs,  qui 
sont  ià  la  surfoce  de  notre  corps.  Vous  re- 
marquerez que  je  n'y.  ai  point  compris  les 
'"^rceptions  de  grandeur,  de  distance,  de 
figure,  de  forme,  de  résistance,  de  dureté, 
de  mollesse,  parce  que  ce  ne  sont  pas  des 
^ 'sensations  simples,  de  purs  effets  de  notre 
sensibifité;  ce  sont  des  idées  composées  dans 
lesquelles  il  entre  des  jugemens  -,  c'est  ce 
qiie  je  vous  ferai  reconnaître  quand  je  vous 
ekptiquerai  la  génération  de  nos  idées  com- 
posées* Continuons. 

Assez  ordinairement,  quand  on  ïrend 
compte  des  efiets  de  .là  sensibilité,  on  se 
borne  àva^  sensations  externes  que  hous 
venons  d'esBaminer;  souvent  méoM  on  leur 

donne  e^ducvrement  Te  nom  d^liensation. 
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que  piH>Aitee«l  jl^^  leur 

V»  qudiqa'elies  nous  vienixtiit  <d»  l'kiti4rieiir éb 

Vw  âppdkr  Am^  «6iNMiti<«is  inteniee.  Ifâii  à 
quislMiie  toi  jrapportert»»^  aoiiaîOi^ 

le»  ik  1a  Tf^»  ie  ml  de  oorar  m^ 

QtfD, «ttKiAbulii  Nous  m  piJdemi»  donc 

liHilaiiidit,  EHiiirfbiiiite  ^  odt  diMAifica^    ' 
|&(n^  ^  8joit 

caàion  tf  une  seteaâon  y  .«UiiM;  9É 
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ime  89ii9Mioli» jEUe  ta'a  |M>iot  de  tioiA,  inûid 
çU^#Mlbien  easentiieUeà  reiiuir(}uer.  Noua 
rappeUerooB  h  «eneâlioD  de  mouyetneut, 
Enfimyii  y  a  eiioor«  d^autres  eflbts  de  là 
BQOBÎbittt^,  acHu}uel8  oo  donne  commuDë^ 
meaC  phitdt  le  nom  de  aentimeiït  que  celui 
do  aensatioa,  eit  qui  pout-Unt  sont  bien  dea 
iréaultata  de  rétat  de  BOB%ierbt  fort  ana- 
iogaea  à  tous  ceux  dont  noua  venons  de 
biremenUpii;  teilea  |Dnt  les  impressions 
que  nQps  éprouvons  quand  nous  nous  sen- 
tons fiitiguës  ou  dispos ,  engourdis  pu  agités; 
Iristea  ou  gais»  Je  sais  que  i'on  sera  surpris  dû 
me  voir  rooiger  de  pareils  états  de  rhomme 
pAr#nî  l^ss^sàtipns  simples  )  sur-tout  les 
tiTHS  demièrea)  que  l\»n  sek^  tenté  dç  re- 
garder plutôt  comme  deir  eSbts  trés»com[)li- 
qués  dea4ifl%re^tes  idéeç  qui  Dous  occupent^ 
et  par  ôpiiléqueUt  comme  des  pensées^  des 
sentimeus  ^r^^fxiinpcwes.  Cependant,  dé 
ménçie  que  s^uyéiilroQ  se  sent  dans  un  état 
d'aocaM^Q^^Ql  ^t  ^e  fetigue  sans  avoir  au^ 
paravant  exécuté  àygcaad%  travaux^  ou^gue 
roQ  éprouve  un  sentiment  d'hÙarilé  et  de 
bieii-^élre  sans  on  grand  repos  préalable  f 
OU  ne  peiH;  i^ftr  quil  arrive  aua^i  que  trés^ 
i^ttrent  HOU»  DfsasenU^Qd  de  fagitationy  d«^ 
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;  la  gàié  ou  de  la  trlMeèsey  éans  motif.  Ttn 
appelle  à  rexpérience  de  tous  léB  bèmnies, 
et  sur-tout  de  ceux  qui  soiit  dëlicatB  et  mo- 
biles. L'état  joyeiix  causé  par  uiie  bonne 
noùTellé)  ou  par  quelques  terrea  de  vin , 
ti^est-il  pas  le  q9(ême?ya-tril4elaMSr€nce 
entre  l'agitation  de  la  fièrre  et  ceft  de  rini* 
quiétude?  ne  confond-on  pas  akélnent  la 
langueur  dit  ttuil  d^eatomac  et  celle  de  Taf- 
iliction?  Pour  moi/)e  sais  qu'il  m'eatarriré 
souvent  de  ne  pouvoir  disoeméraile  sen- 
timent pénible  que  féprouTais  était  Peflët 
'des^  circonstances  tristes  dans  lesquelles 
J'étais,  on  du  dérangement. aotuèl  de  ma 
digestion.  D'ailleurs,-  lors  inètaie  que  ces 
seotimens  sont  l'effet  de  nos  pensées,  ils 
ii^aa  sont  pas  moins  des  afiëctiona  Umples, 
quine  sont  ni  des  souvenirs^  nt  ^{uge? 
mens,  ni  des  dé^proprcmènt  diti^.€e  sont 
donc  des  produits  réels  de  la  plirè^^C^ 
lité,  et  j'ai  àà  en  &ire  iiliiUlÉit  id|'èB  un 
mot,  ce  sont  de  vrines^f»^ 
comme  les  précédenteij^^- vj;;^: ., .  is^^%^M^-^ 

Il  en  est  de  inéme^de  toutèÉ  les'IMMioos 
à  k  diflërence  que  lies  passioiM!  proiprement 
dites  renferment  toli}Out8  un  d^k^.  Dansli 
haifif ,  est  le  désir  de  faire  de  la  peiiib|  dans 
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ranràtië,  lé  désir  de  ùiite  plaiair;  et  ces  de* . 
sirs  dépendent  de  la  faoullë  que  nous  nom- 1 
mous  y<^Dté.  Mais  Ntat  doux.ou  pénible 
'qu'éproQT^  rhonune  qpî  aime  ou  hait  un 
autre  homme,  est  une  véritable  sensation 
intarne.  Je  crois  qtié  tout  ceci  est  entendu. 

Voilà  donc  que  noiis  avons  passé  en  re- 
vue toufltles  éflèts  que  Ton  doit  attribuer  à 
la  pure  sensibilité.  Je  crois  bien  que  vous 
n'en  aviez  jamais  &itu)|ii  examen  8iconq|>let 
et  si  scrupkux;  et  peut^tre  n'en  sentez- 
vous  pas  encore  beaucoup  l!utilitéj  cepen- 

Tnt  cela  doit  commencer  à  vvous  Élire  un 
peu  luteux  dénoiéler  ce  qui  se  passe  eu  vous. 
A  mesure  que  nous  avancerons,  jaSs  rèr* 
rez  tout  sé.débrouitler  successivem<^nt  sôus 
Vos  yeux,  et  Tordre  succéder  au  chapoé;  et 
vous  y  trouverez  toufoor»  plus  de  plaisir. 
Mais  c'est  ^sse?  parler  de  la  seiisibllitë  Ç 
passons  à  la  méUdoire^ 
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lie  bfi  Méimire  et  des  Souvenin^ 
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A  mémoire  est  une  seconde  espèce  do 
sensibilité.  La  première  consiste  à  être  af!r 
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fecté  dSine 8«iiMi|ioii  acUicUe;  la  tecoode  à 
lire  aOectë  du  êomrmAr  dt  oMè  tcvMtlor». 
Mais  ce  somremr  JuinnéiM  est  une  sensu* 
lion;  oar  o'èal  um  çImim  aeaAie,  e^esl  une 
aensatioii  inteme,  mais  dNiii  autre  genrdjjue 
celles  iloDt  BOUS  parlions  tout  à  llieure. 

£n  éifbt  y  le  soureoir  dNine  sensation  nVst 
point  la  même  chose  que  la  sensation  même; 
quand  je  me  rappelle  que  )*ai  soufl^rt,  je 
n'éprouve  pas  la  même  aflëction  que  quand 
}e  souffre  actuellement.  Il  paraît  assez  vrai-. 

semblable  que,  quand  nous  sentons  une 
sensation,  le  mouvement  quelcon^  qui 
à'opére  dans  nos  nerfe  v%  de  la  çûroonfé^ 
rence  au  centie  ;  et  que,  quand  n(Diiiiifentons 
<\^n souvenir, il ^epcirte  du ceutre a'k  cir-. 
çonferençe;  ce  <pi  aideraU  à Jç  qx^^C9  c'est 
que.i|uiaad  k  souvtuir  est  très-vif,  il  Vi^ 
quelquefois  jusqu'à  réveiller  h,,  pensatioi^ 
elle-même  dans  la'^^partie  où  été  a  été  sen- 
tie; il  semble  qu'alors,  en  vertu  de  ce  fort 
ébranlement  teodaul  dU  cettits  à  la  çircon^ 
férencç,  il  ji^it  une  nouvelle  réaction  de  lat 
circonférence  au  centre  qui  reproduise  le 
premier  9ipMvèai»ot  VUi^  M  ^  ^^  ^ 

que  dee  couiçcturesi  le  jeu  m^^fmkim^. 
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^nos  nerfe  a  échappé  jusqu'à  présent  à  toutes 
les  observations. 

.^'ai  dit  que  la  mémorre  consiste  à  sentir 
les  souvenirs  des  sensations  passées  :  en* 
tendez  qu'elle  consiste  aussi  à  sentir  les  sou- 
venirs de  nos  jogemens,  de  nos  désirs,  de 
loutes  nos  idées  composées  ;  et  même  de 
nos  souvenirs  eux^émes ,  car  continuel- 
lement il  nous  arrive  de  nous  souvenir 
d'impressions  qui  ne  sont  .elles-mêmes  que 
des  souvenirs.  '  «  ' 

On  a  excessivement  admiré  cette  faculté 
appelée  la  mémoire  ;  et  certes  ce  n'est  paâ 
sans  raison;  mais,  pour  être  juste,  û  aurait 
ÊUu  commencer  par  s'émerveiller  de  celle 
nommée  sensibilité;  car  s'il  est  três^surprc^ 
nant  qu'on  être  quelconque  ait  la  propriété 
d^êtreafifecté  du  souvenir  d'une  impression 
qu'il  a  reçue,  fl  ne  l'est  pas  moins  que  cet 
être  sott  capable  d'être  modifié  de  tant  d^, 
manières  par  Pelletde  tout  ce  qui  rapproche. 
L'un  et  Patiitre'sont  des  résultats  d*une  orga- 
nisation dont  les  ressorts  secrets  sont  im- 
pénétrables pour  nous.  Tout  est  également 
admirable  dans  la  nature,  depuis  la  moindre 
T^étation  jusqu'à  la  plus  sublime  pensée*. 
Mais  se  borner  à  l'admirer  et  à  la  célébrer^ 
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€'•§1  «nployer  «p  lemps  d'Anne  maniera 
très-stérile  et  qui'  n'àppreod  rieD.  Vouloir 
h  deTioerJui  sii^poser  des  causes  et  des  ori- 
gincs,  est  trés-daDgereux;  c*est  uoe  source 
ioépuisabie  d'égarëmens  et  d^urreurs.  La 
seule  chose  utile  ei^  d*étudier  ce  qui  est  ; 
cela  cooduit  à  le  connaître  et  iiea  tirer  tout  ^. 
le  parti  possible  pour  uptre  avantage.  Sui-*  ^ 
TOUS  doDç  oos  recherches.      ^  ii   : 

Oo  demande  s'il  est  de  Tessence  de  la  lué'^ 
moire  que,  qua^d  nous  sentons  un  souvenir, 
nous  sei^tions  qu'il  est  la  représentation 
d'une  impression  passée,  c'e^t-è-dire  que 
|i6us  sachions  tonjours  que  c'est  oii  squ^ 
Tenir*  J^r^ûdsqqe  non;  c^  il  m'iuriTe 
souTent  d'avoir  une  idée  que  je  croifnout 
TcUe  ponr  m«4,  el«  le  momeqt  4*9!pt^f  je 
trouve  qne  dqjNiiti  loQg-lçn^  je  Pat  écrite,  \ 
qufi^ine  part,  preuve  sans  i^pUqpe,  que  jei 

pois  tvoir  ui|  aouvenii^  sanr  «Tolf  ^  in^^^ 
tmfKpêh  ooascknoe  qiit  o'efi  ip  convenir. 
CMlIt  nnpffmnrirdfl  flrîf  hif  n  ttififtut^L  'nnr 
elte  est  péfe^ptoirei  c^pendan|,4i>a  peut  en* 
Goi«  j  j^OQter  une  preuve  de  ri^sQpnen^^ 

rooosion  d^one  imnressinn  oassée*  €'efl^*là 
h  propre  4e  la  mémoire,  MU^ensuite  re- 
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connaître  que  cette  impression  actuelle  est 
une  représentation  de  l'impression  passée, 
en  est  le  souvepir ,  c'est  sentir  un  rapport 
d'identité  o'u  de  ressemblance  entre  ces 
deux  impressions.  Or,  sentir  un  rapport  est 
un  acte  du  jugement.  Ce  n'e»t  donc  pas  u»' 
e£fet  de  la  simple  Imémoire*,  telle  que  nous 
la  considérons,  séparée  et  distincte  de  toute 
autre  Êiculté  intellectuelJc.On  pourrait  donc, 
tout  au  plus,  deniandcr  si  cet  acte  du  juge- 
ment est  toujours  et  nécessairement  lié  a . 
tout  acte  delà  mémoire;  or,  reiemplc  que  je 
viens  de  citer-  répond  pteinemeut  à  cette 
derrière  questpn.  : 

Ce  qui  a  jeté  quelques  nuages  sur  ce  point 
d'idéologie,  c'est  que  quand  nous  avons  le 
^uvçnii^  d'une  sensation  proprement  dite , 
nous  ne  manquons  jamais  de  reconnaître 
que  cfi  .n'est  pas  la  sensation  elle-même. 
Quand  je  pense  à  une  douleur  que  j'ai  éprou- 
vée, je  sens  trè»-bien,  excepté  dans  4^  cas 
fort  rares*  ^ue  ce  n'est  pas  cette  douleur 
eU^méine  que  je  ressens.  Mais  quand  il 
s'agit  d^impressions  moins  différentes  entre 
.^U^  qu^upe  dottle^ur  et  un  souyeniri  ce  ju- 
gemeutnous  éçliappejaouvent;  et,  quand  il 
4licu>  il  est  uu  effet  de  la  faculté  de  juger,  et 
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naà  pas  une  suite  nécessaire  de  celle  de  se 
ressouTenir.  Je  ne  crois  pas  quiç  cela  puièfise 
fouffHr  de  contradiction^ 

Taurais  pu,  à  propos  de  la  sensibiHtë, 
mettre  en  a^ant  une  question  fort  analogue 
à  celle  que  je  .viens  d'éléfer  au  sujet  de  la 
mémoire;  mais  j'ai  préféré'^de  ne  vous  la 
proposer  qu'après  celle^,  parce  que  Jasor 
lution  en  sera  plus  &cfle.  On  démande  s'il 
est  de  la  nature  de  la  sensSnl^lé  que  quand 
nous  éprouvons  une  sensation  quelconque, 
nous  reconnaissions  d^>&  elle  nous  vient  $ 
c'est-à-dire  que  nous  la  rapportions  ad 
corps  qui  en  est  la  cause;  ou  a«  moins  à 
Forganequinous  ta  traiismet.  Prentsz  garde 
à  l'état  de  cette  question;. au  fond  elle  n'est 
pas  plus  difRcife  que  cette  que  nous  venons 
de  résoudre;  mais  elle  demande  ibepéndant 
un  peu  plc^  d^ttention,  paroe^que  nousne 
pouvons  pas  j  i^éjMmdre  direetenieot  (^  un 
exemple' comme  à-ftiùtre.  :^:^^*^  ^^^^^-^'^"r 

Eneflfetypresqnèdèsleaprmiersmonien^ 
^  tiotre  cfxisteiice»  ikous  savons  que  nous 
sommes  environnai  de  corps  qui  agissent 
sur  nous  de  miUe  manières;  que  nous  atonS: 
iiôm^némeë  ont  corps  et  des  org^mes  qu» 
raient  leurs  impressionsvqne  nous  n!a4 
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TÔns  aucune  sensatioQ  externe  qui  ne 
tienne  de  Faction  de  j;^  corp^  sar  ces  or^ 
ganes ,  et  que  toutes  nos  sensations  internes 
sont  Pefiët  des  mouvemens  qui  s'opèrent 
dans  rintérieur  de  ces  mêmes  organes. 
Toutes  ces  connaissances  précédent  efn  nous 
tous  lea  tenàfis  dont  nous  nous  souvenons: 
la  preuve  en  est  que  nous  ne  nous  rappelons 
pas  de  les  avoir  acquises.  En  conséquence, 
nous  avons  de  temps  immémorial  l'habitude 
de  rapporter  nos  sensations  à  tout  ce  qui 
les  cause;  et  nous  sommes  bien  tentés  do 
croire  qu'il  est  dans  la  nature  même,  de 
toute  senaatioH  d'indiquer  d'où  elle  nous 
vient,  et  que  c'ést-là  une_  propriété  de  la  sen- 
aibiiité. 

A  la  vérité ,  les  mouvemens  tres^vaguos 
dès  ep&QS  ^ans  le  premier  àge>nous  indi> 
quentqii^ils  éprouvent  des  sensations  pen- 
dant qiiek|iie  temps,  avant  de  savoir  d'où. 
eUes  leur  viemi^t,  Nous-mêmes,  si  nous 
reeoQiiaia$0ÉB  '  presque  toujocuB  quel  est 
l'org^i»  parlieqnel  nous  vient  une  sensatioii, 
noua  i^  dialinguoaa  pas  loi^ours  le  corps 
qui  a  agi  sur  lui,  ai  ou  il  est  précisément  c 
eûfin  noua  MHis  trompons  même  quelque- 
f^,  sur  r^rgûie  qui  est  affisoté^  il.  nous 
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«linire  Ai  prendre  rtin  pour  Vauttt.OâA-' 
'mnreLÛonB  indiquent  bien  qu'il  n'est  ffas  ab-- 
iMilunientd»  f essence  de  la  Isôisation  de 
fidre  connaître  d'où  elle  vient  m  par  ou  eUè 
▼ient^qu'oosent  sonvent  sans! savoir  cela , 
et  que,  par  cooséqoent,  ce  ne  sobC  pas  deiiK 
du)ses  înséparableinent  unies.  G^endaitt 
tous  ces  fiûts  ne  sont  pas  aussi  dédsifr  que 
^céluique  i'ai  alléguéàproposdela  mémoàné. 
On  pourràitessayer  ^expliquer  oeux-d  par 
Isji  circonstances  de  notre  oraanîHtion.  A 
4éfiiut  de  ia  preuve  de  &ity  èy^ns  donc  re- 
coureila  preuve  de  rfûsonnement,  qui  nous 
«  déjà  réuÉsi.  Disons  delà  sensibilité  cà que 
noQsavons  dit  de  k  niénioire^  1^- !îr;f^^^^  # 

Sentir  une  ^nsation  est  un  acte  dé  la  sen^ 
sibilité  proprement  dUèf  et  sentir  que  cette 
sensation  nous  vient  d^  tel  corps  et  par  tel 
irgsosi  c'est  sentir  un  rapport  eMre  cette 
îensalionetoe  corpsottQetorgaoe;cfestuii 
•de  du  tugement  Ainsi  ii^sl  évident  qu'il; 
a^appirlieol  p^s  à  la  muaiifÊtbft^^ 
dile^Éiipiiipar  <x^^  point 

essentielleiiiiklt  '  et  nécessairement  insépà^ 
f«UedePantre.Concluonsdonc,quojque(»Dh 
répugne  à  noslnbitudeslesj^invétéréesj 
qttU  t*y  à  nen  dans  lu  ^içipksedsatiQn  qui 


■% 


"  \ 


1  - 


*-     * 


CHAPITRC  ni.  45 

faidiqae  d'où  eUe  Vient  ni  par  où  elle  vient; 

jtK  qu'il  a  pu  j  aVoir  un  temps  où  nous  sen- 
tions sans  juger,  sans  savoir  que  nous  avions 
fn  corpfs  et  des  organes ,  et  sanM  connaître 

,  eiaifin  que  nous  voyions  par  Poeil,  que  nous 
làtions  par  la  main,  et  que  ce  que  nous 
tpyions  et  touchions  était  d:s  corps. 

l&ûis^fu'ilapujyapoiruntemps,etnon 
1^  qu'il  y  a  eu  un  temps.  Car  en  cènve- 
B^ntde  la  justesse  du  raisonnement  que  nous 
venons  de  faire,  et  auquel  il  me  parait  im- 
possible de  se  refMser,  il  est  trés-j^ossible  de 
demander  si  ces  deux  facultës  de  sentir  et 
de  juger  ne  naissent  pas  ensemble;  si  elles 
ne  résultent  pas  en  même  temps  de  notre 
organisation;  si  leuip  actes  ne  sont  pas  tou- 
jours simultanés  et  confondus,  ce  qui  pro* 
dttirait  le  même  effet  que  si  elles  n'étaient 
qu'une  seule  et  même  fiaculté  :  et  ensuite  on 
peut  demander  comment,  en  supposant 
qœ  cela  ne  soit  pas  ainsi,  il  se  fait  que 
nous  parvenons  à  connaître  que  notre 
corps  existe,  qu'il  en  existe  d'autres,  et  qae 
ce  iboat  làleè  cau$es  et  les  mbi^ens  de  nos 

sensaticHis.;^-;/ 

Sans  vovloir  encore  traiter  à  fond  ces 
dfioxqaestions  secondaires,  je  dirai,  à  l'égard 
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d0  ia  première,  que  les  faitâ'aUq;ués  cM 
dessus  couuneaceat  à  prouver  que  ia  ikl 
culcé  de  Ittger'ne  se  développe  qu'après 
celle  de  sentir;  et  qiie  nous  lé  reconnaîtrons 
encore  plua^daircment  dans  le  chapît^Hlu^ 
Yant,  où  nous  allons  parler  dujugement 

Quanta  la  seconde  question,  je  vous 
promets  que,  quaàd  bous  en  serons  là,  je 
Yoiis  montrerai  comlment  nous  apprenqna 

i^siKoessIremeDt  etngpradueltement  â  con- 
nallrè  que  les  corps  existent,  et  qu'ils  sont 
to  caillés  de  nos  sensations;  «t  )é  me  ^«^ 
Sttadèquç  l'explication  que  je  TOUS  donnerai 
éi  ce  pbèioméBc/  ne  tous  laissera  rieè  à 

■/  éuÊkm.  Mais,  quand  même  je  aeraia  dans 
PtrreMTy  qMad  1^  expUçatioBS  qaè  je  tous 

pas  satisfiÛBMiteS)  il 
itesHirfait  ieulèment  que  jo  me  suis  trom* 
fé^  que  j'ai  mal  TU  la  manière  dont  le  fiiit 
anrivei  qu'il*  finit  la  diercher  de  notiTeau« 
IWs  il  â^  ftudrait  pas  eoD<tee  que  la. 
Miaation  toute  seule  nétts  demie  la  cou- 
nilMancedi^  cèqui  lacauae;  car  ii  n^eii  se« 
tfaitpas  mQjîiis  vrai  que  quand  on  Be  Bdi 
uniquement  que  sentir,  pn  n'appreàd  paa 
jiat  ee  seuladed'oti Tient  la sèonttoii:  car 
tfentir  et  juger  sont  deux  choses  dilRk'entes^ 
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CDAmTRE  tir.  4j 

qui  'soDt  quelquefois  séparées.  Voilà  ce  dont 
il  ne  fiiul  pas  se  départir,  puisque  cela  est 
iadubîtable.  Il  ne  semble,  pas  que  ce  soit 
ayo^lr  fiiit  un  grand  pas  que  de  s'être  assuré 
d*uâc  vérité  si  simple;  cependant  vous  ver- 
rez dans  la  suite  que  bien  des  philosophes 
ft'égareatpour  n'y  pas  fiureasse^d*attention, 
et  que  nous ,  nous  en  tirerons  deé  cdnsé- 
quènces  très-importantes. 

Vous*  n'avez  vraisemblablement  jan^ais 
observé  avec  tant  de  jBcrupules  les  divers, 
éiémens  de  votre  intelligence,  et  sûrement 
yoiis  êtes  surpris  que  Ton  découvre  des 
parties  distinctes  dains  des  choses  qui  pa~ 
raisse^t  d'abord  aussi  indécomposables  ;  ^t 
que  des  chos€$  qui  semblent  si  simples  don- 
nent lieii  a  tant  de  questions  délicates.  Peut- 
^treauMitrouv<^vousma  marche  un  peu 
lente,  cttiifùep  l'eçhercbes  minutieuses j  mais 
Bo^ez  sûr»  qii'on  gagne  bien  du  temps  en 
tut'^lant  p^  tr9p  vite,  et  qu'on  ne  connaît 
bien  que  ce  qu'on  a  eiaminé  en  grand  dé* 
tail.^^0t,vous  verrez  que  nous  serons 
récomi^cin^  de  noire*  patience.  Pour  le 
m<MneDt)^.n'9Jtotit^ai  jriea  au  peu  que  je 
vous  ai.dit  de  la  mémoire  avant  cette  di« 
gression.  It  me  suffit  de  tous  avoir  fiiit 
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iconnahreexacteni^tttce  quec^t  y^i^in^QOi 
elfe  consiste.  Paèaons  aa  jiigçniéDi,  Qi^d 
nous  aqr6na  ainsi  exanidné,  poor  ainaidlrey 
pièce  à  pièce  tbiites  les  parties  de  ta  ftcultë 
de  penser,  nooè  les  ré^e^Mànlbleroii^'  ppuf  les 
tqir  agir;  et  c'est  alors  qae  tHmB  iï^rbns  des 
pfogrésqaiserontrapides  sans  ceéser  d'être 
sûrs."'  .  •    ."•     ^■•'  ■••■•': 
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CHAPITRE  IVi 

»  ■  ■   .     *      ' 

Du  Ju^niêntét  des  Sensations  de    . 

L*i  fidiUé  de  joji^r,  ou  le  jugë^ietii;  est 
encore  une  espèce  de  sensibilité  ;  ckr  c'M 
la  fticnlté  dé  sentir  déÉ  t^pj^rté  èîltre  iKKf 
idées  ;  et  iUitir  dès  rappotté^^ô^  senâr^ 
Ckmiiiiençoii^  par  ëçkircir  le  s^'dé  ce  rs»À 
rapp0ri;  d'est  litîe  eiq^resiâoii^ipiârak, 
qae^  si  PoA  kï*jr  prenait  jttrAii]  dfélpdtiiriiM 
définir  mi  waytmé.'^^'^''^^^  *^  ^ 
'  Tome^i^o^^^  t<M|é^p«Hi^^ 
de  chacmilp  dé  nos  idées^i^  être  É  «ij^ 
'd'au  rappcirt  eittit;oette  «% 

te  rappcrt  est  IcettCTue  de  notre  elspritî 

cet 
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CHAPITRE  I^i  4q 

cet  acte  4e  notre  facidté  de  penser  par  le- 
quel nous  raj^ocbonsune  idée  d'une  autre, 
par  lelfuel  nous  les  lions,  les  comparons 
ensemble  d^ùne  manière  ;  quelconque.V  Par 
çxemp)^!  quand  je  juge  qu'un  ctieval  court 
bi^n,.)%  Q'aipas  seulement  présentes  à  Tes- 
prit  ridée  de  ée  chevd  et  l'idée  de  bien 
'  courir  jje  sensque la  propriété  debien  courir 
appartient  à  ce  cheval.  C'est-là  un  rapport 
entre  cette  option  et  cet  animal.  De -même , 
.  quand  je  juge  que  Pierre  est  gai,  que  Jacques 
se  portcf  bien,.,  je  ne. sens  pas  seulement 
l'idée  de  Pierre  H  celle  d'être  gai ,  l'idée  de 
Jacques  et  celle  de  se  ^ien  porter ,  je  sen3 
de  plusquë  celle  d'être  gai  convient  à  Pierre, 
que  celle  de  se  bien  porter  convient  à  Jac~ 
qvieé  :  ceeobt  Wi  des  sensations  de  rap- 
!     poils  I  ce-scot  des  jugemens.  Vous  trou%ç.r  i 
rcz  la  même  chose  dans  tous  |es  exc^pf^s 
»    que  vousVoudrez  choisir»  if  voi&  {«^  ana^, 
*  '  ^jrseabieh  (i),  ,  ,       "V   '      >vv ^  > 
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'^(i)  Nous  eiqpli<)uerpiu  dans  la  suite. a^e  plus  da 
précision  l'^na  racle  da  )uger  consiste  .toujôu^  et  ktni-<  ' 
Cémenta  Toir  qu'une  idée  est -cdmpruMt^ dans. tîna 
antre  .fait  partie  de  cette  antre,  'e«t  unedei  jâiieis  qui 
la  composent  on  doirent  la  cotnposer';  mai»  Qons  n*a^ 
tons  pas  besoin  de  cela  actuellenient.  Tovtefoisyji, 
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8d       >  '      IbioiiOotB. 
'  Ptrcèitte  explk»ti^)  Tôt»  voy«B  nefi^ 
'  pieot  ei|4iioi  oonniftala  flKiiMde  )iiger.1fe 
iné^denlnidei  pas  ûommàt  il  m  Èàt  que 
nous  là  possédons  ;  c>sC  Tndseirii>lsbl^iDent 
es  que  nous  ne  ssnloii|i  iamais.  tf  est  in- 
cdnipréhetisiblesànstlonleqaenous  sojons 
fiiito  de  ÛK^ni  être  aSkctéè  du  rapport  de 
deiii;  seiMStions  ;  miak  flf  né  Pest  pas  nioins 
qàe  noos  soyons  affectes  de  ces  sensations . 
eUes-inéni|M  et  de  leurs  sonreoirs,  Oé  peor^ 
rait  même  dire  qiie  le  îugeme&t  est  nne  eoD- 
séqueûce  nécessaire  de  la*  sensSbiHlé;  ci^^ 
êès  qa^>n  '  sent  distinctement  denx  sensa- 
tionsj»  Il  s^msuH  asses  natnreUement  qu'on 


sent  knirs  ressemblances^  leatv  dSSnnenoQs, 

^  ItWÊ^àê^^mi  QtM  Mi  en  soit ,  lé 

^igemenrëiliitie  pai4lè'«kr  lai  fimlté  de 

penser,  comiMttiymdUtttèet  là  mftnoirei 

oé  9aiit^ti0mm^ 

llcm.  TimWii^^ 

à  de?màr  des  mystères;  ànds  jpèrcJMdi^ 

Iqii'^^ioûseslJl^ 
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miù^MÊtêWiwî  fifcuké;  c^est  d'elle  seule  que 
numtiémmtùfH  ce  que  noussarons^  sans 
éhiU  6«ii8ibiUté  et  la  méaidire  né  nous 
serai^dt  d'aucririé  QCiKté.  di  noàs  n*aVions  pas 
la  ùiaûté  et  sentir  des  rapports,  nous  joui- 
rÎQfns  et  soi^rSririons  éternellement  par  i|os 
sensations  et  iios  sonvenirs,  sans  être  ja- 
mais plus  arancés  que  le  premier  'jovtt; 
nous  ne  pourriona  en  tirer  aucuns  résul- 
tais; HKHiia  ne  saurions  jamais  ni  d'où  nous 
Tiennent  cël  sieAsations ,  ni  comment  elles 
nous  vièoneiRv  ^  quelles  liaisons  ell^  ont*^ 
^ntre  elles,  nieiï  quoi  elles  se  ressemblent 
ou  difièrént,  ou  se  tiennent  les  unes  aux 
autres,  ni  par  quels  Aïoyens  noua  pouvons  * 
nous  les  procurer ,  <m  les  éyitA^pous  se- 
rions inuipables  die  réunir  deux  idées  pour  ' 
ed  fonperuiîielroiisièaie;'  nous  ne  saurions 
paa  toémé^'f  '^à^ corps  et  si nobs  en 
arçm  nkf  m  tmWKàj  nduS  sérions  des 
êtres  toujours  sentans,  nMdsabèolumeiit  et 
coÉaikIèiafliedt  igtlôraiis  datout  ce  qui  nous 
entottre!  et  de  nousrnièniei^  car  Ibutes  nos  i 
càùMmnoéB  jfe  aoili|^4f^  des  sensations 
dé  ràppiÉilav  des  Jugeméo^;  Ce6i:  sera  en-^ 
cpire  ptun  ielMT  pour  voui^  quand' nous  aun 
rons  anal jB# JiiiiiaxiiW  dont  se  formeol 
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noe  Idées  oompoaëea,  e'est4^di««  pr«iq|Qiv 
1011168  DM  idées;  nMdSy  dès»4C«  jnoinieàty  \ 
t^us  dereK  le  écMDprendrey  isi  imeiéi^ 
▼a  TOUS  le  rendre  ptus  seusihlewt^»}  f»  m^  «^  . 

Je  reçoiéla  sensation  de<k  ^Spleorfaiiiie  : 
je  sob  afiècté  ;  mais  cela  ne  fll^Piprend  rienf  * 
)^ix>afresealenient  une  oerlûneBM)^^ 
tion  fcbompagnée  de  plaisir  on  dei  peine. 
Ce  n'est  «milite  que  par  les  aensatîons  de 
oertains  rapports  ique  sent  mon  liigeinent, 
ouy  comme  on  dit,  par  deaftigemens  gno 
{emporte,  qoe  |e  mis  qoeceile«maationmei 
vient  par  toil  |  qa*dle  est  eanaée'par*  mi) 
corps;  qp*ellsi  est  nn  effet  delà  InmièPaf  que  .-^ 
lemémeoorpiqdmeti  oaqse^jntecÉii^ 
d'aiitrw;  qoe|s  |wis  en  fidnfitel  iifegtî  «le*,  C" 
fùaà ,  TOds-  valyea  ;qos  -  mm^m^i^ttilh  ' 
fSTÔns  ne  €)on8k^'pig|f|k^ 

TfliyidonefttlililÉetim  f^^ 
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eer  è  8*^circ«r  précisëneiM  dans  1«  mémo 
kistadl.  Cela  i^poBd  elairemanl)  ce  nœ 
sefiâ>lev*€omme  îe  'i^Bè  l'Hyaiè  promis,  à 
ia  première  des  deux  questions  que  nous 
nous  étions  fiiites  dans  le  chapitré  précè- 
dent (i)*,.*-!--^'-'-  "  •■*'  ■-'-'  ■'•'■■.  •.' 

c  '€èti  ne  reUt  pas  diréf,  au  reste,  quenoua 
iië  iim^éiàtikpés  dbnés  deta  fhcuUé  de  juger 
cbtfiinè  es  celië  de  se^.  L'une  et  Fautrè' 
émi'éplittùitaiït  deé  résultats  de  nôtre  orgas 
nisèltfoiii>noùé  l'aVonè  âtfifdit  AiHèi,  Je  n*ai 

"^ri^  on  poonrait  mV>t^^  la  première 

•èàdtfôii  c|M  noui  4pt^<mf','À(nw|^titoâb^k' juger 
•glédMa'oa  aiMgréable:  Oehi  «ttyrai  :  )t  o#iMitii«ii* 
iqiiMttdi^^lUbdiM,  «t)e  çVMAla  plot  que  cNMt  le 
iMiil}^|^MM^q>i^raf>iy,piMi|i^  p<Mrt«r  de  oeiif  ,pri^ 

i^MQt^^trwii W<Î9q\Mj^  Y*«»»  <ledirfi,;c«r 
è  èaln  priBiiera  taïUatioii  lont.reiifemièei  iinpji- 

'âii^£émA,  ï.n;  de '^^fkicuhi  ••eMTi^é. 

é oeHl^ï^iflf^^       k  m<idiSe  •  ^*èë  prtviév 

)igèiÉHiiH  #iit  ^>hi  (ÉMpti|>6'â«t4pport  «pie  cette 

jil^^j^tpti^n  d«  rapport  p<»it  dpnc 
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sfA6  plus  diQ  jMwiàMie^^ir  qii'wi  fPtat 
ga'aprèa  s'we  Mrri  da  I^Dtra.Ii'e](f|ârwn09. 
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CHAPITRE   IV.  65 

il  ny  a  que  deux  idées  ou  deux  groupes 
d*idées  qui  soient  opposes  Vtm  à  loutre. 

F«r  exemplo)  quaadjediB,/'Ao/7i/7iéfçui 
découvre  une  vérité,  est  utile  a  l'huma- 
nité toute  entière,  |e  pronouce  beaucoup 
do  mots,  mais  je  n'estprime  qu'un  jugement: 
V homme  qui  découvre  Une  vérité,  est  le 
■ujel;  e$t  utile  à  l*humanité  toute  entière,, 
est  ri4trilNitCepeodant,/7io/M/ii^^  exprime 
l'idée  4'l»iiidiTidu;çia^  une  idëe  de  rela- 
'  tioBj  découvre,  l'idée  d'une  action;  une, 
une  idée  de  nomiure;  vérité,  l'idée  d'un  pro-^ 
duit  de  noire  intelligence.  Voilà  cinq  idées 
JNen  distinctes,  et  chacune  d'elles  est  comr 
posée  de  bien  d'autres  )  mais  à  elles  toutes 
elles  n'en  fontplus  qu'une;  car  le  ne  parle 
passc^ulementde  l'homme,  ou  de  l'homme 
qui  déooQfret, mais  de  Thomnie  qui  dé- 
OQ{àyreaiaefyérité:c'est^yi  ridée  complète 
il^  uniques  .l^uc^uel^  ,  dont 

je  Tais  en  nqpprpclier  une  autre.  Il  en  est 
dt  intaie  de  Paitribiït  ;  est,  exprime  l'idée 
dej^l^xistepcei  uUle,  une  idée  de  qualité  ; 
4#  viue  Wf^  de  relation;  ^humanité,  l'idéa 
d'une  çoUeettou  ^'iKNiiunea;  iOi^^  une  idée 
de  qualitéii#ff4^f\(?^  une  autre  id^  de  qua- 
lité. Cela  fiût  bien  six  idées,  et  toutes  aussi 
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eoinpdiéeb  (|tte  les  preniiièi^.  1^ 
tonte»,  eNes  ne  Ibnt  «ocore  qu'âne  seule 
ttUb^cerjèiie  fuge  jiiÉ  sénidaient du  wi)et 
quil  esty  qifa' existe,  te  qu^^it  utile.,  on 
quil  est  ntfle  steâpleinem  à  liiumanlté,  nudi» 
quil  est  utile  è  ràtimeiiité  tout»' entière;  ce 
i^est  qu'alors  séulenieAt  que  mon^  sens  est 
eoinplet^  et  ce  n'esf  qu^im  seul  fiiit  qué}lBif^ 
firmlp  en*  prbnoûçànt  ttilt  de  mets.  AiM; 

fe  fal  nnnoucé'f  ctrk^^  filtrÉSe  et 
tfiefxprittie  quHin  èeul  )figeinent.*><^ 

lodie-«i ,  ea  ed^tiyre,  Pierre  et 

ûj  «  deux  Jeifemens^  oer  il  j«  trois  termeS). 
lé  ivqpÉroc^  ceUe  M 

T^kné^M'êi^éf^^Pi^      sont  deéit 

Biniiero  nvvjjlie  .uvcn^        iricife  esisiSi  . 

i0t  qne^ijèeadilé  «1^ 

gdmens  téDemekit^^tm^ 

être  )|]8le  etfiaftéfliifk  ,:. 

.  '^^éStëf!fria^f^ 

^iA^riteoqi^^ 
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7  aK  bien  plus  d'idées  renfennées  sous  ces 

niotB»  iê  gÊinre  humait^  que  sous  ceux-ci| 

Pieire let Paul'^    ..;-|,.;.-    .^-'-.'.y 

M  II  fkihxiX  pas  cependant  que  la  forme 

de  l'expression  ft»seiUasion.  Parexemple, 

quand  fe  dis,  un  $t un/ont  deux,  ie  ne  pro^ 

nonce  pas  deux  jug^mens;  car  je  ne  dis  pas 

queunftitdeux,et,quc^un&it  encore  deux; 

mais  ja  dis  qqe  un  ajouté  à  un  $ilt  deux, 

phraae  dans  laquelle  il  n'y  a.quNm  iuge- 

ment  :  aussi  nVToyesrvousquedewL tiennes. 

Si  Fusago  était  raisonnable,  au  lieu  de^dire 

un  et  un  font  deux ,  on  dirait  un  <st  un  fiiit 

deux  comnM  on  dit  un  ajouté  à  ip  fiut  deux  ; 

puisque»  dans  un  cas  fDomme  dans  l'autre,  iH 

jo'y  a  réfilnHpaolt  qu'un  sujet  unique  ;  mais, 

dans  leslangues,ru8ageeatsou¥entabsurde, 

j^oroequfeUesont  été  lûtes  SFànt  la  science. 

i»€bnôiiions  qu'il  ne  ,peul  jamais  y  avoir 

plus  de  deii]«itenBiSs  dans  k  sensation  d'ui^ 

rapport,  dans  un  jiiS(meot«/Yu    . 

«i^rMaintenant  )«  dois  aller  au  (djevant  d'Mno 

dtffipiillé  ;qui  pourrait  vous  e^>arrass^r, 

.On  toopt  a  sûreoifnt  déjà  dit^  en  .tous 

parlani  Af  framn^^ 

qu'une  profMwitîon  était  rèxpressiox^  d'ui^ 

)tlgeiQent|  al^oala.^  imi  "O^m  00  t^  a 
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péiiiHin  idit  aMy  oir  c'est  isacs  Fusàgei 
fatt  lonto  {iropoéhkMiesi  composée  oé(M»*' 
iairemcnt  de  troif  termes,  le  miiet^  FattrK 
bitt/et  la  oopttte  oô  lelieh.8i  cela  était  Vrai, 
•ela  implk|iiieridCcoiilradm^     àTeo  le  jiHii- 
dpe  qoè  je  vieda  Ab'tou^  déBAOBtreÉ";  car 
tomioeiit  aa  pélirrait*^ll  qu'il  n'y,  eût  que 
éeux tennea  èuia Mlugement^ ^ çp'il  y 
en  eût  oéoeaftaireiheot  troia  dana  la  pmpo^ 
8idoi»/q«i  n'est  qu^aon  exprétalon  fidèle  ? 
Aosèl  cela  eat4l  fiiox,  et  iroiei  'éommtùi  on 
è  M  induit  èf»  cirrèurl^^''^'^^'^»'  j-'»''^;^:'^  ^^^  ?*> 
Cil  a  .remarqÉié  qiie /  dana  toutes  les 
prOpoellioos queléoaquea^  lo  verbe  Jire'ae 
trouteeu  ezplk^lementoôInme4fta^ 
Pièn^^ai^  grandi^^'impydlai^     coinnio 
dÉM  cette  a&tre^  ne|T«  MiàntAa,  que  l'on 
peiÉt  traddre  a^i  Pierre  eti  marchait 
Oetlé  obierfMioia  «^  juste  ;  maia  laa  gram- 
jtaikiena,  qui  ne  aont  paa  toQ)owra  idéok>^ 
gistea»  aont  pariii  éa  là  ji^ur  j^^ 
y  anit  ^  ne  ada  quelia  ptiojwiilé  <gcolte 
dahsceterbe  ^l>v;elqa^  était  une  espèce 
de  liaison  néceasaire  entre  le  aujeC  UVêA*  ^ 
trttmt;  ils  Foàt  appelé  Iran  ou  cojNi/ai^et'ii| 
iÉ  dit  iiit  un  troisiènie  terme  die  fa  propo»  ' 
iiti6ffj  siais  layeiiM  Ara  neiia  rien,  et  la 
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nom  delieD  qu'on  lui  donoe  est  vkk  de  sens 
Le  verbe  éiiyf  te  trouve  dans  toutes  les' 
propositioiis,  parce  qu'ojf  ne  peut  pas  dire 
qu'une  dioae^Ml  de  telle  mantcre,  sans  dire 
auparavant  qu'elle  est  Je  ne  puis  ni  jugqr, 
ni  eiprioMr  que  Pierre  enslb  grand,  sans 
auparavant  Juger  et  exprimer  que  Pierre 
esiate.  Mais  oe  hmK  èa,  qui  est*dans  toutes 
les  propositions,  y  fiait  toujoilfs  partie  de 
l'attribut)  il  en  est>  laujours  le  début  et  la 
base  ;  il  est  tMtribiit  gênerai  ot  oommunde 
toutes  les  elioset.qui  exiiloni,  ou  dont  on 
patli'  eonmie  «^Mnntea  «Il  ny  ^a  donc  pas 

N^  trois  termes  daai^%  fwopéaiiio»,  non  plus 

queda^sle  }iifénienl4oat  elle»  est  l'énouce. 

^  WwoÊfffi&f  giiuilaiairiei»  «qt  «ru  que  le 

yc«)Ms  ^^exj^ottit  l'aptidn'de  Fesprit  qui 

JogiV  %1><i<^>iMâsioii  de^^'fliomB^  qtti  parle» 

Maié^eof«ie<bia,leysibei^yy  par  hiir 

/  ni<llé#^eiprlMi>qaiiltoÉstettèe.» -'■'  .  '<r 
-riM  mmit%M>  «Kpdme  1^ ffirmation ,  ce 
li'ettqnSacçidentéllemènt,  d'asti^  la  Ibnno 
qa'o^biLAyilprendre.  La  preuve  en  est  que 
quand  le'iHftv  Jïfrhr  éirthon,  il  n'y  à  pas 
plus  d'afffpMtion,  pas  plus  de  prononcé  de 
jugement  que^qua^je  di§i  Piemton.  Le 
vert^  njexprini^  l'effirmaiion  que  quand  il 
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0ÙÙÙI aiia«iiittie  pliraM^n'^/^jBà^^ 
;(|iropo«îtiâQyfio  prononcé  de  jugeoiealiiqiia 
,4uai|d}il.(|^|tixM»vte  vm  mùà»  àéêm  émpfié 
«a  jonti  enHndki.  Miiia  quête  v<>riiflqiyri 
«Il  li0al'i|ffii»Mllioiiy  C9.n^l^  <pi;ua«iooefl- 

{Murtioiihf  lhlli?)iNil.  >-u.'V  ; x  *'^^'^<^^.>*^'it»(]t»;m  - 1/)\ 

jaj^niiQoq^ 
r  iMonce  qii'dlir  >  «tt  jir<OHilMAi{ii>  fnalqlMMt 
égaribki  fifo«i!a|t  •efkpdrdkitt^fMDd  lidus 
trtilÉrûiia  ^^^^UHM^MA!fcl^Wllf^^iiill^  <Ui 

meni  dotiii  {ifyrce  qii«^{iill»j(aim 
nair^  néceciaak^  Aiuroi^.éU  ttipttquéa(i^ 

i|i  I      I  l|  iiM  i|^||pit»#»»l  j   tlt^iilrfiiillii    ><j^yiJ.>>ii|iini>i>i|^i>^ 
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inaia  j'aidi^ànticipef  un  peu^  sans  quoi  ce 
que  Vùifi  m  pu  éqk  tous  dire  des  pdocipes 
de  Et  grattunàire  aurait  jeté  queiquee  nuages 
sur  la  manière  dont  )é  vous  ai  expliqué  les 
sensations  de  rapports.  Cela  doit  commen- 
cer à  vous  montrer  combien' la  science  de 
la  pensée,  et  celle  de  la  parole,  sont  intime- 
ment liées,  cdnibien  eUes  sont  nécessaires 
Tune  à  Tautre,  et  combien  il  est  dangereux 
de  s'occuper  de  la  manière  d'exprimer  les 
idé^  avant  d'avoir  étudié  la  manière  dont 
elles  se  forment  eà  nousl  :  vous  en  verrez 
bien  d'autres  preuves. 

De  oe  qu'il  faut  avoir  à  la  fbi»deux  idées, 
et  de  oe  qui!  n'en  fi^utavoir  que  deux  pour 
sentir  bne  sensation  de  rapports,  nous  de* 
VjQDSC^ncliire  qu'il  faut  encore  que  ces  deux 
idéfsaoiflînt  présentes  à  la  pensée  en  même 
tâïff^d'Qiie  inaiiière  di^incte,  et  qu'elles 
nea'j eonfoodeat pas; diir,  si  elles  se cou« 
todaicnt  ensemble,  elles  ne  feraient  plus  à 
^llii  ttÉa  qu'une  seule  ^ée  complexe, 
coBÉnia  asMei  qae  nous  venons  de  voir,  qui, 
réunieÉlvMtometitqufttQ  sujet  ou  up  attri** 
but  IfA'y:«iirait  dotiç  qu'un  terme  dans  la 
pe«aée  ;  tf  lia  {Àorratt  pas  j  %|pir  a^nsation^ 
déffappon*  É|einf^evPour  queje  seq(e  Un 
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rappork  «ntre  btcoMadoiiâewilrët  oéBe  jd« 

et  qa'ellei  oeie  métent  pas  de^iâiairiéré  î' 
Ibriner  imeuiHicfiide  giîa'f  enr  alom  il  m*/ 
a  ph»  4e  t0ckMfA^eovQp8i«iaèn^.Rètniex 
cette  remaii^,  elles  nom  sera  fort  utile 
lorsque  «me  t/naminèpeps  ifooiiid  el  oom« 
■fieat  Botrefiiciilléé#)ufo^|ieutcomniieiioer 

è  agir,     *   *r  ù»  iKvrJih- ■■:■',  i'i  '/ri\H''-\  ,•'  r,z*«^y. 

Faisoiis  eàcore>  eo  iffciisrfaqt,  une  ré^ 
flexion  quia  échappé  à  beaucoup  4e  gram* 
Mrialriens  et  de  logidens,  et  qui  ^Mpera 
bien  des  nuag^  :  c'est  qu'il  ny  *  point  de 
jugement  négatif.  Dam  les  proposiUoBS  né-^ 
gatiTes^  te  né^itioBstf  trourodiMM  k  Ibrine'^ 
de  Veiprefsîooi  nuus  etta  tfest  pas  dans  k"- 
pédséè/Far  oMOi^,  qiiÉiid  je  dièv  Pie 
nW  jMvymiid^  Sfh  dit  ooeuBoiléBientqùo 
je  sens»  itue  je  potrte  un  ii%ttiieiit  ûégiâtf 
que  je  )ug0  que  l'idée  rfWiWtfi»i*rftte<^iP*> 
vieni  peaèFierrm  €ék  ii%k.pM'iMBBét|iéi 
(Usplusf  je  sens'poèltlreHMÉrçqaelil^dk^ 

fidt  pavtie  de  Patttibttt;  efeda^estei^fvai',  que  i 
oTést  couane  if  )eia|eiÉs>ti|És  i^ôbjirfilMii' 
pêêipi^  dumoi&s  d*é$lî9^éÊ^a  ÊÊtiïe  éam^/i 
munê^^mitûièi  PieÉre^  ce  qid  est  ipçoon  ^ 
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testoMement  anîagoinentposiUf.  Cette  dis-. 
lioction  pourra  paraître  minutieuse  :  cepea* 
dant  eUe  est  très-impof tante;  car  l'expres- 
sion que  je  combats  jette  du  loùchesiir  Fopé- 
ratiou  de  notre  peni^e  dans  le  jugement. 
Je  sais»  pour  moi,  qu'elle  m'a  long>temp8 
empêché  de  lai  comprendre  nettement.  En 
efiët,  bS^y  c'est  sentir  un  rapport ,  c'est  une 
chose  positire  :  or  que  seraît-K^e  que  sentir. 
.  qu'un  nit]^pof t  n'ezbte  pas?  oe  serait  sentir 
une  chose  qui  n'existe  pas;  cela  implique 
contradiction.  De  plus,  ei^  adoptant  l'expli- 
cation que  je  rejette ,  on  e4t  obligé  de  ne  pas 
faire  delà  négation  une  partie  de  raltributy 
ori  en  fiiit  une  mo^cation  du  verbe  ;ietil 
faut  par  oonséqutfril  filtre  du  verbe  un  troi- 
sième terme,  ce quibroi^iUe  tout  :  enfhi  cela 
conduit  à  méconnattre  une  vérité,  la  base 
de  tout  raisonnement^  et  que  je  vous  prou- 
yeraidan»  la  soif^}  c'est  qjyw  tout  jugement 
consiste  à  neoonoaltro  que  Tidée  totale  de 
Patiribiit  est  comprise  toute  entière  dana 
l'idée  du  sujet,  et  en  fi^t  partie.  Mais  nous 
verrons  cela  quand  nous  en  serons  à  la  troi- 
eiéme  partie  de  ce  Coïk^,  à  Thistoirè  db  |à 

déductio^dt  nos  idées  (i).  Pour  le  moment 

_-  -  ^:, . — ; . ..      ■• . 

'  (i)  fin  «Kffo^t,  je  Gtçïi  4«Yoir  une  e^cplicatlon 
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raJAME  que  tout  jugement  est  positif ,  que 
latiëgatioa  n'existe  que  dans  là  forme  dèVex-" 

proTitoiréL  à  ceux  qui  ont  dijA  étudié  U  matièr*  ^tX 
qui  pourriient  Itn  turprU  de  cett«  dqrnièr*  «liartion* 
En  effet,  îla  MTent  que  ricwe  exprimée  par  VAttribut 
doit  toujours  être  une  idée  plut  générale  que  celle  ex* 
(brimée  par  le  sujet.  Oa  peut  bien  d^,  vn  abomine  «H 
"ufi  animal;  mtàê  on  né  peut  pat  dire,  uKûnimàl  êst 
un  homtiu.  C'est  pour  cela  que  les  audene  logieieaè , 
A  tort  oui  raiton,  ont  appelé  rattribut/egroiul termtf, 
et  la  propotition  daut  laquelle  il  entreid  mûjmtn,  par 
opposition  au  sujet,  <pi*il8  nomment  ^  /MtÀI  terme,  et 
à  la  proposition  qui  le  renJPer^ie ,  qu^ils  nomment  la 
mineure»  Cela  semblé  ôontraife  au  -principe  que  je 
yitiiâ  d^avancer ,  qve  Pidée  totale  de  tatttnbtU  est  corn»'' 
mise  toiiie  e*ttiète  doHt  Pidée  db  jtt/tf;  mais  ce't|e 
Contradiction  apparenta  là  t'expliquer  et  .t*éf  anouir 
par  ,nne  dittinction  trèe-timpif  • , 

n  y  a  deux  dioses  à  considérer  dans  une  idée,  ton 
extension,  ou  le  nombre  dès  objets  auxquels  elle  co»^ 
vient,  et  sa  comp^Açhtion,  oU  le  nobi^  det  idéeg 
qu^elle  renferme.  Mut  nn^idétett  générale,  plut  elle 
éontieat  ànn  gmind  noaibré  d^obfeCi  ;  malt  dÙBin»  elle< 
rtlietit  det  idéift  propret  à  diaousi  d*e«  t  et  a^  «on- 
trairv,  plue  elle  eet  pajifMière,  plui  ett;  petit  la 
nombre  det  objeti  anxqwlt  elle  t'applique;  mais  plut 
•Ue  renferme  d^'.idéet  (çonpipptantêt  de  cbacnurd^eux. 
Ainei,  l'idée  génésaU  rentetme  l'idée  particnlij^re 
dant  son  exteotlon,  et  l'Idée  pairticalièfe  realenne 
Jjjlttfe  générale  dant  tt.cpinpré|iention.  En  effet,  dl^lt 

*  ;.  pression, 


gs-*- 


i 


'    ''     '■   \ 


y 


. 


■    --1  <■■  ■  ■  ■  '     •  "•     ,.:■■%■ 

CirAPITRE   IV.    "'  *      gS 

pression,  et  qu'elle  fait  toujours  par tiq  de 

l'attribut  ; 

' .      ■  -■  .  •'■' 

Actuellement  que  vous  connaissez  suffi- 

.  l'idée  ^afdmahùnX.  coippris  tous  les  individus  hommesi 
maié  daXis  les  idées  composantes  de  Tidée  homfne  eui 
comprÎM  l'idée  d'être  un  iiidivid|^  de  la  classa  des  ani-< 
maux ,  d'être  ua  a/u'/mx/. 

G^,  comme  je' soutiens  que  tout  jugement  «honnis ta 
toiij[|oun  à  voir  que  l'idée  d^  l'attribut  eîit  une  des  Fdées 
coiqpbMntes  de  celle  du  sujet,  «st  une  circonstance 
qui  liai  appartient,  je  me  crois  en  droit  de  dire  que 
l^idfe  de  cet  Mttribut,  bien  que  plus  générale,  fait 
paitie  de  celle  du  sujet,  qtioique  plus  particulière,  et 
que  c'est  pour  cela,  et  pour  cela  seul,  que  nou^  pou-  ; 
vons  affirmer  l'attribut  du  sujet.  '• 

J'en  ai  d'autant  plus  de  raison,  que  dés  que  deux 
idées  sont  comparées ,  dès  qu'elles  sont  la  ntatièro  d'un 

.  jiagement,  elles  n^  diffèrent  plus  que  par  Icurcpmpr^-^' 
hension\t  elles  sont  toujours  parfaitement  égales  en 
extension.  Quand  l'on  dit  qvmÇhomme  est  jin  animal, 
Xm  entend  un  anima)  de-I'espèce  des  hommes,  et  non 
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pas  de  1 


espèce  des  singei  ou  de  toute  autre.  De  mémo 


quand  00  dit,  cet  honvtie est  malade,  on  enteud  ma- 
lade de  è^  maladie  particulière ,  et  non  pais  de  toutes 
les  intjSrinitéy  qui  peuvent  mériter  à  un  être*  siensiblo 
le  nom"  dé  malade.  C'est  toujours  l'extension  du  sujet' 
qui  détermioe  l'extension  de  l'attribut.  Celle-ci  no 
peut  jamais  la  surpasser,  puisque  l'attribut  n'est  Ja- 
mais dit  que  des  objeta  ^uxqi^ls  s'appUquo  1q  lujet  ; 
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samment  oé  quec'Mt 
tir  de8rapport5>  nous 
do  ftenUr  des  desirt. 


que  la  fiicolté  de  aen- 
alionsi  parler  de  c^Ue 
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ù«  elle  doit  Xky\vtt  puiique  l'attribut  e|r  toujoun 
it  d«  tout  Im  étret  auxqntu  l'étend  le  Mi(et. 
CcU  noof  bit  Voir  pourquoi  Tattribat'doit  toujoun 
^    une  id^  an  nUinf  anui  gén^la  qUft  le  rajet. 
C'cSbit  qu*O0  ne  peqt  pai  accroître  à  volonté  Vextens^qa 
d'une  idée  (cela  en  fait  une  autre  idée)  ;  aij  lieu  qu'on 
peuttoujoùn  la  reipreindre  de  manière  à  u'étrè  qu'é- 
|{^e  «  celle  d'une  ^autre.  On .  ue  peut  pas  étendre 
l'idéeyanims/  à  to^  les  êtr^ ,  elle  deyie'Jdrait  Vidée  . 
d'éitreAtandii  qu'on  beut  trèf^ien  ta  reitreindré  à  ne  ' 
•'appliquer  pour  le  moment  qu'aux  animaux  appelée 
homme*\^  elle«n'e#t  pM  dénai|urée  pour  èeki. 

Mais  éei  réflexipnf  nous  montrentausfi  Kén  daire- 
lUaut  oqinoien  eet  fiiUMe  (ïefte  déaottinatlon  de  ^ml 
Uftn*  donnée  à  rattHbiit  dlÉae  prtfpoiitif^ ,  IMi1m|M 
les  denxtâriaiee  souttouioaid  égaux  en  extumién,  et  s 
que  e'eët  le  sujet  ^lll»  p^  M  natart|.  cit  uéeeseaiiM. 
uient  le  ^fronxl  ialnê  sdàt  \t  rapport  de  la  eoai|fi- 

^ ,  i^appuyant  «uT  41»  hjrpodkèsae  Ituadéas  it  diè' 
formulée  Tàipe^  r  «t  M  É»li>%  W^I^aé»  foadé«  gÉÉr 
IV^vcnrAtion  iléeutiVéde  ti  fdMition  île  AO|f  Idéal; 
entre  la  fausse  coiMieption  de  i*art  srHôgiidqtte  M 
ly^^I^nion. Vraie  du  i^écàniittie  natuni  de  nos  dé-       ^ 

.,^^'>  :-.;.:..  /■..;.•:';■'.:  .  .v  ■- V--;-,-  W 
Au  rçste /on  trouvera  cette  expliéiatioii  plus  côm-      > 
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CHAPITRE  V; 


■^ 


D0  la  y'oJonté  et  des  Sensations 

«■     * 

de  désirs. 


V  pus  savez  tous  Ce  que  c'est  que  désirer; 

^Tous  l'avez  éprouvé  :  vous  avez  senti  bien  des 
ledits,  et  de  très-vife.  On  donne  le  nom  de 
rolonté  à  cette  admirable  faculté  que  nous 

v^^vons  de  sentir  ce  qu'on  appelle  des  désirs. 
EUeest  une  conséquence  immédiate  et  né- 
cessaire de  la  singulière  propriété  qu'ont  cer- 
taines sensations  de  nous  faire  peine  cp  plai- 
sir, et  des  jugemens  que  nous  en  portons  ; 
oâT  dès  que  nous  avons^gé  qu'une  chose 
est  pour  nous  ce  que  nous  appelons  bonne 
,ou  mauvaise,  il  nous  est  impossible  ^e  ne 
pas  désirer  d'en  fouir,  ou  de  l'éviter  :  d'où 
TOUS  vojes  que  la  seule  fiiçon  d'empêcher  la 
Tolooté  de  sMgarer,  est  de  rectifier  te  jlige* 
ment  qui  la  détermine. 
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pUte'daits  ItOi^mairé,  chap.  i*f  et  cl^p.  3,'J  4, 
«t  •Wtout/daiu  là  Logique  «  o^  je  me  flatte  qu  elle  ne 
IftUiO'a/ieiv  Â  désirer.  Ce  n'était  pas  encore  ici  le 
momoxit  dS"  lui  donner  tous  les  çléveIo|)pemens. 
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La  yoloolé  n'est,  comme  nos  autres  fa-^ 
cultes,  qii'un  résultat  de  notre  organisation  $ 
inais.elle  a  cela  de  particulier,  que  nous  | 
sommes  toujours  heureux  oti  malheureux 
|>ar  elle.  Je  puis  bien  avoir  une  sensation 
ou  uirsouvçnir  qiii  ne  me  fasse  ni  peiqe  ni 
plaisir.  Lorsque  )e  pomë  un  Jqgement,  ce 
qui  m'importe ,  à  cause  àes  conséquetice$ 
qui^en  résultent,  c'est  de  porter  un  juge-' 
ment  juste;  du  reste  il  m'est  égal  de  sentir 
tel  rapport  ou  tel  autre  ;  ni  l'un  ni  l'entre  ne 
me  sont  par  eiix-mémes  agréables  6u  dé- 
sagréables à  sentir.  Le  désir,  au  contraire ,. 
exdut l'indifférence  ;  il  estde  sa  nature  d'être 
une  jouissance  s'il  est  satis&it,  et  une  souf^, 
s'il  ne, l'est  pas;  cniprte  quenéeesf^- 
ent  notre  l»onfaeur  ou  notre  mafi^i 
en  dépendent  :  et  même,  sipar«rreut^tri:>al 
nous  avisions  de  désirer  des  choteè'^i  notls . 
soieoit  essentiellement  iiiiisiblesV  c'«st-th*i 
dire  ijui  ncmâ  ooiidùisem  inié^^ 
d'autred  ^ont  noua  tondrions'  étire  préser- 
vés ,  il  eét  indispensable  qae  nous  sojdQl' 
malheureux  ;  car,  ^dei.  guelqu4^  çdlé  que  la 
ctiance  ttoiim^,  il  y  a  uq  de  no^.d^^t^  4*^ ' 
liCestpaé  satis&it  é'e$t-jl|i  unepropriétédbiea; 
remarquable ^ns  la  yblqnlé» v  *  :  -, 
■  '  !  '       ■.'.•■■■'■■  ■  ■".■  ;"■'..■  .  •.  ^.  ■'  ■':'^  ■  ":-  ■  •  •■  i 


■-+'- 


JL. 


j-l_ 


y 


1 


f 


■>.,   ' 


I. 


^. 


'|!ile  en  à  encore  ui^e  outre  bien  incom- 
prélMnsible  et  bien  iin]^rtante^  c'est  qu'elle. 
^  dirige  les  mouvemens  de  nos  membres  et 
&»l  opëratious  de  notre  intelligence.  L'em- 
pbi  de  nos  forces  mécaniques  et  intollec^ 
,  tuelles dépend  de  notre  volonté;  ensorte  que 
c'eîit  par  elle^seule  que  nous  produisons  des 
èflbts,  et  que.  nous  sommes  ime  puissance 
dans  le  niônde.  Qiïand  )e  sens  des  sensa- 
tioiisou  des  souvenirs,  ce  sont  dea  modifia 
ci^tions  que  j'éprouve,  elles  n'affectent  que 
nioi;;qaandjeportdde8ju|èmens  suir  ces 
^nsatioMi^t ces  aodyenfrs,  que  j'y  sens  des 
,  rapports,  <JTO  j'y  découvre  deç  vérités,  ce 
.  sont  enoore  des  choses  qui  se  passent  en 
moi,  et  n'in^entipie  sur  tnoii  mais  quand , 
pareuilff'dé  cea  jugenieQs,  }6  ressens  des 
ii  et4u'çn  coniiéi^encediQ  ce»  désirs 
ators  j\>père  aior  tout  ce  qui  m'envi- 
^8t  d6ne  ma  volônté^qul  réduit  en  ' 
lidlirlciitéBttltiil»  de  toutes  mea>  aùtt^es  ^  ^ 
cid|éi  intelleiçtueUes.  Je  ne  prétends  pas 
AlN^^apiéanmouM^^^ 
toufrpiosipoal^mens  soient  à^ 
limtalre$;3:j|^  sa»^  que  bèaucdup  ont  lieu  à 
iK>tre  ii»i£i^  :ibt  inémeinalgréiaous^.et  j'excH^ 
luiaemauelqcud  part  jusqu'à  qi^  point  er 
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pguivaj^tquoImQdq  UHitC6Q06iàiQuUë6  d4pen- 

dei^t  de  notre  volonté.  Mfus  Jl  n'en  est  pan 

iDoiqs  vrai  quenoii^s  fkiAoq^beaucoop  d'tfc- 

"lions  quand  Qon«  le  voulont ,  et  que^  par 

.d|ifiër^Ds  nio^yen^»  m^u»  nous  proculmis  ^ 

4^S8i,  à  i^otra  gp^y  beaucoup  didéeèl,  et 

exécutonA  t>f9f  uooup  d'opérationi  intdlec- 

•  luellBf. ,,, ■;.•.,;; ^r-.,/..  ^^  '  „:Ufi.v:?-f'':v'.«)-   "  ■  / 

Cei^^  saoé  doute  !#  c;f9D9idérat|0Q  dcr^UL^ 

efifeta  deiioline  Yolpot^  q«i  noua  a  con^lB 

i  croire,  que  pom  ^ÛQii  p)t^  fii|»enlliélle*- 

ment  ^cîj^  ^dana  ]!eii;eca^  à^  cette  faculté 

que  dans  pf^^  des  MtitreB  j  c^r  ai  par  être 

actif  90  9|il)9iid  seulement  fijjir,  aantir  une 

«en^joii,  up  S9^vsnir,  imripport,  est:uné 

>p^l^  t^.  flS^^  ilEnî  Qops  ne 

iSoi^nin^BSf^f  ||p^  icMb  4afisuà«as9ie^^^ 

)'lfu;rc,  ^,  4u  coPIffiiiDvpar  |(rd  ^|P^^ 

q^ntopdpas  s^iiliuiieiila^^lilij^i^^ 

1^^  Vqif7à-4i0e'd'iiprès  ils  Votontéi;  t^ 

(M|  èQirtra  M  v^lwaté,  Miiîy  a  pduMtvo i^s 

ipsitres  qpt  4i^  «^nMir  eu  de- m  pas 
im  (^sf  i  9Jimif  kf»  ^HMDjple^  il  ny  «I 
j^  é[|  nous  mi  flioii^  pins  pasahre  ipje 
€01^  de  yoidoir*  ili|iroeja  >reiitre  dconilâ 
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question  que  je  vicoa  de  promettre  d'cxa- 
luiner  ailleurs  :  je  ne  yeux  pas  la  traiter  ici, 
parqe  qu'elle  exige  4es, explications  que  jo 
ne  puis  pas  ehooro  vous  donner,  et  parce 
qu^à  présent  je  n'ai  pour  objet  que  dû  vou« 
fiiire  (HMmaftre  ce  que  c'est  que  .la  volomtç.  ' 
Une  autre  conséquence  plus  juste  que 
Ton  tire  gëpéraleiiifint  des  efibts  de  la  vo- 
lonté/c'est  le  désir  que  noiis  avons- tous  que 
la  volonté  dos  autres  soit  conforme  à  la 
nôtre,  nous  soit  favorable ,  c'est-à^lirc  qd^ils 
nous  veuillent  du  lf>ien,  qu'ils  nous  aiment. 
Ca  désir  eét  la  sonrce  du  plaisir  que  nous 
goûtons  dans  l'amitié  ^  il  ^  très-raisonna-  . 
blé  ',  car  la  bienveilla^pé  de  nos  semblables 
est  pour  nous|inè  gnMide  sonrce  de  bonheur, 

laprés  Ikîur  vôlôn^. 
trè^-juste  de  ce  désir 
est  celui  de  rcj&Ciiuel 
It^psque  nous  son^jQSu 


'  j)uisqu'ils  agissent  d 

;  Vpfi  suite  encore 

J^Q  |i  bienveillance 

car  no^s  éprouvons 

Uè#rdi^ppsé/l  f^.  Vf^liair  du  bien  koéax  eu 

qui  poM9 .  oonn^BMssoi]  #  4^  bona  ^enjmnena  e^/j^ 

de  i^iadi  talensi. 
.    JEt  enhiydudoaii  deJa  bienvei^ 

de  reàtii|ii»  des  autr^^  natt,  avgcJpeaucoup^ 
JeLien^e que nèus  éprouvons  ^. 

Quand  noUt  nous  aentons  aninié4denioyi«< 
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vemehs  dje  bienfiiisanoi^^  et  le  malaise  qui 

,  iio08«îtoui]mento  quand  nous  nous  recon* 

•liQissoos  fraTiBillëé  de  passions  haineuses, 

bien  que  iHin  etf  aujtre  soient  encore  ignorés  ; 

car  noas  voyons  tr^*bien  en  seeret  que, 

ai  nous  rctoons  à  éitre  copnus,  dans  le  pre^ 

miercas  tous  les  coeurs  Tiennent  à  noiis , 

et  que  dans  Fautre  nous  somiiies  rebutés  par 

.  tous joos  semblables;  et  nous  entrevoyons 

copfbsément  quil  est  itnpoMible  qu'un  jour 

pu  i^ujtre  nos  dispositions  ne  soient  pas 

aperçties ,  ou  du  moins  soupçonnëen^  A^issi  ^ 

'  tous  les  gommes  bons  otx  l'habitude  et!  le^ 

inanières'de  la  candeur jet^  la  sérénité,  et 

les  méchans  cellei^/ de  là  dissimulation  et 

de  la  défiance  >  hais  cela  même  les  fiiit  re-     ; , 

^  Gonnaitré."'  "^-^  '■  ii'i^":---^-->#;;r!^  tar^^^-  ^y 

'  Ces  '  observations ,  et  un*  frand  nombre 
d'autres  qpi  y  tiennent ,  dembdef^ienl  à 
être  déveiopi^ées^vec  beaucoup  de  détailsf 
mais  cela  composeràif  ton* trailé  demorale, 
/'est^ài^dire  de  Fartd^  réjglér  nos  désirs  et 
noà^  actkkis  de  la  manière  la  plus  propre  |  à 
nous  jneildre  lieiireux/Ge  nV^jKÀfitid  |è 
lien  d*approtbhdlr  un  pareil  nujet;  |e  ii^è  : 
propose^  d«b  traiter  quand  nous  coQiiu<-^ 
trpns  complètement  K^otrefiiçullé  dejpeQscr 
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et  toutes  ses  ôpëfations;  Tari  d'employer 
toutes  nos  fucultéÀ  de  la  manière  la  plus 
propre  à  nous  conduire  au  bonlieur  étant 
la  plus  belle  application  de  la  connaissance 
de  ces  fiicultës ,  et  ne  pouvant  être,  sans  ' 
cette  connaissance  ,.qu*une  routine  areugle 
dénuée  de  principes.  Déjà  vous  vojc2  que 
cet  art  consiste  presque  uniquement  a -évi- 

'ter  de  former  des  désirs  contradictoires, 
puisque  ce  sont  des  sujets  certains  de  cha- 
grina; à  nous  préserver  autant  qu^  possible 
d0s maux  çhjsiquets,  puisque  ce  sont  de 
vraies  soiiffratacèt  i  ente  >  à  obtenir  la  bien- 
veillance de  nos  jiemblables,  4bt  à  nous  con- 
ciliée notre  propre  approbàtioik  puisqi^eco 
àotit  dei!^ biiein^  réel*-.^  f  ^*. 

.P0^r  1^  moBWt,  retenez  ci^i)fêment  que 

"^  demèmç  q^e  sans  la  (apulté  dejtigër  noù^; 

m  ^^Npi^iimii  ^f^i ,  s^oi^  ceHë  de:  vocil<}ii:!|nous 

m  fcrioiia  riep^  qu^j^,dèeii:i|  d^^^^ 
•otio09|,€t  aoQt  la^çause: de  presque  tou^ 
arà  pliiair» i3t  nos  chaerhiaif  et  que,  puiâ- 
qu  |l|jioDtJ^  iuRe^^^B^         dea  jugeitieiv^ 
que  ilDttipm^^ 

de  les  èîeir  régler  fest  de  porter- des  juge- 
^  mens  ju^téfi  et  vrais.  Maintenant  |>as8bns# 
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tiuitp  chose;  vo^Iù  des  préliminaûrear  suffi- 

«aop  pour  uiicf  plus  loin.-;  '  r 

Al  siiinbler|ut.que.Ge  serait  ici  1èr  moment. 
Il'el^arniuer  jusqu'à'  qûellpoiat  nos  .autres  : 
;^ci|iltés  so|il^S94ilftiii»es  ù  notre,  volonté,;  et 
:pmtx|pnt  p0tre'voloi^tv  cUe^mém^  es^sus;  ' 
Ceptible 4*ètre  influencée:  mais 41  faut  au- . 
parav£g[ït  avoir  vu  les  effets  ié  ces  diffé- 
tepté^^focUll^.  Je  jeviendrai  aillqucs  sur 
cesujèl.»^      ./    .V  /  •  '^  ' 
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suNËS  GENsT,  nous  Toill^  arrivés  à  une 
époque  de  nos  recherdies ^qtd  raëritequè^ 
Touç  vous  y  arrêtiez  «m  moment.  Vous  a(v«t 

'  avec  moi  i(uê  i^di  sètiimes  d6i|ës'  8e 
fle||sibpté^  i<}e  ni^ém^  d^Jugeii^ 

»QiUl^.yous  flP^^r^coima^pie^M^^     èf» 
seniQtitioiis.  senâr  dQS«6ujr0â)r&,  sei^  des 
taplorts  et^sentiit  des  desirs/c'ést  toniour»  . 
°4énl|r;  Quol^  je  pe  voos  rate  p$#:6iicor^. 
jdémiintri,^^  ni  éiïQQiioé  4ue  ce^ 

qii^ti^^ttlti^  notre  fccdté 
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4e  p«;q9é]^  |dut^'^çuti<^re;  et  je  croiô  qu'ei 

ej^amin^nt  iea  opcrationd  de  votrq  cspri 

yô|^  cproum  rinupoaâibfjitc  d'en  \)cm 

Vrii^'une  qtû  ne  sa  mpportp  pas  à 

•  -k.'  ceileè-Ui  ;  etque  çelu  comnie^Qce  à  v< 

\, ,  .siiadcr  que  je  ne  yo^  ai  p$9  tron 

"*  c^^potnt.  Je  you8  ai  fait  conqaitre  al 

çi9i6ji  c»  ^iii  appartient  k  ichacun 

.  ^.  ;  facultësyct  ce. qu'il  nei  fout  p^8  lui  a( 

r  .  j'ai,  pour  qinsi  dhrê,  i^         vos 

'   lirait»  qui  lés  càrapténsent  et  les  distinguent 

:•  Jes^  iwea  :des  autroj^j;  ainsii^  à  prcpremcnl; 

./^parler,  yotij^  conoaîsaez  déjà  toute 

'"''  '  '  culte  do  penser.  Cepe,iltdaiit,;ouJe  xm.  trompe 

fort,  pu  vous  ne'  voyez  paai  encore  la  liai- 

6oa  de  tout  i^èla  avec  toutéa  lespdccs  qui  * 

^    nMubkiUyiQ8|étes./aveqtokeal6^ 

\     i{iii  ocoup^  irÔ9  esprits  î  yotrq  raison  et 

TOlfo  conscionDe  intime  vous  dilent  bieii 

qu'aune  tn(idU9eiic^huiyiaiQcmepeu|l  pas  ^yç^ 

4|Ut|^çh08ei^^  JUr 

08ip,  YQuïoir^  et  agir  eia  conia^qûonp*;  et  «n/; 

1     mena»  Unips  yoMS  sentez  cTU)^  Vous  foites  ii 

une  quantité  djgf  choses  qui  iie  vous  parais* 

t  préçisdine|it  aucune  decelles^làf  Vous* 

ous  trouvées  bémme  pressés  eîitre  deux 

«icp^rîencèa  toujtes  deux  constantes ,  et  qiù 
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pourtant  sembfent  contradictoires;  foua 
éprouvez  un  embarras  singulier,  .et  vous 
ne  saVcz  pas  encore  comment  vous  avez 
forme  ridëe  d'émbarrqs;  vous  cherchez , 
TOUS  réfléchissez, et  vous  ne  savez  pas  préci- 
sément'ce  que  c'est  que  réfléchir,  ïà  conw  ■ 
ment  on  réfléchit.  Expliquons-le  en  pas«> 
•ant  ;  ce  sera  toujours  une  idée  éclaircie  i  et 
cela  se  retrouvera  dans  l'occasion. 

Réfléchir,  être  réfléchissant,  c'est  Tétat 
.dé  rhon^me  qui  désire  apercevoir  un  ou 
plusieurs  rapport^,  porter  un  ou  plusieurs 
jugemens;  qui,  en  conséquence  de  ce  désir , 
8^eflR>rce  dé  se  rappeler  cTabord  des  fiiits 
entre  lesquels  il  puisse  voir  une  liaisonv  et 
ensuite  d'autres  Âiits,  pour  s^assurer  si  cette 
liaison  lest  bien  réelle,  si  elle  éstoonsàuikte^ 
%l  qui  examine  jui^à  quel  poittjt  09  pcot 
ll||énérailser,6tijiln  ce  que  Ton  en  pieiH 
laffiriniçr  sans  se  trbmper;  voiftoéquv c'est 
que  r^éùhir,  Uembarras  estiez  aieiitttMntf 
la  sensation  interne  qu'épro^^ecèt  IioDajn« 
qwid  lès  feité^kii  manquent  <»n  qui^â^^^i^^^^^ 
m  \fd  reviannent  pas,  où  quand  il  ne  yoit 
i»as  de  liaison  entr'eux,  ou  quand  il  en  aper- 
çoit  qn^lui  semblent  contradictoires,  quand 
«ûflo  il  manque  do  voQjei^  pour  iMeoir  bt 
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îugemeiit  qu'il  désire  porter.V ous,  par  exem-  > 
plo,  si  vous  avez  pris  pour  sujet  de.  vos  mé- 
ditations une  pèche  dont  vous  avez  goûté 
bkr,  vous  voyez  bien  qu'elle  vous  a  donné 
les  sensations  d'une  belle  couleur ,  d'une 
bonne  odeur,  d'un  goût  agréabte|quo  vous 
Pavez  sentie  molle  au  toucher,  que  vouis 
vous  ressouvenez  de  tout  cela  ;  que  vous  en 
concluez  que  cette  pêche  est  mûre, Iju'elle 
vous  sera  salutaii:e ,  et  qu'en  conscqu^cnco 
vous  désirez  la  manger,  et  que  Vous  allez 
la  chercher  ou  une  autrye  pareille^S^ous  re- 
connaissez que,. comme  nous  l'avons  dit,  il 
ne  s'agit  là  que  de  ientir  des  sensations, 
des  souvenirs,  des  rapports,  des^esirs,  et 
4'agir  en  [conséquence  ;  mais  vous  i;)e  dé- 
mêlez pas  de  même  comment ,  avec  ces  sen- 
sations, ces  souvenirs  et  ces  rapports,  vous 
vous  êtes  fiiit  l'idée  complète  de  cette  pêche; 
comment  ensuite  yous  l'avez  étendue  à  tous 
les  firuits  semblables,  et  encore  moins  corn* 
ment  yous  avez  composé  les  idées  plus  gé-. 
néralep  encore  de  bonté,  de  beauté,  de  mol^ 
lesse  ou  de  dureté,  de  maturité,  de  salubrité, 
de  similitude,  de  passé,  de  présent  et  d'ayeo 
j|iir.  C'est  i^u'eÊfeçtivemeut  ces  idées  très- 
compoéées  ne  sont  pas  les  résultats  d'une 
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seulo^xpërieDoe  ;  il  imt  en  rassetnbler  plu- 
aieors  j  et  vôU8  ne  devinez  pas  l'usage  qu'il 
èQfiNitft(ir«.43elatous|etle  dans  une  (grande 
perpieiAtë  ;  il  est  bon  que  rom  l'ayes  ^épréu- 
fée,  mais  il  est  tehnps  de  tous  etiTUrer. 

Pouivy  réussir,  ti  n'y  a  que  trots  dioses 
k  TOUS  expliquer,  satroir,  eoititiMint  ndns 
apprenons  que  les  sensations  «(ae  nousëprpu- 
Tons  sont  çiiusées  par  un  ob)et  quelconque, 
conunent  elles  nous  servent  à  Ibrnier  l'idée 
complété  ût  cet  objet ,  et  cottittient  nodë  ti- 
roiis  de  plusieurs 'dé  oes  idées  ce  ^u'elleé 
ont  de  commun  pour  en  fkire  d'autres  idééë 
plus  générales.  U  n'en  fout  pas  davantage 
pour  que  vousYoyiet  naître  toUteê  les  idées 
possibles  du  petit  noniib^e  d^élémens  que 
BOUS  avons  examinés;  <    * 

Ii'ot*dre  chronoldgîqiie  et  généaldglqtlè  dé 
ces  fidts  demanderait  que  je  Vdus  teiidittoe 
çipipte  d'abord  du  premier.  Oelj|i0nd^ 
quoique  le  premier,  et  préciaéitteut  pmte 
quil  est  le  ppemieTi  il  ^t  le  f^lUè  difficile  k 
^niprendfc*e;  et  éodiifie  il  pourra  ilètisie^ 
gager  dans  a  quelques  discussioins,  je  leté^ 
eérverài  peur  le  cbapitre  Suivant,  et  tl'ai^ 
terai  d'abord  des  deux  autres,  qui,  pour 
ainéi  dire,An^u:l  ibli(» qu'un.  Rcténex  que, 
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pour  être  bien  compris,  il  faut  toujours 
partir  du  point  où  sont  les  gens  à- qui  l^oa 
parle,  et  des  idées  qui  leur  sont  les  plus  ^ 
miliéres.  Or,  il  y  a  long-temps  que  vous 
n'en  étçs  plus  à  vos  premières  sensu  lions, 
et  qu'une  longue  habitude  vous  a  fait  perdre 
de  vue  les  premiers  jugemens  que  vous  en 
avez  portés.  Je  ne  dois  donc  pas  me  boriicr^ 
à  vous  tracer  historiquement  la  liliution  des 
idées  d*un  homme  qui  part  dcFimprcssion 
la  plus  simple  et  la  plus  pZtrticulicre  pour 
arriver  à  l'idée  la  plus  composée  et  lu  plus 
générale  ;  vous  ne  sauriez  vous  mettre  ù  sa 
place  ^  vous  ne  pourriez  rcconns^itre  dans 
ce  Jtableau  le  portrait  de  ce,  qui  s'est  passé 
en  vous^  au  contraire,  vous  avez  déjà  ùno 
multitude  d'idées  qui  sont  compliquées,  gé-^ 
néifalisées,  combinées  plus  même  que  vous; 
ne  jle  croyez.  C'est  donc  dans  cet  état  qu'il 
&ut  vous  prendre,  ce  sont  ces  idées  qu'il 
&ut  exaitiiner;  et  lorsque,  toujours  eu  re- 
inontctnt,  nous  serons  arrivés  jusqu'à  la 
première,  tout  sera  débrouillé  pour  vous^ 
l'ordre  et  l'etichàînement  de  leur  formaiioa 
ne  Vous  échappera  plus. 

J'ai  déjà  &it,  dans  mon  Introduction,, 
des  réflexiqjpis  à  peu  pt^s  semblables,  dont 
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celleMïi  ne  tous  paraitront  peut-éirè  qn^uno 
réflétttioD  inutile;  mais  )'aûné  à  y  insister > 
!  parce  qu'on  en  trouve  rapplication  toutes 
.  les  fois  quVxi  a  une  chose  quelconque  à  ex- 
pliquer i  soit  de  yiTe  touk^  soit  par  écrit,  et 
qu'elles  sontkbase  de  toûtebonne  méthode. 
Il'aprés  cet  principes,  fai  commencé  par 
vous  fiiire  distinguer,  dans  cette  foule  d'idées 
lil  que  vousuvez,  des  sensations,  des  souve^ 
Illrs,^jugemen8,  et  des  désirs.  C'est  déjà 
une  manière  de  1^  classer  et  de  s'y  recon- 
naître :  il  àe  s'agit  plus  que  de  trouver  coi^- 
ment  ces  élémens  se  combinent  -  / 

^       Supposiin^  d'abord  que  vous  Siflfvet  pom* 
.    'ment  vous  êtes  parvenus  à  regarder  Vos 
'  tiénsations  confie  des  eflets  des  diflférens 
êtres  qui  existent  dans  là  nature  :  cela  nous 
e^t  pefmis^  car  il  li'eSt  pas  douteux  que  vous 
le  Âites  :  et  quand  un  fiîit  est  certain,  on 
peut,  sans  incopYenient,  en  difl&ei^  fexpti- 
^   cation,  et  pourtant  s'en  aScrvir  coimi^e  d'une 
^  chose  nou  contestée.  Il  ne  nous  i^te  donc 

plus  qu^a  voir  conunent,  par  le  mo^en  de 
.      cej&  sensations,  vous  formez  les  idéesjodi- 
vidueUes  des  litres  qui  les  causent,  et  ensuite 
des  ijlées  plus  générales,  de  classés^  de 
/        ^      *.  l^  genres, 
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'  genres  et  d'espèces, et  toutes  celles  qui  dé- 
rivent de  celles-là. 

Rappelez- vous,  que  dans  le  chapitre  du 
Jugementylorsqueje, voulais  vous  prouver 
^ue  dons  tout  jugement  quelconque  vous  ne 
compterez  jfimaisensemble que  deux  idées, 
je  vous  citai  cette  proposition,  L'homme 
qui  découvre  une  vérité  est  utile  à  i' hu- 
manité toute  entière,  et  je  vous  montrai 
que  le  sujet  et  rattribut ,  quoique  composés 
tous  deux  de  beaucoup  d'idées  diflerentes  , 
n'en  formaient  pourâint  chacun  qu'une  seule, 
qui  était  la  résultante  de  toutes  les  autres; 
Si  vous  aviez  donné  un  nom  unique  à  cha-  \ 
cune  de  ces  deux  idées,  elles  seraient  res- 
tées fixées  à  jamais  dans  vos  têtes,  vous 
n'auriez  pliis  besoin  de  les  re&ire;  et  toutes 
les  fois  que  l'occasion  d'employer  l'idée 
d'homme  qui  découvre  une  vérité,  ou  celle 
^étreuHh  à  l'humanité  toute  entière,  se 
représenterait  à  vous,  vous  vous  serviriez 
dé  CCS  deitx  noms  comme  de  tous  les  au  très  ' 
terte«B  delalangue.  £h  bien!  c'est  ainsi  que 
do  toutes  1(M  sensatio&s  que  yo\ié  c^ise  un  . 
objet ,  et  de  toutes  les  ptôpriétés  que  vous  ' 
lui  découvrez,  vous  laites  un  seul  groupe, 
une  idée  unique,  qui  est  l'idé^^e  cet  être, 
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et  que  son  nom  rou#  rappelle.  Reprcnon» 
TexeRiple  de  la  péché  :  supposons  que  tous 
la  voyc2  pDiur  la  première  fois,  et  que.  vous 
ii*en  ayez  pas  Tiv^Taiitrei:  elle  Vcmè  dobne 
(a  sensation  d'iUM  oertaioe  oooleur»  d*un 
certain  §(»Atf  >ous  recpnnaiséex  qia*eUe  a 
une  certaine  fNrme,  qu'elle  présente  une 
certaitte^^ésistaiice  nigUe  çMod  on  la  presse, 

.      |u'c^  est  pallie:  ^'ur  un  «rbre  lait  d'une 
certaine  nminére ,  et  siliMe  dcins  tel  eu- 
droit  Jpa  (toutes  qes  idées ,  vous  locinez  une 
idée  uoi^oe,  qui  ^t  Fidee  de  oetti^  pdche^ 
»  çt  qui  n'es^  d'abord  que  l'idée  de  dcUb-!ià,et 

'  '  niMS  de  toute  autre  péohe  que  voms  ne  cpn- 
.  QiiaaesfMtseTiçfife.  Dans  cet  état^H^ette  idée 

»y  0St  indivédueUe^'el  particulière  :  si  vous 
i*a«M  Tusage  d'aucune  laÀfue»  le  signe  de 
cette  idée  est  l'iiîdividu  bii-inéme.  Si  vous 
.  lirQMsMltfSsâ.vqusméineunlMgi^eqqivons 
soit  pmfffie»  ftiHii  dcvMm  à  r«tre  jdrâe  ie 
'  nom  ou  le  st|n«^  voue  vDidcii;  iiial&  ce 
nonine feprëeeâte  que  I1ndifîd« observé/ 
Si  voiuii  4l6savec.de0  gens  qnlpÉrfcnt  fttoH 
Çais,eA  oW  le  cas  où  vous  v^us  êtes  Iroii*;- 
wé^  dans  YoUn»  epÀuos»  ils  vous  dtent  q«b 
cela  s'appelle  imef^A^/roaisoemoC  pétke, 
qu'^  Qjut  déjà  généralisé,  et  «fui  e^  P^ 
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eux  le  nom  commun  ù  loutes  les  péi:hcs  jnia- 
giiiables^ n'est  encore  pour  vousquc  le  nom 
de  celle  due .  voua  voyez  ;  il  est  puretuent 
ifidividuol ,  confine  le  »eraU  celui  que.  vous 
éuHez^créé  arbitmirenient  pour  votre  Uiuigc. 

Cette  opération  dç  leaprit,  qui  consiste  à 
rassembler  plusieurs  idées  pour  n'eu  ibrinerv 
qu'une  seule,  à  laquelle  ou  donne  un  nom 
qui  les  réunit,  bien  que  tfès  connnune  as- 
surément y  n'a  point  elle-même  de  noin  dans 
la  langue  française  :  ou  peut  l'appeler  con* 
craire,  par  oppoMtion  ù  abstraire,  îioiii  que 
l'on  a  donhé  à  l'opération  inverse  dont  ùous 
allons  parler.  C'est  ainsi  que  Ion  appel fe 
termes  concrets  les  adjectils^Hels  que  pur, 
>^BQn,  etc.,  qui  e^^iment  une  qualité  consi- 
dérée comme  unie  à  son  sujet,  tandis  que. 
Ton  appelle  termes  uhslraits  les  mots  pu- 
reté, bonté,  etc.,  qui  expriment  ces  qua- 
lités séparées  de  tout  sujet.  De  même  oii  dit 
qoè  trois  mètres  est  un  nombre  concret ,  et 
que  tWis  tout  court  c^t  un  nombre  abstrait. 
Nous  vivons  bieut<^t  ce  que  nous  devons, 
penser  de  ces  dénominations.  Continuons. 

Voilà  donc  l'opération  par  lamelle  de 

^  plusieurs  idées  diâërentcs  nous  formons  un 

groupe  qtiiest  Tidée  propre  et  individuelle 
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^e  rétre  qui  en  est  la  caqse.  Yojon»  ic^ 
toeUcfnieut.  celle  par  laquelle  ces  idées  par* 
'  ticuUéres,  et  proprerà  uu  indiridu  S€^ler^ 
niept,  devfeDneot  générales  et  coinmunes  à 
plùskdrs.  Reveoonis  à  Pel:emple  de  la  i^èchev 
/  Après  Yôtis  être  formé  Tidée  dé  cette  pre^ 
miére  pèche,  vous  voyez  d'autres  êtres  qui 
ont  a  peu  pires  hé  mêmes  qualités  qu'c^le^ 
qiti  ont  avec  elle  hèauccnip  de  cà^ctlres 
^comuiim,  mais  qiii  en  difi^ineot  cependant 
îà  bien  des  égards,  car  il  n^  a  pas  deux: 
êtres  absolument  semblablls  dans  jà  nature. 
»  Toutes  lèé  pêchea  n*Ont  pas  exactement  les 
'inêmes  couleurs^  la  mêmè^  figure,  là  même 
.  grtMseur,  le  même  degré  de  ttiataritéj  ellen 
diKreiit  au  inoins  par  té  îieu^  par  le  temps  - 
on  Yôiis  les  yojez.Tou8  négligez  ce^  dtffê» 
rencc^,  tous  les  écarteai;,  ou, comme  ondit, 
TOUS  en  faites  abstraction;  tous  ne  consi-' 
déreK  cesderniérespêchesqueparcequ'elles 
ont  de  commun  sTec  la  première  que  tous 
ayez  obsenrée;  Youf  proooncezque  cesoût 
enoore  deS  pêches  :  et  Toilà  ^^é"  l'idée  de 
pèche  est  deTénue  géiiérale,  et  n'eé^  phis 
comp^^sée  que^des  caractères  qui  conTÎepk 
nadt  d^sohuiient  à  tbotes  les  pèches.  Cette 
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Opération  s'appelle  âbétrait^.  Ce  fnot  Tient 
de  Tandeo  mot  traire,  qui  n'est  plus  d'usage, 
et  qipiestajnonjinede  ^ir^r(i}:  abstraire^ 
c*ést  tirer  de....  EfiectiTement,  vous  tirez  de 
deux  ou  plusieuts  idées  individuelles  tout  ce 
jtjuiiesGonfoild ,  en  rejetant  tout  ce  qui  los  dis- 
tingué, et  TOUS  en  fiiites  une  id€<>  commune. 

/  Iln'estpasinutiie  d'Observer  ici  que  puis-; 
que  l'on  a  tiré,  abstrait,  certaines  purlics  de 
ridée  particulière  pour  ia  généraliser,  elle 
n'est  plus  éxacten^ent  la  même  quand  elle 
est  devenue  générale  que  quand  elle  était 
individuelle,  C'est  sur  cette  remarque  qu'est 
fyodé  kgraàd  principe  de  Ipgiqué,  qu'on  ne 
peut  pas  epncliu^  du  particulier  au  général 
En  effet,  de  cjrqa*urk  pèche  est  gerc^,  de 
ce  4u'un  hoÀme  ,est  malade,  je  he  peux 
pas  conclure  que  toutes  les  pèches  sont  ger- 
cées, que  tous  les  hoiAmei,  sont  malades;") 

"  car  ce  soQt  la  des  circonstances  partiQulièrea 
de  l'idée  individùefte  qui  n'ont  pas  été  cxmr 
senréasdans  l'idée  généralisée  ;  aucontraire^ 

'"■-'  tout  ce  que  je  pourrai  affirmer  de  l'idée  gé- 

v^rale^je.pottrrai  l'affirmer  des  individus: 
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car  toutes  kê  idées  qui  ont  été  conservées 
^ns  cette  idée  générale  doivent  se  retrou- 
ver dàfiê  toutes  les  idées  particulières  dont 
elle  est  abstraite. 

Cette  opération  d'abstraire,  ainsi  <iue relie 
de  concraire,Test  d'un  trés-fréqucnt  usage  : 
nous  leur  devons  toutes  nos  idées  comj)o- 
sées  ;  maisromnrquet  bien  la  différence  cs- 
aentielle  de  leurs  elfets.  L'opération  de  con-. 
crairc  nous  sert  a  nous  former  l'Idée  des 
être»  qui  exlsUnt ,  et  celle  d'abstraire  à  conv 
poser  des  groupes  d'idées  dont  le  modciç 
n'existe  pas  dans  la  nature ,  et  qui  néanmoins 
jiOus  sont  trée-commodes  poin*  faire  de  nou- 
velles comparaisons  et  apercevoir  de  nou- 
veaux rapports  entre  les  résultats  des  rap- 
ports que  nous  connaissons  déjèfCn  efYèt, 
une  telle  pvchc  existe  récHetnént,  telles  et 
telles  autres  cxistcTit  aussi;  c'est  par  l'opé- 
ration de  coDcraire  les  sensations  qu'eHes 
Àous  ont  données  que  nous  avons  formé 
l'iééç  de  chacune  dVslIes.  Maisuiïc  pèche  en 
général,  abstraction  fbritedeft  oirconstânçes 
|>artlCttliércs  qui^distinguerit  chacun  de  ces 
individus  pèches,  une?  teHe  pèche  n'existe 
que  dans  notre  esprit,  «t  c'est  par  l'opéra- 
tion d'abstraire  que  nous  en  avons  forme 
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ridée  :  néanmoins  celle  idik»  me  «cm  fn» 
utile  sl)c  veux,  par  exemple,  établir  lu  dil- 
férence  entre  les  péchas  et  les  ubrirots;  vm 
alors  }c  n'ai  pas  besoin  de  iiiir»;  îitliiiliori 
k  toutes  les  nuances  qui  dlftërcndeiit  le» 
péphes  cntr'elles  cticp  obri(;ot.5  eiilr'cux; 
je  n'ai  à  considérer  qu^  ce  qui  est  rominnr^ 
à  toutes  les  p^chos,  et  ce  qai  c»t  commun 
à  tous  les  abricots.  Je  voin  que  ces  deux 
groupes  dldécs  sont  difTéren»  m  rrrlnin» 
points,  et  que  pur  ronséquenl  ers  ilmx 
classes  d'êtres  diff^^rent  eonAliinirneiit  à 
certains  égards.  Nous  trnilonM  ci's  chiMse» 
comme  des  individus,  quoique  dans  le  dit 
il  n'existe  réellement  que  des  individun  \m- 
lés,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  que  dcH  et^^s 
individuels  qui  nous  causant  de»  9,Qnm- 
tiofts,  et  qu'il  n'existe  nulle  part  en  réalité 
une  telle  chose,  qu'une  clusHé  qui  puinse 
agirdirectementet  immédiatement  sur  non». 
Celte  opération  d'abstraire  ne  nous  sert 
pas  seulement  a  grouper  des  individus  réel». 
pour  les  ranger  par  classes,  à  géncraliHer 
leur  idée  particulière  pour  en  faire  une  idée 
commune  a  plusieurs;  elle  nous  sert  à  en 
feirc  de  même  de  chacune  de  leurs  qualité» , 
c'esl.à-dtfc^  de  chacune  des  impressions 
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gu'tts  nous  causent  et  de  leùt^  circons- 
tenccs.  Ainsi,  nous  sentons  successivement 
que  plusieiars  choses  nous  Ibnt  du  bien» 
nous  disons  qu'elles  sont  bonnM.  Cestdéjà 
une  cUasification,  une  gënëralisation  que 
ces  isxfMressions  bien  et  bonnes;  car  toutes 
Cies  clidse8.ne  nous  font  pas  le  même  bien, 
fte  nous  sont  pas  bonnes  de  la  même  ma- 
nière.. Ainsi,  ce  sont  des  impressions  diflfé- 
rentes  entr'elles  que  nous  réunissons  sous 
un  même  point  de  vue  par  la  ressemblance 
commune  qu'elles  ont  de  nous  fiiire  chacune 
un  bien,  de  nous  être  chacune  ce  que  nods 
appelons  banne.  Mais  ne  nous  en  tenons 
pas  là  ;  de  toutes  ces  choses  qiii  sont  bonnes, 
Wious  ejttrayons  Tidëe  de  bonté,  et  nous  em- 
|>loyons  cette  idée  comme  si  c'était  une 
cho^c  qui  existât  indépendamment  des  êtres 
dans  lesquels  elle  se  trouve;  de  tout  ce  qui 
est  utile,  nous  eiUrayons  de  même  i'idâà 
d'utilité;  dé  ce  qui  est  beau,  l'idée  dé  ; 
beauté.  Ce  sont  ces  terme*  et  ces  idées 
qu'on  appelle  plus  communément  termes 
abstraits,idées  abstraites.  Effectivement,  il 
y  a  une  abstraction  de  plus;  mais,  à,parler 
rigçureusement,  tout  nom  généralîséy  toute 
idée  d^un  Individu  étendue  à  piu|^urd  est 
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déjà  un  mot  abstrait,  une  id«c  abstraite; 
car,  dans  Tusage  qu'on  en  lait,  il  y  a  déjà 
des  particularités  dç  ses  ëléiiiens  qu^ont  9^ 
négligées,  et  d'autres  qu'on  a  se  parées  ;-ti- 
l^récs  del^ors.pour  ainsi  ^ire,  enfin  qu'on  a  . 
abstmites,  7 

Remarquez  même  que  ces  deux  opéra;? 
lions  opposées,  co/içrà/re  et  abâiraire^sc 
trouvent  toujours  réunie^,  et  sont  néccs- 
'  saires  toutes  deux  dans  la  formation  de 
toute  idée  composée  quelconque  ;  car  toutes 
les  fois  que  je  forme  une.uouvelleidëe  avec 
,  divers,  élémens  pris  ça  et  là ,  si  je  sépare 
chacun  de  ces  élémens' de  circonstances 
que  je  néglige  parce  qu'elles  ne  sont  pas 
nécessaires  à  mon  obyet,.si  je  les  abstrais, 
en  même  temps  je  les  réunis ,  je  les  concrais 
pour  en  former  l'idée  nouvelle.  Ainsi  j'ab- 
strais et  je  concrais  en  même  temps,  ou 
plutôt  ce  que  f  abstrais  d'un  côté  je  le  con- 
crais de  l'autre;  c^est  pourquoi  je  n'aime  pas 
beaucoup  ces  mots  abstraire  et  concro ire. 
Mais  on  foit  tant  d'abus,  des  mois  ahstrûit 
et  abstraction,  que  j'ai  voulu  vous  faire 
compi^ndre  ce  que  l'on  peut  Raisonnable- 
ment entendre  par  abstraire  et,  par  son 
opposé  cd/tcm/re; 
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tli  HQUâ  senrops  plus  ni  it  Pan  ni  ^ 
Tiiilre^'ne  serons  |ria$  deux  opérations 
iÉtell0ct^ellek  qui,  dans  la  pratique,  n*ont 
famais  lieu  Fune  aam  l'autre;  et,  sans  nous 
embarrasser  de  TSines  dénominations,  ren- 
dons-nous compte  tout  simplemetit  de  ce 
que  nous  faisons  quand  nous  ibnnons  nos 
idées  composées*   .  ' 

Je  suppçée  que  j'épronre  pour  la  pre- 
tniére  ftrim  sensation  qui^,  dans  la  suite» 
j'appellerai  /«  roii^.  Si  je  ne  sais  ni  d'où 
elle  me  rient,,  ni  par  où  elle  me  Tient f  si  je 
ne  fiiis  que  la  sentir  sans  j  mêler  aucun 
jugement,'  c'est* une  pure  sensation  que^ 
j'éprouve,  c'est  une  idée,  simple  que  j'ai  i 
nécessairement  elle  est  indiyiduellé  et  par-^^ 
ticuliére.    * 

^  •  ,    . 

Si  à  cette  sensation ,  a  cette  pure  im- 
pression, à  cette  idée  simple,  je  joins  la 
sensation  d'un  rapport  entre  ml  être  dont 
f  existence  consiste  à  me  causer  isette  sen- 
sition,  et  moi,  dont  l'existence  cotisiste  à 
la  sentir,  cette  idée  de  roi^  n'est  ^à  plus 
une  idée  simple  ;  elle  est  composiez  «Tune 
sensation  et  d'un  jugement;  mais  étte /est 
encore  individuelle, ^'est-à-dinj  paiTÔclù- 
llèreà  ce  seul  fait.  Je  ûe  l'ai  p^s  étende  à 
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toutes  les  sensipons  à  "peu  près  pareilles 
que  je  puis  recevoir  de  difFcrcns  autres  ôtrcs  " , 
que  je  ne  conniijs  pas  encore.         1 

Il  en  est  de  même  de  la  saveur  et  de 
Fodeur  que  neut  me  faire  sentir  ce  môme  • 
corps.  Si  j^  ne  fais  que  les  sentir,  ce  sont 
des  idées  simplçs;  si,  de  plus,  je  juge  d'où 
elles  me  viennent,  ce  sont  des  idées  com- 
posées, miis  toujours  particulières  et  pas 
encore  généraiiséés. 

Maintenant,  que  je  réunis«e'  ces  trois 
idées,  d'une  certaine  couleur,  d'une  certaine 
saveur,  id'une  certaine  odeur,  j'en  forme 
l!idée  de/1'étre  qui  me  les  cause  ;  idée  déjà 
plus  composée,  mais  toujours  individuelle 
et  particulière;  car  d'autres  êtres  peuvent 
être  capables  de  me  faire  les  mêmes  impres- 
sions,/mais  je  ne  les  connais  pas  encore  : 
ainsi  le  n'ai  pas  étendu  cette  idée  sur  eux. , 
Que  je  désigne  cette  idée  ou^'cfte  qui  me  la  . 
donne,  ce  qui  est  la  même  chose  pour  moi, 
paç  le  moi  fraise,  ce  nom  est  celui  de  cette 
fraise  et  non  des  fraises  en  général,  car  je 
neâ'ai  pas  encore  généralisé. 

M  je  ne  connais  celte  fraise  que  par 
ces  trois  eîSsts,  son  existence  à  mon  égard 
^'esl  composée  que  de  ces  trois  idées  j  elle 
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est,  podr  moi,  un  éb*t  capable  de  me  fiiir^ 
sentir  ees  trois .èensations,  et  rien  de  plus; 
car,  remarquez -le  bien,  l^dée  d'un  être 
ifOelconque  n*e8t  jamais  pour  nous  que 
l'assemblage  des  propriétés  que  nous  lui 
connaissons;  c'est  ce  qui  fiiit  que  le  même    - 
motn'a  presque  jamais  eiactement  la  même 
signification  pour  aucun  de  ceux  qui  le  pro- 
noncent; il  exprime  pour  chacun  o^i^x^plusH  --^ 
^  où  moins  d'idées ,  suivant  le  degré  de  con- 
naissance qu'ils  ont  du  sujet.  Quand  j'aurai 
observé  que.  cette  fraise  est  de  forme  coni-  , 
que ,  qu'elle  vient  à  la  suite  d'une  petite 
fleur  blanche,  qu'elle  est  portée  sur  une 
petite  plante  verte,  qu'elle  est  destinée  à 
reproduire  cette  plante,  etc.,  je  joindrai 
toutes  ces  propriétés  aux  premières  ;  le  mot 
fraise  \e%  renfermera  toutes,  et  mon  idée 
de  cette  fraise  sera  plus  composée  ;  au  re»te  , 
elle  9e  cessera  point  encore  d'être  indivi- 
4uelle  et  particulière;  seulement  elle  sera    . 
plus  complète.  ^ 

Quand  cette  flraise  serait  le  premier  être 
existant  qui  eût  frappé  mes  «eus;  quand, 
par  consé^ent,  son  jaserait  la  preinière 
idée  d'un  pareil  être  que  je  composa,  elle 
me  fournirait,  sans  cesser  d'être  indivi- 
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dutjle  et  particulière,  roccasion  de  ^rëér' 
plusieurs  des  idée3  que  nous  expiions  par 


ï' 


les  mots  appelés  adjectifs,  et  p^  tes  ^b^' 
stautife  Bommés  abstraits.  t 

Par  exemple ,  si  j'ai  appelé  le.  rouge  une 
des  sensations  qu'elle  m'a  causée ,  je  d^rài 
que  c^tte  fraise  est  rouge,  c'est-à-dire 
qu'elle  est  cause,  pour  moi,  dé  l'impression 
appelée  le  rouge  .Cet  adjectifest  l'expression 
abrégée  d'un  des  jufemens  que  j'ai  portés 
de  cette  fraise,  d'un  dés  rapports  que  j'ai 
remarqués  entre  elle  et  moi;  il  me  sert  à 
exprimer  que  cette  fraise  a  ce  rapport  avec 
moi.  8i,.den8uite,  je  fais  attention  que  ce 
rapport  a  une  caùâl^dans  la  fraise,  j'appelle 
cette  cause  roti^ar  de  la  f)raise;  c'est  une 
de  ses  qualités ,  une  des  idées  qui  composent 
l'idée  de  cet  être. 

'  Si  nous  avions  donné  des  noms  particu- 
liers aux  sayeurs  et  aux  odeurs  cpmme  aiix 
couleurs,  Je  ferais  de  même  à  l'occasion  des 
rapports  que  cette  fraise  a  avec  moi  de  me 
causer  une  certaine  odeur  et  une  certaine 
saveur;  car  tout  rapport  donne  nécessaire- 
ment lieu  à  trois  idées,  celle  du  rapport 
lui-même,  celle  de  son  efiPet,  celle  de  sa 
caus^;  si  le  plus  souvent  nous  ne  formons 
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pas  ces  idées,  ou  si  nous  ne  les  désignoos 
pas  distinctement  par  des  noms  particuliers, 
c'est  que  cela  ne  nous  esi  pas  utile,  ou  plu-  , 
tôt  c'est  que  les  noms  particuliers  que  nous 
leur  avons  donnés  Sabord ,  nous  les  avons 
étendus  à  d'ajuCres  idées  à  peu  prés  sem- 
blables; qu'ainsi  ils  sont  devenus  communs  , 
et  généraux,  et  que  nous  ne  nous  sommes  ^ 
pad  embarrassés  de  les  remplacer  par  d'au- 
tresqui  soient  restésp^Uculiers  et  spéciaux . 
Mais  il  n'y  a,  pas  un  d^s  innombrables  rap- 
ports que  chacun  des  êtres  exisianj  ont  avec 
nous,  qui  ne|>ût  être  la  source  d^vois  idées 
particulières ,  de  trois  naots  particuliers 
pour  les  exprimer. 

Ainsi,  par  exemple,  cette  fraise  a  avec 
moi  les  rapports  de  me  foire  trois  effets; 
Tun  que  j'appelle  me  fiiire  plaisir,  Tautre 
que  j'appelle  melaire  du  bien,  le  troisième 
que  j'appelle  me  faire  ou  me  rendre  service  : 
j'exprime  ces  trois  rapports  en  disant  qu^éUe  - 
est  bellts,  qu'elle  e^  bonne,  qu'elle  est  utile , 
et  les  causes  de  ces  trois  apports,  par  les 
mots  beauté,  bonté,  utilité,  qui  représentent 
trois  propriétés  de  la  fraise,  trois  des  idées 
42ui  composent  l'idée  de  cet  étre.Mais  quand 
l'aurai  généralisé  les  mots plaisiri bien,  ser- 
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vice ,  qui  sont  encore  l'expression  spéciale 
des  effets  particuliers  de  cette  fraise  sur 
moi;  quand  je  les  aurai  étendus  à  d'autres 
effets  produits  par  d'autres  êtres,  efiëts  qui 
sont  analogues  à  ceux-ci ,  inais  qui  ne  sau- 
raient être  exactement  les  mêmes,  il  ne  me 
reste  plus  de  moyen  d'exprimer  p ri valive- 
ment  le  plaisir  qu^  me  fait  ccttei  fraise,  le 
bien  qu'elle  me  cau8«,  le  service  qu'elle  me 
rend;  de  dire  la  manière  particulière  dont 
elle  est  belle ,  bonne  et  utile  ;  de  peindre  le 
genre  spécial  de  la  beauté,  de  la  bonlé,  de 
l'utilité  qui  kii  sont  propres. Voilà  à  quoi  nous 
sompies  réduits  actuellement  que  toutes  nos» 
idéeis  sonjt  si  travaillées,  que  tous  les  mots 
qui  les  expriment  sont  si  généralisés.  Nous 
n'en  avons  plus  pour  exprimer  parliculiè- 
rement  cbaque  chose  ;  il  n'y  a  phjs  que  les 
noms  propres  qui  désignent  un  être  à  l'ex-. 
clùsion  de  tout  autre.  Cependant,  vous  de- 
vez sentir  que  tant  que  cette  fraise ,  que  j'ai 
prise  pour  exemple,  est  supposée  le  seul 
être  que  j'aie  examiné ,  non-seulement  son 
nom  eaC  un  nom  propre  dans  la  force  du 
terme,  mais  toutes  les  idées  qu'elle  m'a 
donné  oocasion  de  former  ont  ce  même  ca« 
ractére;  elles  sont  uniques  dans  leur  genre. 
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ks  roots  qui  les  expriment  ne  s'appliquent 
qu'a  un  seul  fint;  et  en  méoie  temps  vous 
vojez  que,  aur  ce  seul  être,  Pai  créé  des 
idtées  de  bien  des  espèces.  Noiis  trônrerons 
^ncilement  la  manière  dontfcea^idées  parti- 
culières se  généralisent.  V 

rai  beaucoup  insisté  sur  ce  premier  pas 
de  notre  esprit  ^  parcèt^ue  si  voos  ne  le  corii- 
prénieE  pas  bien,  tous  n'etifen^ez  jamais 
rartifice  delà  composition  de  nos  idées,  ni 
celui  du  langage  qui  en  est  Texpression ,  ni 
celui  du  raisonnement.  La  plus  grande  difii- 
cnlté  que  j'ak  éprouvée  pom*  yoiis  feipfi- 
quer,  c'est  que  les  mots  manquante  tout 
«noment  :  commet  parnn  long  usage,  nc^us 
les  avons  touik^énéralises,  on  ne  sait  com* 
ment  s*y  prendre  pour  obliger  Tauditeur 
à  les  prendre  dans  un  sens  restreint  et  in- 
dividuel qàlls  n'ont  plus  ;  et  malgré  tous  mes 
soins,  je  ne  ^rai  pas  étonné  de  ify  être 
pas  complètement  parvenu.  81  à  une  pre- 
mière lecture  il  vous  était  resté  quelque 
louche,  je  vous  exhorterais  à  en  fiiire  une 
seconde,  en  tAchant  de  vous  bien  pénétrer 
de  l'intention  que  j'ai  eue,  et  en  vous  r^'- 
portantsans  cesse  a  la  position  ott  est  un 
homme  qui  forme  ces  premières  combinai- 
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#  «onsjG^r  je  népuia  pas  faire  que nous^ona, , 
poiu-  cxpriflfier  les  idées  ^e  cet  fiomrtie  :  ' 
d'autres  mots  que  ceux  dont  nous  a  vous  fait 
depuis  un;tout  attiré  usage  que  lui,  et  qui,  * 
par  cohséquènf ,  ont  une  autre  valeur  pour 
nous  que  pour  lui  :  et,  encore  Une  fois,  la-     I 

^«cience  des  idées  est  hiên  intimement  ik5eà^     ' 
celle  des  mots;  car  nos  idées  composées"    > 
ii'ont  pas'  d'autre  soutien,  d'autre  lien  qiii  :    ^ 
unisse  touft-^BFreMmcns ,  que  \e$  mots  qui      -^ 
Icscxpriment  et  qui  les  fixent dansnotremé;  ^  ; 
moire.  Nous  ciaminérQns  quelque  iour  les 
causes  etjeà  con^uences  de  cre  ifei^;^  ïnais      ^ 
en  Attendant,  je  puÎ9.|)arlcT  tJun0  idée  étl      '. 
du  mot  qui  là  représente  comme  d'une  seéc^^  *    ' 
et  même  chose,  car  tout  ce  qui  arrive  «l'un 
arfiveàl^iutre,  C 

Voilà  dôrfc  qu'en  conséquertCe  de  l'exa-     ^ 
men  d'un  seul  être,  j'ai  forme  et  sépare  jes  " 
unes  des  autres  l'idée  de  cet  être ,  celles  (le 
ses  rapports^ellesjle  leurs  effets,  celles  dè^     *  - 

leurs  causes  j^ttbutcsxes  idées  sont  encore         ^ 
particulières;  J'ai  créé,  pour  les  exprimer,     ' 
desniots  que  nous  appelons  un  nom  de  sub-    '" 
stance,  dés  noms  adjectifs,  des  noms  sul>-   , 
atantife  abstraits;  et  tous  ces  inots  sont  ' 

((I9^lvt^nt  des  noms  propres   , 
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d'un  tel  être,  d'un  telrapport^  et  d'un  tel 
efK't  ou  d'une  telle  qualité.  Voyant  com- 
ment ces  idées  ot  ces  nom*s  vont  se  géné- 
raliser. 

Après  aroir  vu  cette  fraise,  j'en  vois 
d'autres;  je  les  examine  :  elles  lui  ressem- 
blent par  des  qualitésconstanteS)  commune^ 
à  toutes;  elles  en  différent  par  des  circons- 
tances variables.  Je  retranche  çés^ircons- 
tances  variables  et  de  l'idée  delà  première 
IVaise  et  de  celles  des  fraises  que  je  vois  en- 
suite; je  réunis  les  qualités  constantes,  et 
voilà  qiie  L'idée  et  le  nom  de/rai>^sontde- 
yenus  c5ommuns  a  bien  des  êtres,  et  sont 
généralisés  autant  qu'ils  peuvent  l'être. 
^  Par  la  même  raison,  les  mots  belle,  boqne, 
utile,  rouge;  plaisir,  bien ,  service,  le  rouge  ; 
beauté,  bonté,  utilité, rougeur,  n'expriment 
plud  les  rapports  de  cette  première  fraise 
avec  moi ,  leurs  produits  et  leurs  <:iBuse8, 
mais  les  rapports,  les  eiiôls  et  les  qualités 
deVfiraiscB^en  général  :  ils  sont  déjà  généra- 
lisés aussi,  mais  pos  à'beaucoâp  près  autant 
qu'ils  peuvent  l'être;  car  dans  la  suite  je 
les  étendrai  à  bien  d'autres  êtres,  les  uns 
plus,  les  autres  moins,  d'après  mes  <dMer- 
vatioos. 
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En  effet,  après  avoir  vu  ces  fraises,  jo 
vois  une  cerise;  je  lais  l'idée  de  celle  cèriso 
comme  j'ai  fait  celle  de  la  première  .fraise, 
et  ridée  générale  de  cerise  comme  l'idée  gé- 
nérale de  fraise. Ces  cerises  sont  aussi,  pour  • 
moi,  belles,  bonnes,  utiles,  rouj^es  d'une 
certaine  manière;  mais  cette 'manière  n'est 
pa^  exacteme[it  la  même   que   celle   de» 
fraises.  Si,  auiieu  de  donner  aux  rapports   ^ 
que  jfî  sens  entre  ces  cerises  et  moi,  des 
noms  particuliers  el  qui  leur  vSoient  propres, 
je  leur  appliqup  ces  noms-ci  que  j'ai  déjà 
donnés  aux  rapports  des  fraises  av6c  moi,  il 
cat  clair  que  je  ne  le  puis  qu'en  écartant  des 
uns  et  des  autres  les  circonstances  qui  les 
4<liffére^jkcient,eten  ne  conservantquecelles 
qui  leur  sorU  communes.  Par  conséquent, 
chaque  fois  que  je  généralise  davantage  un 
nom ,  que  je  retends  à  un  ])1us  gnuid  nombre 
d'êtres,  je  retranche beaucbuj)  des  idées ffuH 
renfermait  dans  son  sens  plus  restreint  ;  il 
en  exprime  réellement  beaucoup  moin>i.  A 
proportion  qu'une  idée  devient  plus  géné- 
rale, elle  fait  partie  d'un  plus  graud  nombre 
d'èt^es,  mais  elle  est  une  plu»  làiîjle  partie 
de  chacun  d'euic. 

C^est  ce  qui  se  voit  bien  clairement  dans 

G  a 


,♦' 


«;  / 


# 


f: 


t 


2>' 


4 


*. 


too  ^MiSoLOGtÈ.      -^  ., 

la  fonpûtioo  îles  idées  d'espèces ,. de  genres, 
de  classes,  qlM  se  composent  tout  comme 
les  précédentes  :  la  seule  dififérepce  est  quHm. 
nom  nouveau  exprime  chaque  degré  de  gé- 
nëràlisatioQ ,  et  les  fait  remarquer  en  les 
empêchant  de  se  oonfondre.  Je  vois  un  in- 
dividu, je  reconnais  toutes  les  qualités  qui 
lui' appartiennent,  toutes  les  propriétéé.  qui 
le  caractérisent,  en  uti  mol  toutes  les  im- 
pressions  qu*il  me  fait  ;  }e  rappelle  Jacques. 
Il  est  clair  que  ce  nom  propre  est  i*expres- 
81011  delïdée  complète  de  cctindividu,  c'est- 
à-dire  de  ^toutes  lès  idées  qui  la  compo-- 
sent;  je  le  réunis  afec  un  certain. nombre 
d'autres  individus,  diifërens  dtf  lui  à  beau- 
coup d'égards,  mais  qui  ont  aussi  beaucoup 
de  choaes  communes;  j'en  forme  unç  classe 
4'individua,  que  je  désigne  par  le  nom  dé 
Parisiens;  je  joins  cès  individus  à  d'autres 
qui  ont  moins  de  poin^  de  i^essemblance, 
j'en  forme  une  secondé  classe  plus  étendue, 
que  je  désigne  par  le  mot  de  Français  :  je 
forme  ainsi  successivement  les. mots  et  les 
ijilees  df Européen,  il'homme,  d' animât, 
et  enfin  '^d*étre,  qui  est  le  terme  le  plus 
général  dont  on  jpuisse  «'aviser,  .puisqu'il 
s'ét^d  à  tout  ce  qui  eiûste.  Il  est  dair'que 
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\    CCS  idées  très-composé«8  vjont  toujours -hmA 
>    feriDaiit  un  plusgiuiifcl  nombre  d'individuj^, 
Cè,<|ui  constitue  \tuv  extciisioïi,  mais  uu 
,  ^  moindre  nombre  de  cirçoustUuces  de  dia-t 
cun('d*euxy  ce  qui  con^litiic  leur  compré- 
hension^ çan  quuiid je  dis  de  J<^cqi|C2^  qull, 
s,  '  est  un  étre^)  je  n'en  dis  q«^ni  seule  chose, 
c'cétqU^il  est  capable  dd  m'aflfectcr,  sans  dt^ 
'    ^  signer  du  toûrcomnient;  je  dis  qu'il  existe, 
et  rien  de  plus;  quand  je  dis  qu'il  est  un  ani> 
mal,  je  dis  de  pins  que  je  lui  connais  vie  vX 
mouvement,  qu'il  se  nourrit,  qu'il  se  re-     . 
'  produit,  en  un  mot ,  qu'il  existe  de  toutes  les 
maiiières  qui  caractérisent  un  aniniul;  quand 
je  dis  qu'il  est  homme,  je  dis  de  plus  que  jo 
sais  qu'il  est  faille  (xî lie  ou  telle  manière, 
,     qu'il  a^lelle  qualité  qui  m'a  frappé  ;  qu^d  je 
dis  qu'il  est  Européen,  Français ^ Parisien, 
j'ajoute  toujours  quelque  chose  à  Ijïlée;  et 
'■    '   enfln  quand  je  dis  qu'H  est  Jacques,  je /lis 
implicilement  tout  ce  que  je  sais  de  lui,  cl     ' 
même  tout  ce  qui  lui  hppoi^icnt,  quand  7 
même  je  ne  le  connai^*ais  pas  encore;  air 
,  je  puis  fort  bien  ignorer  qu'il  est^ort,  qM'ij^ 
jest  aimable^ qu'il ej4  malade  :  mais  quand  fe 
le  saurai,  ce  sera  seulement  donouvelk\* 
Jf       idées  que  je  devrai  ajouter.aux  uombrcûsc^ 
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idées  qui  composent  pour  moi  celle  do 
Jacques.  Cela  ventre  daim  ce  que  jVi  dit  plus 
haut,  qu'un  nom  signifié  toujours  plus  ou. 
moin$dc  choses  pour  éeuxqui  Je  pronon- 
cent, à  proportion  qu'ils  connaissent  plus 
ou  moins  le  sujet  dont  il  s'agit;  mais  cela  • 
ne  change  rien  à  la  vérilc  que  j'ai  établie , 
que  ridée  particulitTC  d\m  individu  ren- 
ferme toutes  leff  idées  qui  lui  appartiennent/ 
et  que  l'idée  d'un  nom  de  dasse  ne  rcn- 
fernie  que  celles  qui  sont  communes  à  tous 
les  individus  de  la  classe^  et  par  conséquent 
un  nombre  d'idées  d'autant  moindre,  que  les 
individus  Aont  plus  nombreux  et  la  classe 
plus  étendue.     ^  •   /    ,  ' 

C'est  ainsi  que  dés  jdées  âe-«<^me,  de 
fraise,  d'abricot ^etc.^,  on  fait  l'idée  de  fruit, 
qui  ne  rënrerme  plus  les  idées  particulières^ 
à  chacun  de  ces  êtres,  mais  seulement  la 
propriété  qui  leur  est  conamune  ,•  d'être  pro^ 
duits  d'une  certaipe  manière  par  des^elgë- 
taux^  et  si  je  généralise  encore  plus  lé  mot 
fruits  comme  on  Ëiit  dans  le  sens  méta-^ 
phorique,  ep  disant,  par  exempte,  que  la 
science-est  le  fruiC  du  travail,  que  les  déçou-, 
vertes  sont  le  firujt  de  la  réflexion,  ce  inbt 
fruit  uè  renferme  plue  queFidcc  d'être  pro^ 
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dilit  par  un  être  quelconque,  satiA  auçuiitf 
désignation  de  cause  ni  de  hinnièpe. 
f  De  m(^me,  des  idées  de  verd ,  de  jaune , 
de  rouge,  en  faisaiit  abstraction  do  leurs  dif- 
férences, je  fais  ridée  de  couleur,  qui  n'ex- 
prime plus  que  la  qualité  coiîimune  à  vrs 
sensations  d'être  senties  par  l'œil  comme  les 
sons  par  l'oreille.^  Des  idées  de  couleur  et  de 
son  je  fais  l'idée  plus  générale  de  sensation, 
qui  n'est  que  celle  d'être  sentie,  n'importe 
par  quelle  voie.:  '. 

De  même  encore,  en,  revenant  aux  ad- 
jectife  cités  ci-dessus,  ce  mot  roz/^i?,  nui 
^l'exprimait  d'abord  que  la  manière  d'elrc 
rouge  de  la  fraise,  ensuite  des  fraises  en  gé- 
néral, puis  des  fraises  et  des  cerises,  de- 
vient petit  à  petit  l'expression  de  ce  que  lous 
les  corps  rouges  ont  de  CQmmun  entr'eux  ; 
la  même  chose  arrive  au  mot  bon.  A  chaque 
degré  de  généralisation  il  y  a  des  différences 
négligées,  le  mot  changea  réellemeHt  de  si- 
gnification; cela^est  si  vnii,  qu'il  est  mani- 
feste que  la  bonté  d'un  homme,  la  bonté 
d'un  fruit,  la  bonté  d'un  cheval,  la  bonté  en 
général  ne  sont  pas  la  même  chose.  Dans 
ces  quatre  cas,  les  mois  hoii  cl  bonté  sont 
appliqués  à  trois  idées  individuelles  diiTt- 
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rentes,  et  à  une  idée  générale.  Lm  idées 
changeant,  en  rigueur  les  mots  devraient 
changer  aussi,  comme  les  mots  verd ,  jaune , 
rouge  et  couleur  ;  mais  aucune  langue  n'est 
«asez  riche  pour  cela  „  parce  que  les  incon- 
^v^éniens  d'une  telle  abondance  surpasse- 
raient ses  avantages.  Cependant  cela  était 
bon  à  femarquer  ^"^xif  q^e  vpus  ne  soyez 
pas  dupes  des  rtiot^ ,  i^t  qu'ils  qe  vous  niaa< 
qucnt  pas  la  génération  des  idées  lorsqu'ils 
ne  la  peignent  pas  fidèlement.  V. 

,  •  Quoi  qu'il  en  soit ,  v#ità  que  vous'  con- 
^  naissez  condment  se  forment  toutes  celles 
de  nos  idées  que  nous,  exprimons  par  des 
substani^  €l  des  adjectifs,  ^e  poiSrais  vous 
Mbxpliqùer  dé  même  la  formation  de  celles 
qui  sont  représentées  par  les  autres  élémens 
du  discours ,  tels  que  les  verbes,  les  prépo- 
sitions, etc.;  mais  ces  détails  seront  mlèu^ 

placés  quand  nous  étudierons  la  grammaire, 
cW-à-dirc  la  science  de  rexpres8K>n  de  nés 
idées.  Qu'il  vous  suffise  pour  le  moment  de 
savoir  qu'elles  dérivent  toutes  de  celles  que 
nous  avons  examinées ,  et  qu'elles  se  for- 
ment par  les  mêmes  moyens.  Tous  voyez 
donc^u'il  ne  s'agit  jamais  quQ  de  recevoir 
4^  impresaioosy  d'observer ^es  rapports, 
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de  les  ajouter,  de  les  retrancher,  de  les  réu- 
nir, de  les  diviser,  et  d'en  former  de  nou- 
veaux groupes  ;  et  vous  ne  devez  plus  être 
embarrassés  de  comprendre  comment  tant 
de  combinaisons  si  différentes  sont  le  pro- 
duit du  ptttit  nombre  de  facultés  que  nous 
avons  distinguées  dans  notre  faculté  de  pen- 
ser. C'était  le  seul  but  que  je  me  proposais 
dans  ce  chapitre  :  nous  pouvons  actuelle- 
ment passer  à  un  autre  objet. 

Observons  seulement,  en  finissant,  que 
la  marche  que  nous  venons  de  tracer  a  Va^- 
prit  humain  dans  la  formation  de  nos  idées 
composées ,  est  celle  que  suivrait  nécessai- 
rement un  homme  isolé  et  sans  secours, 
qui  formerait  ces  idées  et  leurs  signcspour 
8oi^  usage  à  Wtout  seul.  EUe  jest  niéllio- 
dique,  mais  elle  est  pénible  et  lente;  aussi 
i^crliûnemeat  cet  homme  ne  composerait 
guère  d'idées,  et  son  dictionnaire  serait  fort 
court.  Tj0ute  langue  un  peu  riche  n'a  \)ù 
être  le  résultat  que  des  eftbrts  de  beaucoup 
d'hommes  et  de  bien  ,des  générations  suc- 
cessives: Mais  ce  n'est  pas  par  ce  cheinin 
que  tant  d'idées  sont  entrées  dans  nos  tticb, 
à  nous,  jetés  dés  notre  enfance  au  milieu 
d'hommes  parlant  une  langue  perfectionnée . 
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JV0U8  n*avons  pas  créé  ces  idées,  nous  les 
avons  reçues  ;  leurs  signes  ont  d'abord  frappé 
notre  qreille  pêle-mêle  et  au  hasard,'  sui- 
vant que  Toccasion  s'en  est  présentée;  nous 
n'avons  eu  qu'à  en  démêler  les  significa- 
tions, et  à  les  classer,  en  profitant  bien  ou 
mal  d'expériences  multipliées  ;  c'est  sur  les 
mots  cft  d'après  les  mots ,  <}uc  nous  avons 
appris  les  idées.  Cette  opération  est  sotivent 
restée  incomplète;  de  là  bien  des  erreurs, 
bien  des  fausses  liaisons ,  une  grande  gno- 
rance  de  renchainement  de  certains  résul- 
tats. On  n'en  sera  pas  surpris,  si  l'on  songe 
que  dans  un  petit  nombre  d'années  de  notre 
première  enfance,  nous  mettons  dans  nos 
têtes  la  plus  grande  partie  des  idées  qui  ont 
été  créées  depuis  l'origine  du  genre  humain. 
Quand  on  fait  des  provisions  si  précipitées, 
il  est  difficile  de  les  bien  connaître  et  de  le» 
bien  ranger.  Mais  en  voilà  assez  surce  cha- 
pitre :  relisez- le  quelquefois  pour  vous  .fa- 
miliariser avec  ces  coml)inaisOns;  et  cepen- 
dant occupons-nous  de  chercher  comment 
nous  apprenoiis  que  les  sensations  qui  nous 
affectent  sont  èausées  par  un  objet  quel- 
conque. 
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ENSER ,  c'est  sentir  ;  et  sentir,  c'est  s  apçr-  :^ 
devoir  de  son  existencQ  d'une  mattière  cfff 
>d'une  autre  ;  nt^us  n'avons  pas  d'autre  moyen  l 
de  connaître  que  nous,  existons.  Aussi,  si 
nous  ne  sentions^rien,  cç  serait  bien  pour 
nous  i*équ4 valent  de  ne  pas  exister.  Une  sen- 
sation est  donc  une  manière  d'exister.,  une 
manière  d'être,  et  rien  de  plus  ;  et  toutes  nos 
sensations  diverses  sont  purement  et  sin)- 
plement  différentes  modifications  de  notre 
être  :,  une  sensation  est  donc  une  chose  qui 
se  passe  uniquement  en  nous.  11  en  est  de 
même,  à  plus  forte  raison,  des  souvenirs 
de  ces  sensations ,  des  rapports  que  nous 
apercevons  entr'elles,  et  des  désirs  qu'elles 
font  paître. 

Mais  une  pure  sensation  quelconque  a- 
t-elle  par  eHe-mên^e  lu  propriété  de  nous 
avertir  qu'elle  nous  vient  de  quelque  chose 
qui  n'est  pas  nous?  C'est  une  question  que 
nous  avons  (^éjà  traitée  dans  le  chapitre  de 
la  Mémoire,  pages  42  et  suivantes^  et  nous 
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Q0U8  soimnes  décidç;g,pour  la  négative ,  par 
celte  considération  sans  réplique,  que  sen- 
tir une  sensation,  e*ést  sentir  ;  et  que  sentir 
d'où  elle  nous,  vient,  c'est  sentir  un  rap- 
port, c'est  juger.  Ainsi,  toute  sensation  que 
oous  rapportons  à  un  être  quelconque  n'est 
déjà  plus  une  pure  sensation,  elle  est  ac- 
compagnée d'un  jugenaent. 

Nous  nous  sommes  demandé  ensuite  si 
ce  jugement  est  inséparable  de  l^sensation; 
et  nous  avons  vu  dans  le  chapitre  du  Juge- 
gement,  pages  5a  et  53,  qu'il  en  est  si  peu 
inséparable ,  qu'il  est  même  impossible  que 
lafaculté  de  juger  commence  à  agir  aussitôt 
que  la  Êiculté  de  sentir. 

Il  nou3  reste  donc  à  trouver  comment 
I10U8  avons  été  conduits  à  juger  que  nos 
sensations  sont  occasionnées-  par  des  êtres 
qui  ne  sont  pas  nops,  et  si  nous  avons  rair 
son  de  porter  ce  jugement.  Nous  appelons 
corps  ces  êtres  auxquels  nous*  attribuons 
d'être  la  cause  de  nos  sensations  :  pour  que 
çè  jugcmtnt  soit  juste,  il  faut  preoMêrement 
que  ces  corps  existent;  secondement,  qu'ils 
soient  en  effet  les  causes  des  impressions 
que  nous  ressentons.  La  première  chose 
^  examiner  est  donc  celle-ci,  j  a-t-ii  des 
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corps  ?  et  la  seconde,  comment  le^savons- 
nou8?C'est  ce  dont  nous  allons  nous  occuper. 
^  Vous  êtes  certainement  surpris  d'une  pa- 
reille question  :  il  ne  vous  est  jamais  venu 
en  iéte  qu'on  imaginât  de  la  proposer,  et> 
qu'il  pût  être  incertain  /S'il  y  a  des  corps  et 
8Î^\vous  en  avez  un;  ce  doute  vous  paraît  im- 
pertinent j  cependant  je  suis  bien  assuré  qu'il 
vous  est  impossible  de  le  lever,  et  que, 
quelquie  inébranlable  (Jiie  soit  votre  opinion 
"à  cet  égard,  vous  ne  sauriez  en  démontrer 
la  vérité.  Cela  seul  doit  vous  prouver  que 

'  le  sujetmérite  d'être  approfondi  ;  de.  plus  ; 
vous  sentez  que  c'est  la  base  fondamentale 
de  l'édifice  entier  des  connaissances  hu-  , 
maines.  Carsi  nous  *«ous  trompons  sur  ce 
point  capital,  si  l'ei^stence  des  corps  est 
une  illusion,  nous  vivons  entourés  de  fan- 
tômes, et  toutes  nos  connaissances  ne  sont 
que  des  diimères.  Or,  en^matière  si  impojv 

'.  tante,  il  n'est  pas  permis  de  se  contenter 
d'un  sentiment  confus  et  d'assertions  sans 
preuves. 

Je  sais  qu'un  très-grand  jMréjugé  en  faveur 
de  la  réalité  de  l'existence  des  corps  est  la 
croyaace  générale  de  tous  les  hommes,^ qui 
n'eu  doutent  pas,  et  n'imaginent  pus  même 
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qu'on  |uisse  en  dputer.  Mais,prenlièreinènt^ 
cette  a:oyance  n*c8t  pas  sans  exception  ; 
car  plusieurs  hommes ,  et  de  grands  hommes, 
ont  pense  et  ont  soutenu  qu'il  n'cxîstti  réel- 
lement rien  de  semblable  à  ce  queDOUâ  ap- 
pelons des  corps,  et  que  quand  les  corps 
existeraient,  nous  n'avons  en  nous  absolu- 
ment aucuns  moyens  do  les  coonaitre  : 
d'ailleurs,  quand  même  une  opinion  serait 
parfaitement  universelle ,  ce  ne  serait  pas 
encore  une  preuve  sans  réplique  de  sa  jus- 
tesse, carie  genre  humain  tout  entier  peut 
fort  bien  se  tromper,  et  ce  ne  serait  peut- 
être  pasia  première  fois  que  cela  lui  fût  ar- 
rivé. 11  faut  donc  en  revenir  à  examiner  si 
l'existence  des  corps  est  réelle,  et  comment 
nous  parvenons  à  la  connaître. 

Avec  un  moment  d'attention  vous  pouvez 
vous  apercevoir  que  non-seulement  la  solu- 
tion de  cette  question  ne  se  présenté  pas 
d'elle-même  à  l'esprit  avec  évidence ,  mais 
encore  qu'elle  est  assez  difficile  à  tî'ouver 
quand  on  y  pense.  En  efiët  vous  venez  de 
voir  que  toutes  âQS  idées  composées  ne 
sont  autre  chose  que  des  combinaisons  de 
nos  sensations ,  de  nos  souvenirs,  4b  nos 
jugemeus,  et  de  noa  désirs.  U  est  bien  évi- 
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dent  que  ces  combinaisons  se  font  en  nous 
sans  aucune  intervention  étrangère; il  ne 
l'est  pas  moins  que  nos  sensations  de  sou- 
venirs, de  jugemens  ct.^e  désirs  sont  aussi 
des  choses  qui  se  passent  uniquement  d^ins 
notre  intérieur.  Or,  qu'est-ce  qui  empecl^e- 
rait  qu'il  n'en  fût  de  même  de,  nos  sensa- 
tions proprement  dites?  et  que,  tandis  que 
nous  croyons  voir, entendre,  goûter,  sentir, 
toucher  des  êtres, réels  et  distincts  de  nous, 
ces  impressions  ne  fussent  que  des  modifi- 
cations internes  de  notre  faculté  de  sçntir, 
des  manières  d'être  produites  en  elle  par 
des  raisons  incopnues,  mais  sans  aucune 
cause  extérieure,  comme  celles  que  nous 
éprouvons  dans  certains  rêves  ou  nous  nous 
croyons  actuellement  frappés  par  des  corps 
qui  bien  certainement  sont  alors  fort  éloi- 
gnés de  nous,  ou  comme  celles  que  nous 
ressentons  même  éveillés ,  dans  certaines 
circonstances,  ainsi  que  nous  en  avons  fait 
la  remarque  aux  chapitres  de  la  Sensibilité 
et  de  la  Mémoire.  -  / 

Cette  supposition  n'est  point  absurde. 
Cependant,  si  elle  était  conforme  à  la  vé- 
rité, cette  plunrie  que  je  crois  lenir^  ce  papier 
•ur  lequel  je  crois  en  ce  moment  tracer  ces 
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mots,  mon  corps  lui-même,  qae  je  crdto 
•eotir  et  par  lequel  je  crois  sentir,  ne  se- 
raient que  dé  faines  apparences  résultantes 
de  diverses  modifications  arrivées  et  com- 
binées dans  l'intérieur  de  ma  feculte  pen- 
sante quelle  qu'elle  soit  et  quelque  partp. 
qu'elle  existe;  et,  dans  le  fiiit,  quand  là 
chose  serait  ainsi,  pourvu  que  ces  modifi- 
cations et  lewré  combinaisons  suivent  les 
mêmes  lois,  qu'elles  soient  internes  ou  ex-^ 
ternes,  qu'elles  viennent  du  dedans  ou  du 
dehors,  tout  va  de  même  pour  moi  qui  les 
éprouvé.  Que  vous,  à  qui  je  parle,  soyez - 
des  êtres  existans  ou  idéals;  si,  dans  les 
deux  cas,  il  doit  résulter  dès  mots  que  je 
profère  que  vous  me  présentiez  les  mêmes 
aq^eots,  si  je  dois  suivre  les  mêmes  règles 
pour  produire  sm*  vous  les  mêmes  effets, 
rien  n'est  changé  pour  moi  ;  et  je  n'ai,  par 
conséquent,  aucun  moyen  de  démêler  ce 
qui  en  est;  je  n'ai  certitude  de  rien  que  des 
eflSsts  que  j'éprouve. 

A  la  vérité^  actuellement  que  meus  sommes 
parvenus  (  nous  verrons  quelque  jour  par 
quels  moyens  )  à  nousvcomprendre  récipro- 
quement,: quand  vous  me  dites  que  vous 
sentez  conune  moi,  quand  je  vous  vois    ' 
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agir  spontaiiéipent  comme  moi ,  quand  vous 
m'assurez  que  c'est  en  vertu  d'impressions 
tout-à^t  semblables  à  celles  que  je  vous 
d^ins  comme  existantes  en  moi,  quand 
mille  expériences  continuellement  r<^pëtée5 
et  toujours  convaincantes  me  prouvent  la 
vérité  de  ces  assertions,  il  m?est  bien  difîfi- 
cilc  de  vous  refuser  d'être  des  êtres  sentans 
et  par  .conséquent  existais  comme  moi. 
Mais  si  j'étais  le  seul  être  animé  sur  la  terre* 
et  qu'un  génie  d'une  espèce  supérieure,' 
suppose  doué  du  talent  de  se  faire  entendre 
à  moi,  vînt  me  dire  que  tout  ce  que  je  crois 
voir  et  entendre,  et  tout  ce  que  je  crois 
foire,  n'est  qu'une  suite  f illusions-  que  je 
suis  purement  et  uniquement  une  vertu 
scDUnte,  incapable  de  toute  autre  chose  que 
d^êtrc  affoclee  successivement  de  mille  ma- 
niércê  différentes;  que,  quand  je  me  meus, 
je  crois  memoovoir;  que,  quand  je  touche, 
je  trois  toucher  :  il  est  bien  vraisemblable 
que  ce  génie  me  persuaderait;  il  l'est  sur- 
tout que,  quand  foserriis  douter  de  sa  révé- 
lation ,  je  né  saurais  pas  loi  en  démontrer  la 
fausseté. 

Cela  est  m  vrai ,  que,  sans  que  ce  génie  ait 

jamais  apparu  à  persiMinc,  et  malgré  toutes 
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1008  a  noonjtà  Vm  oiroonstances  de  Imir 
création  ;  mais  que  noua  ■'avona^  4'a«4ra 
nio jan  et  la  MTaIr,  H  ^ahk  aal  abaoêsHiant 
impoaaiMe  qvavouiie  4a  noa  facuKéa  inlal* 

ail  pfdavfawiM!  cofinalMMiiKMi 
même  a)cMf(4  q«a  aaa  carpa 
oa  dans  la  pawaéa  de  Dlt«,,  oi 
n  toujôora  n'exiaf er  qua  dana 
.  Et  lerkatey,  autre  axcallant 
aaprM,  a  aornenii  que  le  r^it  de  (foiaa 
bien  enfcpdu  ne  proure,  pas  Texlstence  dea 
.corpa,  et  qalls  n'existent  réellement  pas. 

Sans  exagérer  te  nombre  des  sectateora 
de  cette  singulière  opinion ,  je  pourrais 
pettt-*étre  ranger  encore  parmi  ceax  qui 
ont  nié  rexisteoçe  dea  corps,  où  qui  en  ont 
doute,  toàs  les  partisans  des  idées  innéeSy 
quaûd  même  ils  n'aiiraient  pas  tiré  expres- 
aémeoC  cette  coobéqiience  de  leur  système; 
car  quand  on  pense  (et  c'était  Topinion  gé- 
oérâla  ayant  Locke  )  que  toutes  nos  idées 
exiatanl  ea^noua  au  moment  de  notre  nais> 
aanca ,  at  ^e  quand  nous  les  recevons  ou 
lea  com^^osana  nous  ne  fiûsons  qua  nous  en 
noa^ouveotTy  il  na  parait  ni  nécessaire,  ni 
■tec  naturel  da  aujppoaer  que  ces  impres- 

H    2 


/ 


/ 


r 


.    [ 


ii6  loAouMis. 

fions  tricot  caoêéits  co  ooo»  par  det  4(r«f 
iMienieoC  existanik 

Quoi  i|cfil  en  soit ,  il  eaC  ootaiQ  que  baau- 
eoop  de  philoaopbaê,  et  nooiaféoient  loua 
ceui  qui  ont  reconnu  que  noa  aenaationa. 
aont  la  source  de  toutes  nos  idéea,  ont  cru 
fcnnemtnty  comme  le  vulgaire,  que  caa 
aenaations  sont  excitées  en  noua  par  l'action 
des  corps  sur  nos  organes,  et  que  ces  corps 
•t  ces  organes  sont  des  êtres  bien  réels; 
mfûs  iJ9  n'ont  pas  toujours  éui  ti^èa-heureux 
à  expliquer  coounent  nous  apprenona  à 
reconnaître  cette  existence,  et  pourquoi 
nous  en  sommes  certaine;  on  peut  même 
dire  que  cette  question  n'a  encore  jamais 
{té paÂitement  éclaircie.       '   -•''      ' 

Leploè  sourient  00  a'eat  contenté  de  dire 
en  général  que  Êk>à  aenaationa  ont  h  pro^- 
priété  de  nous  ajlpreâdrodVNiellea  nous 
Viennent ,  et  qn6  dans  la  seoaatiàn  la  phia 
éliii^  est  renfermée  cette  connaiaërfce; 
M  qtti 'i<ét  dil^%ipUd  qoe  ÎSiction 

de  Sentir,  qui  bléa  sArement  noOs  fkit  con- 
naître notre  propr«  existence,  noua  jif^télè 
Émssi  celle  d*nnautiie  être  et  du  rapp<||Hqn*ii 
li  arec  nous,  etque  ce  fogement<Mi  If»  sen- 
timent de  ce  fapport.e8l  inséparable  .de  la    ^ 
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sensation  timple.  Cett-la  une  asêertion  et 
non  pas  uîM  dénoQnsIniUoii. 

Aiiiii  9  quand  op  a  roulu  entn^  dan»  les 
é#Ms,  on  a  été  Ibrt  emlMiTassé  d^  détermi- 
nw  à  quelles  sensations  en  particulier  pou> 
▼ait  s'appliquer  cette  nutniniç,  et  à  quelle  v 
espéoe  de  sensations  appartenait  réellemout 
cettapropriétédé  nousapprendrerexisteuoo 
des  corps.  .    ■ 

D*abèrd  personne  n's  songé  à  dire  que  . 
oela  coo^t  à  aocuila  des  senMUons  que       \ 
nous  avons  Dominées  internes  :  cNeè  n*ont  -^ 
par*  ^  da  simples  affectiops  de  plaisir 
ou  de  peine,  qui  à  elles  seules  ne  pouvaient 
nous  apprendrez  que  notre  prx>pre  e^cis*- 
lenoe^  .-.  ^  :  ;.  '  ■  v-i    ' 

finsoiley  parmi  nos  sanctions  externes , 
on  «at  eneere  généraleoiyit  convenu  ^ua 
odka  de  Podorati  dé  P6nfli  et  du  goét ,  ne 
pouvalml  ndoB  fldre  Connaître  pa^  ellei^ 
.mènea  FexisleDce  des  corps  extérfeuri  :  Il 
eal,lrD|pV]^sâMo  que  nous  éprouvons  souk 
*Tent  dis  afii^tioos  de  oe  genre  sans  Tinter-  ^ 
▼entiwi  d'aàcfcài  oorpn  étranger  >  et  qèe" 
même)  Inraqne  ces  çorpé  ensont  les  éanses, 
nonsoe  oponalsimna  pas  le  plus  souvent  d'o4 
'eifes noua- viennent."  -■'.:■■'   .  /^•'■V-  '^'  •  '^- •     ■ 
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JMtMkM  kl  mt  É  MOHÊtriflm  de  4it* 

:^j^      êealU  ;  la  plupart  éat  iéédUf^sUs  oal  mv^ 

it  an  wnifqmqoÊÊiâà^  mfmm  de  JMnfere 

AaipéiaMiilbiiÉBe  l'afe^Mii 
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ttiit  à  oM  daa  aatiiM»  et  occapeaij$ad  ima 

r,  noua 


iiamii  oAltfdaaaalfMdaéaHiéoailaioa, 
t^aféaa  de  faipHii,  é,  fav  caaiéyrl  de 
fcooaoallnt  qaa  Fa^afiqtti >fiii  laa  w^cda^ 
^HtdCaada^^Jiaa^^  '^ 

hn^  peu pai iddiaèntM^^ Md, eette. 


«yMi  Ma»  oa  yecVl  4|ui  la  propriété 
4ei^€ierpa(Ép|ieiàar(AfÉMlii#^  dootoaapld^ 
kMpMa  neattâooIjaiBÉfeàkuiaiâÉaUeii 
:  'n^^^Upm  mofê  oeyoïnm  la  fMapMMlre 
-€rtiÉpii|Hiiedt  if  afflpiîèa  lai  eipiioaljÎHia  40^ 
»aTîato»iail4làpMa  dnaMir  de  la  alaidére 
é|Pt  p^  j»tfoenaiaawi.  Maie  |e  paia^déa 
|»flttnm  Taiia  ii|ffe  part  àmétm^aik^/êO' 
JicWfénéraleiflii»  r#a§^^^  «rtpaé- 

teodeot  que  lea  inorpreaaioiia  de  la  me  Mua 
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•pprenqtfU  nkmêêÊktWÊitpi  VexiêUnct  des 
coqM^  leur  éteadue>  ÇUet  soot  défà,  tui- 
vOi  HMif  Oét  réQilAlkHi  aullitMilc. 
On  Imir  à  4k«  prMoiénmMNit»  toi  oMrpt 

quo  le  oet  oi  iereille;  let  MJNNii  Unninvu» 
noua  itfrtvenl  eu  M?ere  éê  ïm  4>eniiiit  Wê 
^iMUikliofie  •onoree  el  ki  petHetilet  mii^ 
renUtti  IfMle  lii  àiflertMe»  o^tel  fMi  cens- 
là  ne  iloiiift  erpvenil  qii*eii  Kniiedi'oîle,  leiWIiê 
qili  oellee-d  jÊom-  fMrvftenoeiil  ihu*  Wuie 
•Orle  ém  rhfiei  Ut»  eei  ïMNlkMàee  etkn 
rtntee ,  cet  oaMitiiMW  touoree  |N*rtvut , 
oomme  let  rejoue  kimineui ,  4e  dijéreni 
poinu  dke  ceiye;  ellpe  frefipetol  diAiéreim 
pfointsde  ToreiUe  el  éeseByCoiiimeveuvcè 
di£R^rena  poinli  4e  Foail  :  oepenéMtf ,  vcmi» 
coaveaes  f«i  Me  émenfiene  odoreiHee  el 
oioéofee  m  fcent  pee  MieJbfee  4e  eioiie  fiere 
luger  qu^  j  Ji4eê  eerf»,  el  4m  eorpeéteo- 
4iitL  U  ae  p«rell  pee  tfwmMiMe  qiie  le 
peiticulemié  4e  veail:  t  noea  en  li((ne  érpite 
4piuie  celte  ^iropiiélé.  eux  rejreoe  Umt- 

4kMQd(m^  el  €^i  eai  pé« 

reii^UMi^^  qttM4  00  roue  pee^oreii  oe  pre* 
]|p»er  popH»yQi|iiA'e»M^^ 
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car  il  est  bien  tnanifesto  <[ue  le  m^e  corps 
apparott  à  notre  osil  de  mille  manières  éiP- 
iërentes ,  suiTant  qu'il  est  éclatré  d*uo€  ma- 
Qiére  on  d'une  autra,  wu  de  plus  prés  ou  de 
plus  loin,  ou  éê  plus  iMMit  oti  de  plus  bas, 
g  ou  d'un  côté  ou  d'un  autre  :  or,  laquelle  de 
toutes  ces  insoiéres  d'être  tu  esi  le  rrale 
manière  dMiredecé  corps?  il  est  dair  que 
la  senssilleii  risuello  seule  ne  nous  met  pat 
à  même  de  la  décider  ;  elle  ne  nous  ferait 
\dpnc  janmli  connaître  1 -existence  réeUe  de 
corps,  quan^  même  on  vous  accorderail 
l'ede  eous  apprend  à  elle  seule  d'où  elle, 
nèus  vleiltfc^'i/i^'''''^  ''■''  :',o<>ft\i:^.--'.  \.  ..rv- 
ll  y  a  qiielqiio  <mose'de  pins  siiigàlier  en^ 
core  dans  levons  de  iâ>  T«e,  c'est  que  noué 
a  vonsi'^Kpérkuioc  irréouÉiblè  qa^  la  sensa- 
tion Tisiielle  nous  trompe  quelquefois  com- 
plètement; elle  nous  fiiil  Tpir  <ks  corps  où 
;  il  n'y  en  a  pas^  les  effets  de  la  rcAractiioQ  ém 
diOërens  milieiiiL  et  ceux  de  la  ipé0exion  de# 
miroirs  nous  font  voiri^lesneiit  les  obiets 
où  ils  ne  sont  pas^  çebÂtpn  ^  demi  plongé 
dans  l'eau  n'est  pas  où  je  te  vois;  ce  bea«i 
paysage  n'est  l>ae  dans  ma  jgtaœi  Devis  les 
cabinets  de  pbyslqiis^  pap  tlaiTaiigement  de 
quelques  lu^oirtl^CDfiGayeSyOD  tneâyit  t<^ 
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un  (^|ef1|ii  milieu  dé  la  chambre  ;  je  passe 
la  main  à  rehdroitoù  cet  objet  paruit  élre 
#  avec  toutes  ses  formes  et  toutes  ses  cou- 
leurs,  et  je  m'assure  qu^il  n'y  o  rien  du  tuuf 
daus  cet  endroit.  Ce  l^st  pas  ici  le  moment 
dVxp'iqucT\  ces  éfi^ts;  mait»  ils  sufljseut 
pour  prouTer  qu'un  sens  qui  sur  le  mémo 
être  nous  fiiit. continuellement  des  rapports 
diftërens,  et  qui  crée  souvent  pour  nous 
des  êtres  absolument  imaginaires,  n'est pos 
propre  à  nous  assurer  de  la  réalité  de  ceux 
qu'il  nous  montre. 

Reste  donc  les  sensotions  tactiles.  Tout  - 
le  monde  convient  que  ce  sont  cclles-lù  qui 
nous  donnent  des  comiaissances  vraies  de 
Texistence  réelle  des  corps,  et  que  ce  sont 
elles  qui  nous  apprennent  ensuite  a  rap- 
porter à  ces  mêmes  corps  les  impressions 
qu'ils  font  sur  dos  autres  sens,  et  à  nous 
faire  des  idées  justes  de  ces  rapports  :  )ç  ne 
nie  pas  qu'il  n'en  soit  ainsi;  mais  comment  * 
cela  se  Êdt-il  ?  c'est  ce  qui  mérite  expli- 
cation. 

£b  efiet,  il  ne  paraît  pas  que  les  sensations 
tactiles  aient  par  eiies-mémes  aucune  pré- 
rogative, essentielle  à  leurd&ture  qyi  les  dis- 
tingue de  toutes  4e5  autres.  Qu'un  corps 
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•ffècte  les  oerfii  caohm  sooi  la  paM  de  ai 
vaMin,  Qu  qull  produiae  oaHaiiM  ébranle* 
meofl  sur  oeui  rëpainkis  daoi  Isa  men- 
hranes  de  mon  palais,,  de  bmû  na»,  de  moa 
'mil»  oo  de  mon  oreille;  daaa  laa  da«i  oaa 
c'est  ooe  pure  knpreaëeai  que  jeragoia,  t'est 
nue  simple  a0eclioD  qiie)'épr(Mi¥e;  et  Toa 
■e  Toit  point  de  raison  de  eitoira  qoa  r«oe 
soit  plus  instruotiVe  «pie  Paptre,  qoa funa 
^soitpKis  propfa  qne  Fantreii  Maftira  porter 
le  (ufenient  qn'elle  ma  vient d*nn  étrn  étran- 
ger à  moi.  Pourquoi  le  simplirsentinieiit 
d'une  piqûre,  d'une Jbrà^ire,  d'un  dMUonil- 
leaiMnlt  dHina  preeeion  qqekoaiqna  ma  don- 
asndt^iplna  de  rnnnaissanre  de  aa  oanaa 
qna  odui  d'une  cqnisur,  on  ihin  aeét  ou 
dtaedonlaorinasme?  H  p^j  a  nai  motif  de 
Is  penser.  Tant  ^pia  noua  sonnaes  indMH 
Wlea,  que  nouan'syisons  pas  iians>4BéaMa , 
que  nous  as  iusana  qne  ieçe?eÉr  paissftvn* 


qni  affisolant^no^pertact  ne  noua  édaivenl 
pas  plus  que  les  autres.  Voilà  donc  encore 
te  toucher  passif  reconnn  aoaii  incapable 
que  lea  autrei  aana  da  nous  ^Uie  sp^pçonr* 
narrexia|enoadssooffps.'i.  >  >  ::; 
.  ^ pren«er  aperça,  on  sent  GOnftiséniçDt 
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qu'A  M  Ml  JNÉ  w  étrt  ^Jai^ni*  quand, 
■tt  eoutrttrt,  c'ait  aooê  q«t  a|i«»onê,  qui 
BM»  mniTo^,  qttifUoiii,  pHtminti  dire ,: 
di0rok«r  lii  liypwiiiim;  nai»  on  ne  di^ 
néle  fta  toa|ouri  WiH  Im  raitoot  de  la  dif- 
MraMM.  Eb  a(fc|t,  oAf  e^odiUpn  IfHju^ 
M  iufllc  pM  enceri  pour  noua  éclairer .f 

Car  d*abord ,  auppoaona  pour  un  moiiiant 
que  nom  ayona  la  Aicultë  da  non»  mouvoir 

\    tMDiM  noua  favom,  maia  aana  que  lea 

'  w»H¥8ipM4a  uoa  ■wwhraa  produiaaui  an 

noua  auciiiia  aapaatioQ  intsma,  aaoa  qua^ 

noua  laaaautiofia,  aana  par  o<^ééquaot  que 

noua  en  aojona  aTcrtis  et  <ffe  noua  00  ayona 

,  anpuoe  coQBCiaiica.  Paoi  cet  éUi.  ie  i^nme 
Bioohtita^  o^plutAt  laoobraa  riiPut>iMit 
'  ^  |u  Hpure.  Il  f«  rtncomrar  un  oorpt  réaia- 
fan^dooé  d^tnartie»  nMfiî  je  n'en  aais  rien, 
/épreuf  abiao,  ai  Ta»  Taul,4alapinde  oé 
<»rpa,  PaMK  quioouemMiMMiM  iiM#4iM«; 
neia  eelta  ttNiilioea  n'^  poim  paur  mot 
une  oppotickMi  à  ce  que  noua  appelona 
iftmiwifMiM,  poiaqua  ie  no  aaia  paa  oa  qÉe 
c'eal  que  lo  nmrr^nuQiiiy  ni  que  j'en  Ua. 
JKco  Mu4àla:eBa  n'ait  paa  mtaia  à  non 
«igwndi  dioi  oetia  i«ppoiîlion«  la  oeàaalftn 
du  sentiment  âitijrimir  que  nous  caoae*  It 
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déplÉCcuwnt  des  parties  dé  notre  corps, 
pirisque ,  do»  Fh ypôÉiése ,  ce  sentifiieiit  n'a 
pas  lïe«,  et  ffm  bom  nous  mowrmM  sans 
rien  ^procTer,  sans  èlre  averti»  de  rien,  sans 
aroir  la  oonsoience  de  rien.  Etant  ainsi  or- 
finisé,  Pimpressien  qne  \t  reoerrais  d^in 
eofpa  rssialaBC  ne  punrrMt  donc  consister 
qne  dans  ans  sensation  de  chaud,  on  de 
froid,  00  de  mnuinë,  on  dans  tonte  aotrs 
seiisation  nniqwment  reialiTe  au  tact  pur 
et  pnsait  Hi  aarail  nne  impression  aussi 
llnîpls  ft  anssi  pan  inslmotiTe  que  tontes 
las  ÉMNn.  le  n'en  pourrais  encore  rien 
conclura.  ■■ 

A  le  Térilë,  si  Tooa  a|onlii  à  cette  Ihcoilé 
dénoua  ÉMNiToir,ladroonslaiioèqne  chaque 
es  àeé  ■MÉbrasiproéuÉsé  en 
Bnsauon  BUBme^  tows  yerm 
nakra  nn  nourèl  ordre  de  oiMÉsrcar dès 
qne)eaina  queiquediosequanè  mes  mem- 
bres se  meuvent,  dés  qne  fiprcknre  une 
oerlitaa  manihn  d'être  pmiifat  goTls  se 
uieuvnnc  ^  le  sum  neosasauiemeni  ■awm 
qoÉnd  cette  tenière  dMM  cénmenoe  et 
quand  eie  oesaé.  lenti'QMisdOiièdinè  Fh^^ 
podièseréeik,oteiaieiinonssoiyiéo^mti»t 
lës«AlBquftenii§siiltent'-t  i^^^^^^-î''^  ^'y 
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,  Non-aeulement  nous  DOUA  mouvons,  mais 
nouftseotons  quelque  chose  quand  cela  ar- 
riva. Quand  un  de  nos  membres  s^agite ,  nos 
nerfe  sont  ébranles ,  nous  recevons  une  sen- 
sation que  nous  avons  nonomée  sensation 
dêmouvemeni.  Quand  le  mouvement  cesse, 
la  sensation  cesse,  Çest  déjà  beaucoup, 
mais  ce  n*est  pas  encore  tout  pour  Tobjet 
qui  nous  occupe.  En  eflët,  mou  bras  se 
meut,  ie  ne  sais  pas  encore  que  c'est  mon 
bras,  ni  même  que  i*ai  un  bras;  mais  j'é- 
prouve quelque  chose  qui  est  la  sensation 
de  œ  mouvement  Mon  bras  rencontre  un 
corps  qui  Tarréte,  ma  sensation  de  mouve- 
ttetit  oeiae ,  |e  n'éprouve  plus  cette  manière 
d'étra;  )'eo suis  averti,  il  est  vrai;  mais  ne 
sachant  pas  qu'il  j  a  des  corps,  je  ne  sais 
«noorehen  du  t^t  de  la  cause  de  cet  efiët; 
ainsi  ■»  voilà,àvac  lafiicultédé  me  mouvoir 
ctia  sanantion  queme  cause  le  mouvement, 
ipQl  aussi  ignorant  qu'pvec  les  sensations 
lactilcs  pa^iëives,  et  toutes  les  autres,  que 
nocwavonadéclaréesinsufiisaDtes  pour  nous 
apprendre  l'existence  des  corps.  Du  moins 
il  n'est  paa.prquvé  que  je  sois  nécessaire- 
ment c<mduit, par  ces changemensde ma- ' 
niera  d'étre/a  reconnaître  qoa  ce  qui  cause 
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la  otMBtiôo  àéim  ieaMtioti  àt  monfigmeùif 
eàl  un  éCM  écriiigcr  à  mim  mtff .  Tai  pCMé 
jidkqttt  oefaiteit  aînai,  niaiÉ  )•  orèii  ipe 
ja  m'étais  trop  atafeoé.       .>*§c 

1)  flNnéotK),  pour  nitidra  iMm' 
inéritabl*,  appeler  wûort  ktMht  Êiéê  «M 
aiitmi  dt  «oa  ftiiniltéa,  et  o*M  kflmM  èa 
tMioIr.  Avacoalla-^Ui^iliia  KNMifiiafiqMm 
plua  rian*  Car  Imqoa  )e  ma  ineoa^  ^M 
pérçoia  una  aenaatlon  en  «m  m^cnraiHi  et 
qiM  )^éproltve  eu  anéme  têmpa  la  éaair  de 
paroevoir  atieofe  oatta  aanaatiM  ;  al  «od 
màmctOÊm  a'airka,  ai  maaaniatkMi  caeee^ 
mmi  daair  aobalauiit  toujoura,  |a  ça  pute 
afté^auttattra  cpiè  oa  n'aatpaa  Amaflbtda 
mu  âaiile  tirtil  aentaote^  oda  iiaplîqiiarait 
ComfiâlQtMio,  piilaqua  ipa  Terlo  alnitaiil* 
feol  dé  UMte  reliai^  de  èa  poissanoe  la 
pncflMkgatiotidela.aaiiaatioirqQioaaaaL     .^ 

A  la  térité,  ai  )a  oÉ'apcrçaia  totit  d»  aitUa 
4IMI 1»  teaaaliôb  de  cette  aaoaiatioii  que  )a 
deéfrd^idmiiKiery  a'ast  pas  m  dBfet^elapoii^. 
aàûeé^  de  ma  tartti  aa&tanta/dà  ma  Toiaita^ 
AiAmnnmoi,  )e  pois  fort  Iriea ne paa  m'aH 
perûeti^  èi  premptamentqii^aUe  ^9i  Fefibi 
de  k  pudsMiice  d'on  aatre  éti^^  éi  né  paa 
dééoùVifr  toÉrt  de  imite  retiiiefU^e  de  cet 
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autre  être.  Hait  quand  j'aaiiai  fréquemment, 
éprourë  que  très^sottreat  celte  sensation 
ie  prolonge  autaot  que  je  le  vetn ,  et  que 
daus  d'autres  cas  elle  cessai  subitement  en 
tout  ou  en  partie  malgré  m6i,  il  est  impoE^ 
aible  que  plutdt  ou  plus  tard  je  ne  rieniie 
p^  k  soupçonner  que  cé  dernier  effet  a  une 
causa,  et  k  filtre  de  cette  cause  un  être  qui 
n*est  pas  mai.  Je  puis  et  )t  dois  sans  doute 
me  tromper  fréquemment,  d'abord  s«r 
les  drconalanoes  adjacentes,  et  porter  ce 
jugement  sans  beaacoup  de  discernement. 
Fi^  eiMnpIe,  ne  comiaissant  ni  mon  corps 
ni  les  œrpe étrangers,  ni  lenr  configuration, 
n'ayant  même  aucune  idée  de  forme  ni 
d'étendue,  je  ne  dois  pas  distinguer  quand 
mon  «oniremeat  est  arrêté  uniquement  par 
la  limite  de  rextension  ploesible  è  mee  mus* 
desalpar  ladlspoeitiOja  <|k  mas  articubtiona 
qui  s'y  refiiient,oiiquaiid  M  Test  par  foppo- 
aîtioo  d'un  corps  tout-à-lbit  séparé  du  mien, 
liais  daiiB  iee  deiix  ca9  je  porta  un  )u^^ 
meiit  égg^einent  juste,  fen pensant,  en  sen^ 
tant  que  la  cessatioti  de  tna  sensation^dè 
«nouvetiaent  est  reflet  d'un  être  difiRsrent  de 
tnatoloaté. 
Ensuite  dims  tous  les  cas  où  cet  efifet  est 
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inroduit,  soit  par  un  corps  absolament  dis-- 
tinct  du  mie»,  soit  par  un  de  mes  membif^ 
qui  s'oppose. aû^ mouvement  d'un  autre,  je 
ne  puis  manquer  a  la  longue  de  remarqueir 
que  le  sentiment  de  cette  cessation  de  mou- 
vement est  toujours  accompagné  de  di- 
yeraes  sensations  tactiles,  ou  visuelles,  ou 
auriculairers,  et  quelquefois  olfactives,  et 
de  fidre  de  ces  sensations  les  propriétés  de 
rétre  qui  cause,  malgré  ma  voloùié,  k  ces» 
sation  du  sentiment  de  mouvement  que  \e 
voudrais  continuer^Enfin,  je  ne  puis  man- 
quer non  plus  de^'apercevoir  que  cette 
cesJHitionde  mouvement  n'eal  pas  Umiours 
absolua,  qu'elle  n'éprouvetouveat  que  cette 
modiâcation  qiie  plus  iastniit  î*appeUerai 
dian^r  dedinscHpo,  qu'il  jii  des  limites  à 
la  puissance  de  celélre  qui  s'oppose  à  ma 
•enaation.de  mouvement,  que  les  confias 
de  sa  puissance  «ont  ce  que  nous  nonmioBs 
la  surface,  que^e  sont  eux  qui  ooQatMncoC 
ce  que  nous  appekmsaa  fbnnef^l  qsetai  le  ne 
puis  pas  franchir  ees  confins,  H  passer  au 
ibravers  de  ce  corps ,  je  puis  tourner  autour 
et  le  circonscrire,  et  par  coiuéquent  déter^ 
miner  le  mode  d'existence,  ou  ce  que  nous 
j^ipek>ii8  l'étendue  diei  cet  être ,  qui,  ou  est 

'  tout-- 
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tont-à-&it  étranger  à  mon  moi  sentant  et 
Voulant  (ce  sont  les  corps  extérieurs),  ou 
quelquefois  lui  obéit  (c'est  notre  propre, 
corps),  mais  toujours  en  est  distinct  et  agit 
BUT  lui  de  beaucoup  de  manières. 

Nous  verrons  dans  la  suite  par  quelles 
expériences  successives  nous  distinguons 
le  c^rps  par  lequel  nous  sentons  et  qui 
obéit  à  notre  volonté,  de  toiis  ceux  qui  nous 
sbnt  entièrement  étrangers;  cotisent  nous 
démêlons  les  propriétés  de  celui-là  et  de 
tous  les  autres;  dans  quel  ordre  nous  dé- 
couvrons ces  propriétés,  et  quelles  relations 
elles  ont  entr'elles.  Mais  pour  le  moment  il 
nous  sufRt  d'avoir  bien  reconnu  que  la  prin- 
cipale de  ces  propriétés ,  la  preniii  rr  connue 
et  avérée,  est  celle  de  s'opposer  ù  lu  conti- 
nuatioaiuaentimenf  j|ue  nouîj  causent  nos 
rnouyeniMis,  malgré  que  nous  voulions  le 
prolonger.  Celle-là  est  vraiment  fonda men- 
taie;  car  eHe  nous  assure,  d'une  munière 
certaine  qù'H  y  a  là  un  être  qui  n'est  pas 
nous  :  et  elle  constitue  l'existéncç  réelle  de 
cet  être.  Cette  existence  devient  pour  nous 
une  conséquence  immédiate  et  nécessaire 
de  noire  sentitneiitdc  vouloir^  et  de  la  con- 
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tnriM  qu'Q  éproore,  deux  cboiet  doUÉ 
qpus  sooiiBfftbieo  «Muréft. 

,11  n'eal  f»  du  toal  n^ttaire,  pour  \i\ 
rérli^  de  cetie  coochiiliNi,  que  b^ni»  pois* 
«|MiB  expfiquer  d'une  p#rt  ce  (|iie  «^ett  que 
ce  ientiment  en  vouloir,  et  conment  il  se 
6it  que  noue  en  eoyone  cepi^bk»;  et  de 
rautre,  pourquoi  lotît  les  élres  qui  tooibeal 
août  ooe  eeoseont  douée  plus  ou  moips  du 
pouvoir  die  refléter  au  mouTmnenl,  et  en 
<pioi  eonsiale  cette  puiaeiiooe.  Ce  sont  deux 
Mts  incQnipréiieBiibles  pour  nous  «  et  dont 
les  causes  bous  sont  con^lôtenieol.  incoii-* 
iiuesi  mais  deux  fiito  bien  constans;^  il 
IM  Féal  pas  jDoins  fu'^liv  >«oif/^  et  y <r? 

tiqàn^  ritre  Todant,  qii«iqu'%noraàt  en- 
eorsqn'il  ja  duinouyeiiieQletdesétres» 
qnpd  i  éprouve  ^souyeiit  a  peut  a  yor 

,||ii|p'iiiii  ^  mm§ftmê,9^.^^ sou- 
Yeal  fl  ne  Is  paut  pè^poiqu'il  le  veiûtte, 

.^of^^^ia  os  daraftef  çast  oondure  qnUly 

disit  le  conduire  à  une  coMnsisailioedplus 
dilaOlée  de  cei  étresy  etqiK  loiit  lui  proure 
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» 

pofttérieuremeDt  que  cette  premK're  cou> 
cluftion  est  légitime. 

Cet  effet  de  la  réunion  de  notre  fiiculté  de 

vouloir  Mvec  celle  de  nous  mouvoir  et  de  le 

sentir,  étant  une  fiiis  reconnu  et  avoué,  on 

,  est  tenté  de  croire  d*abord  que  toutes  les 

.  autres  sensations  de  l'être  doué  de  volonté, 

peuvent  le  conduire  à  la  connaissance  des 

êtres  qui  causentces  sensations,  tout  comme 

celle  de  mouvement  dont  nous  venons  dé 

parler.  Cependant  je  ne  le  pense  (>as,  parce 

"qu'il  y  a  là  une  différence  essentielle  ;  sans 

^  doute  )e  puis  bien  désirer  de  prolonger  ou 

de  renouveler  une  sensation  visuelle,  ou 

;* tactile,  ou  auriculaire,  ou  olÊictive,  tout 

comme  la  sensation  d'un  mouvement  :  mais 

si  je  suis  supposé  ignorer  tout,  et  le  mou-^ 

vement,  et  ks  êtres,  et  moi-même,  je  ne 

puis  riett  fiiire  en  conséquence  de  ce  désir; 

ÇjBur  je  ne  puis  pas  le  satisfiiire  inmiédiate- 

ment.  Je  ne  saurais  me  donner  directement 

la  sensatiOD  de  telle  odeur,  de  telle  couleur, 

de  tel  son,  ou  telle  autre  impression.  Tout 

ce  que  je  puis,  est  de  fiiire  un  mouvement 

de  ma  maio,  ou  de  mes^eux,  ou  de  tout 

aiitre  organe,  pour  me  la  procurer.  Mais 

fOur  cela  il  fiuitqae  je  sache  que  ces  mou- 

I  a 


^ 


A 


•1 


..f-  ^ 


# 


<r 


•j:- 


iîSîl  IDioLOOtlB. 

Vèmens  sont  propre  k  prodoirc  cet  effet 
Or,  qui  me  l'apprendra  d\dx»rd?  ^  y 

Au  contraire,  pour  la  sensation  directe 
4ui  résulte  eti  tious  des  mouTemens  de  nos 
membres,  il  n*y  a  pas  lie^  %  ce  fioocliet. 
ïoQte  douleur,  toute  souffrance ,  tout  tnaV- 
Idse  éèùlemettl,  fliit  naître  en«iou8  le  desir, 
le  besoin  même  de  nous  remuer,  de  nous 
apter.  Gé'seiltiment  de  mour eoient  est  un 
soulagement,  uH  tinai  bien-^trid.!fot|S  Joui»- 
sons  tan^  qu*tt  dure  ;  nous  pourcfiis  ordinai^ 
remeni  le  ptxilotigef  à  yolonté.^and  il  est 
suspendu  malgré  nous,  ce  n'est  pas  par 
noué.  Cest  donc  par  qtletque  chose  qui  n'est 
|>as  noué,  et  qui  tantôt  agit  sur  nous,  tai>* 
iikÈky  agit  J>as^  et  bientôt  te  ifnouimtient 
liii-iiiémè  fio^s  (hit  coonaltrcf  ce  quelque 
cbosè  par  une  multitude  d'étpërlences  dont 
fcétte-ci  est  labà&eé  11  ify  ala  nita^cade^ 
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teaû-nés,  bleu  obMVés;  iÉBr'l^riissèlit 
lÉé  pTeore  ^ùt  les  choses  éé:tia«M!iit  stesi 
^sin^  kurë  liltèè.  t)(o  lès  toft  iûliàrrelit  sSàgi-^ 

<^  une  sàtîÉbètictpo^  èdi^^^M^ 
^"'  Ichés  qùàlld  Oà  lès  eit  prive.  On  lèé 
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roit  ^aiMti  s'agitor  quand  ils  cprourtQt  de 
la  douleur;  «t  ila  te  dépitent  violeininent  ai 
quelque  choêe  les  a n  anipéche.  E^fin»  ou  lea 
▼oit  à'agitar  encore  loraqu*iU  dosireot  quel- 
que 'oboae,  parce^que  tout  deair  non  a^tia- 
frit  eal  auaai  une  aouff'rance./Idaiav|çura 
mouremena  n'oat  paa  d*abord  une  direction 
piu»  déterminée  dana  ce  dernier  caa  que 
dana  iea  deux  autrea.  lia  ne  commencent  à 
prendre  une  tendance  marquée  vers  Tobiet 
de  leur  deair»  que  quand  ila  ont  appris  à 
démêler  et  à  diàtûigueF  lea  difTéreus  corpa, 
a  lea  reconnaître  pour  les  causes  dc^  im- 
pressions quila  reçoivent»  et  à  sentir  que 
ce  JEi'eat  paa  vaguement  telle  impresaion 
qo'ito  deaireni  éprouver^  maia  tel  objet, 
oauae  de  cette  impression, qu'ils  veulent 
jpoiaed^r  f  t dooi  il#  veulent  iouir.Or»  je  crois 
4u'ila  n'anivent  à  oe  d^é  de  coùnaiasance 
que  ;par  le  rûuieqoe  yioMa  avons  indiquée, 
^  i^D^ourmit  dire,  il  est  vrai,  qu'indépen- 
dèramewt  4e  ta  aiaisaiiofi  injteme  que  cauae  ^ 
toiitrsKmvenieflitf  Ci»  wk^vemeos  fortuits  ' 
peuvem  leur  feire  jenapnirer  par  )ia3acd 
«ne  aenaaioft  engoue  qui  leur  plaifl^,  une 
aenaatîoi[i  viiueUa  piur  eiempiej  que  ces 
ndiivemeBa  peuTMit  mena»  s^  tr<HiT^  ^' 
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tiflÙde  maître  a  prolonger  cette  sensation 
prête  à  échapper;  a  8uhrre,par  exemple, 
tme  lumière  qtii  passe  derant  leurs  yeax; 
et  que  cette  expérience  répétée  peut  les 
conduire  à  Aire  ayec  intention  ces  mêmes 
mouvemens  exécutés  d'abord  au  basait. 
Oa  pourrait  même  le  soutenir  ayec  plus 
d'avantage  dés  sensations  tactiles.  Un  enfont 
étend  son  bras  uniquement  pour  retendre. 
H  rencontre  une  çbakur  douce  qui  hii  feit 
plaisir;  il  retire  ce  bras  et  retend  de  nou- 
tiauy  fl  retrouve  cette  même  chaleur;  ou 
bien  il  le  laisse  étendu  et  il  Tessçoit  coîis^ 
taiément  cetJte  sensation  agréable. 
,  Pe  cet  efifet,  répété  plusieurs  fois,  il  peut 
résulter,  dh«4-on ,  qii'll  apprenne  à  étendre 
sdii  bras  dans  nntenUon  d'éprouver  cette 
àensattioni  ou  k  lé^laisser  dans  la  position 
où  il  TéprouVé  afin  qu^le  continue.  Je 
n^oéerais  pas  afitriner  qu^il  soit  absolument 
iiiipo6s9>le  q^  cela  arrive;  mals>|iev^érDis 
que  c'est  extrêmement  diffidie,  parce  que 
|e  ne  tais  pas  qsdb  Saison  cet  enfimt, 
Ignorant  tout,  peut  établir  entirer  oette^si^. 
aation  qif  il  éprend  et  le  mouvement  de 
ses  organes  néoeasairepour  aela  procorer, 
àmolas  qu'il  ne  a'aperçoive  du  oioafaMiit' 
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clë  ces  tnéiiiae  organes;  et  akirs  notis  roilà 
reveous  à  la  nécessité  du  mouyement  senti. 
La  sensation  externe  n*est  plus  que  h  csuse 
occasionnelle  de  Taction  de  sa  volonté  ;  la 
sensation  interne  du  mouyement  est  seule 
cause  de  la  ooiyiaissance  du  moyen  de  se 
procurer  cette  autre  sensation  dc^sirée. 

D'ailleurs,  )e  rois  bien  notre  nouveau-nc 
arrivé  à  désirer  une  sensation  et  à  savoir, 
dans  quelques  cas,  se  la  procurer  en  com- 
inençant  par  s*en  donner  une  autre  quil  a 
reconnu  conduire  à  celle*là.  Mais  je  ne  vois 
pas  do  tout  comment  il  parviendrait  à  ap- 
prendre que  h  sensation  qui  est  soi^l^ut,  et, 
que  celle  qui  est  son  moyen,  sotot  causées 
par  des  mètres  distincts  de  son  méi,  et  a  dé- 
couvrir qn'tt  y  a  des  corps  et  quil  en  a  un. 
Jl  me  semble  qu'il  ne  peut  y  réussir  pour 
son  ptof^  ^'^fP*  que.  par  liobservation  de 
k  souplesse  ou  de  la  rigidité  de  ses  organes  ; 
^ypcMir  kss  corps  étrangers  a  lui,  que  par 
Papplicatioii  nnniédiate  de  ces  mêmes  or* 
ganes^sur  eux  ;  et  alors  noi»  v<^à  encore 
wveniiMion  awiemeat  à  la  nécessitié  dHin 
gioovcnwnt  ieDd  et  vo«lu^  mm  encore  à 
cdie  dToii  ssiimMit  de  résistance  éprouvé  ; 
k  fooi  M  finlj^oiàcr  qu'on  ne  saurait  corn-- 
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prwidre  conuneiil  le  mouvement  d'im  or« 
IpBé  poumût  être  «eati  tii  iii  partiet  n'é^ 
tateot  pat  4cNiée»  d'iUM  oerltiiie  fbroe  de 
résistance  «a  moiiveniént.  '<    fi^a    :;>   . 

Il  me  paraU  donc  prouTé,  i*  que  noua 
sommes  trés^assuréi  de  reoiaieiice  des 
corps,  c'e8l-à*^ira  d'êtres  qui  ne  sont  fus 
notre  moi  aeutant  al  toulaàty  et  qui  lui 
obéissent  ou  loi  résistent  plus  ou  moins; 
9*  que  c'esjl  à  la  fiMSullé  d^  Touleicviaiate  à 
caUede  ikhis  mpovoir  k  «de  le  aentir,  que 
fious  dflLvons  la  coniiaissaaice  de  ces  corps 
et  la  certitude  de  la  réalité  de  leur  anstenoaf 
9*  que,  pour  que  ces  fiiottllés  produisent  cet 
eflfist,  il  iaut  que  ces  corps  aoîeiil  dovés 
d'une  certciine  force  de  réiMstanoa  a'b  «kkh 
▼ement.  jitUon  voulue  Himtiêihkfm  part^ 
et  résistance  de  rautn»;  vMky  fèéa  wfeù  pas 
douter,  le  lien  entre  les 
étriea  tsentiaf  c'^s^-là  le  pdidt  de 
i^ssuro  trAMs^rtaînemelit  «eews-tada  l%sîs«« 
tenô^  de  ^ttiHnvet  je  iw  lanlr«B 'foik  1^ 
d'firtre  gai aoUfposaiblii  -m^zym^i^-^n  mm^ 
I  J)^c<tfte  yédté^  st  c'a*  ^asl  «»,  immam 
îe  la  €rois>trèsribfWPi8iitv  1  résidl^  dam 
,çoDséquences  aiii|^dyM»|M^ 
complétemept  înnaÉibMfl  tî  sâns^cÉféawif 
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s'il  hk  «ikte^  œ  que  nous  ne  ponronV  sâToir, 
ne  peut  absolament  rien  connaître  Iquc  14k^^ 
mèmt  et  st§  •flfeptions,  et  ne  saurai!^  en  ^u^ 
aine  manière  se  douter  de  l'exiAtenbe  de  la 
matière  «t  des  corps  ;  l'autre ,  que  poqr  nous 
4  ^  oo  a  tant  dit  sans  preuves  que  ^i  lious 
étions  tout  matière  nous  ne  pourrions  pen-    . 
str ,  il  est  dèmont  ré  an  conti-aire  que,  si  nous 
étions  totalement  immatériels  et  sans  corps, 
»oiis  ne  pourrions  pas  peiiser  comme  nous   " 
frisons,  et  nous  ne  saunons  rien  de  tout  ce 
Me  nous  sarons.  Feut-^tre  saurions-nous 
été  clpiss  toutes  différente^»  Mais  qui  nous 
le  (Hni?^  qui,  osera  nOiis  apprendre  com- 
ment nous  serions  si  nous  étions  d  une  ma* 
niére  que  nul  delM>U8  n'a  pu  ni  éprouver  niv 
r,  et  dont  nul  de  nous  ne  peut  même 
ir  la  possibilité  ;  et  d'ailleurs  de  quoi 
atrrèrait-il? 
Tels  aent y  suivant  moi ,  les  résultats  in- 
contestaUesde  Peiamen  auquel  nous  venons 
4e  OfOtts  livrer.  Maintenant  il  reste  à  voir  ffîi 
ne  «ons  laisse  pas  encore  quelque  chose  h 
désirer,  t^''/' 

ravuli  «n  double  but  à  atleindre.Je^e  vais  | 
A^  Totr^dhnie  part^  que  c'est  a  tort  que  1 
feu  attribue  à  téutes  nos  sensations  propre- 
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JMDt  dites,  (m  à  oertaines  d'eatr'eUeSy  fai 
propriëtë  de  dous  fidre  comifdtre  les  êtres 
qui  les  causent;  et  de  l'autre^  que  cepeDdant 
nous  arons  un  moTen  certain  de  connaitre 
ces  êtres,  et  que  leur  existence  n'est  point 
«me  illusion.  11  agissait  de  prouver  aux 
hommes  trop  confians,  que  tant  qu'on  ne 
fiût  que  sentir  des  sensations  on  n'est  as- 
suré que  de  sa  propre  existence;  et  aux 
hommes  trop  sceptiques,  que  quand  on  sent 
que  l'on  veut,  que  Fon  agit  en  conséquence, 
/et  que  Ton  éprouve  une  résistance  à  x)ette 
mction  sentie  et  voulue,  on  est  certain  non- 
aeutemenl  de  son  erâtence,  mais  encore 
et  Texistence  de  quelque  dMée  qui  n'est 
JfàB  eoL  '  ■';■:.■•  :-rrr  :  ^4iût/./{jo  vv-V"V.  - 
r  Le  pfmîer  point  sans  doute  n^est  pas 
isans  intérêt;  car  de  nous  ^mcr  une  idée 
fiiusse  de  la  nature  àt  nos  sensations»  noés 
ferait  irencontref  beaucoup  jfobstatl6i>  à 
hien  connaître  les  piopriélés  des  corps  et 
la  génératkm  de  cette^ooniisftaiice.  Cepen- 
dant, qua«d  Je  serais  dans  Terreur  «cet 
ipiréf  et  quand  nous  aurions  bien  plus,  ds 
Asoyens  que  Je  ne  crois  d^être  assurés  de 
Fexistenoe  des^tres  qui  ne  sont  pas  nous, 
l'exislence  de  c^  êtres  n'en  serait  ^e  plus 
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certaine ,  et  lé  fondement  de  noé  çpniMiis- 
sances  ne  serait  pas  ébraMë. 

Le  second  point,  au  contraire,  est  d'une 
toute  autre  importarice;  car  s'il  n'était  pas 
vrai  que  quand  je  sens  un  désir,  qujand  je 
Élis  en  conséquence  de  ce  désir  une  action 
que  je  sens  aussi,  et  quand  j'éprouve  une 
résistance  à  cette  action,  je  suis  certain 
d'une  existence  autre  que  celle  de  ma  fucul- 
'  lé  de  sentir,  j'aurais^  cpntre  mon  intention-, 
prouvé  que  nous  ne  sommes  jamais  sûrs 
4e  cette  seconde  existence,  en  prouvant 
que  tous  autres  moyens  de  la  connaître  sont 
insuffisans;  mais  j'avoue  que  je  n'ai  jpas  cette 
inquiétude,  et  que  je  crois  avoir  établi  ce 
second  point  d'une  manière  incontestable  ; 
car  il  est  bien  constant  que  ma  volonté  c'est 
moi,  et  que  ce  qui  résiste  a  ma  volonté  est 
autre  cbbse  que /7io/. 

Toutefois  Ton  voit  que  pour  que  cette 
résistance 'me  soit  connue  pour  être  une 
véritable  résistance,  il  ne  suffit  pas  que 
je  sente  un  désir;  il  faut  que  ce  désir  soit 
suivi  d'une  action,  que  je  sente  cette  action 
aussi  quand  elle  a  lieu,  et  que  XaxiMSi  elle  ait 
lieu  librement^  tantôt  elle  éprouve  une  op- 
position. Voilà  pourquoi,  pour  avoir  con- 
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naisêance  d'autre  chose  que  de  ma  IrèMo 
iBentante,  il  fiillail  que  j'auaae  la  fiieultévde 
illire  des  mouTémens ,  et  pourquoi  là  pre- 
mière manière  doût  les  êtres  autres  que 
moi  m'apparaissent,  c'est  par  la  propriété 
qu'ils  ont  de  résister  aux  mouTemens  que 
.  {e  fius  foire  h  la  portion  de  matière  qui  obéit 
à  ma  Tolonté'(Qt  par  laquelle  je  sens. 

Cette  propriété  fondamentale  des  corps 
que  wÀs  nommons  force  d'/;|tfrfxVestdone 
nécessairement  la  première  par  laquelle 
nous  les  aperbeyons.  Elle  est  la  base  de 
toutes  celle"^  que  nous  leur  connaissons  et 
que  nous  joignons  ensuite  à  celte-là  pour 
former  Fidéè  comi^te  de  cbacun  de  ces 
êtres.  Sans  eli^nous  n'aurions  pas  connu 
les  corps  étrangers  à  nous,  ni  même  le  n6tre. 
Nous  ne  nous  serions  jj^  çèukment  aperçus 
de  nos  momrçinens^  f^  c'est  lajçésiataBce 
de  la  matière  de  nos  membre  au  Jùouv^ 
ment»  qui  nous  occasionné  cette  sensation 
de  mouvement  Ainsi,  si  la  matière  avait 
pu  être  non  résistante,  noua  n'aurions  cer- 
lainemaat  jamais  rien  ednnu  que  nous,  et 
mmm  n'aunons^  conna  deneiis^  notre 
f«ta  aenlaiite.  U  D'eu!  Bié«M»  paa  aîeé  de 
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concevoir  comment  nous  aurions  pusenlii^ 
quelque  chose  ^  quoi  que  ce^soit. 

Autrefois  j'ai  été  plus  Ipin;  j'ai  soutenu 
qive  si  nous  ne  connaissions  d'existence  que 
celle  de  notre  vertu  sentante,  si  nous  ne 
connaissions  pas  les  autres  êtres,  nous  ne 
ferions  éternellement  que  sentir  des  impres- 
sions, et  que  nous  ne  parviendrions  jamais 
à  sentir  des  rapports  et  des  désirs;  qu'ainsi, 
dans  cette  supposition,  nous  n'aurions  ni 
}ugementni  volonté.  Je  suis  trés-con vaincu 
que  j'avais  tort.  Cependant  cela  mérite  exa- 
men ;  non  pas  assurément  que  je^ense  que 
mes  opinions  aient  assez  d'autorité  pour 
qu'une  erreur  de  ma  part  vaille  la  peine 
d'une  discussion  solennelle,  mais  parce  que 
ceux  qui  auraient  adopté  mon  ancienne 
opinion  me  diraient  :  Vous  avez  prouvé 
autrefois  qu'on  ncr  peut  vouloir  que  quand 
on  eonmât  le»  corps;  vous  montrez  au» 
fourdlitti  qu'on  ne  peut  œnncûtre  ces  corps 
qu'en  vertu  de  mouvemensseo^et  voulus. 
Il  s'ensuit  que  nous  ne  pouvons  jamais  les 
connaiire,%t  que  tout  ce  qOe  vous  ^vez  dit 
tindesai»  porte  à  (aux.  Ce  jrajsonoemen^ 
serait  irréplieabie.  Auèsi ,  quand  j'ai  dit  que 
notre  volonté  ne  peut  nattre  tant  que  nous 
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ne  connaissoDs  pas  l'existence  des  corpSi 
['ai  soutenu  en  même  temps  que  des  mou-^ 
vemens  involontaires  suffisent  pour  nous 
apprendre  cette  existence.  Aujourd'hui  que 
Je  conviens  que  ce  dernier  point  n'est  pas 
prouve  y  et  que  je  pense  que  des  mou- 
vemens  voulus  sont  nécessaires  pour  con- 
naître l'existence  des  é.tres  autres  que  nous , 
je  dois  faire  voir  que  noua  pouvons  vouloir 
avant  d'avoir  cette  connaissance.  Ce  sera  f/ 
Tobjet  du  chapitre  suivant;  ensuite  nous 
reviendrons  à  l'exaraep  des  diverses  pro- 
priétés  des  cçrps.  . 
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Comment  nos  Faculté  intellectuelles 
commencent-^lles  à  agir? 

PRÈS,  nous  être  fait  une  idée  générale  de* 
la fiiculté  dépenser ou^de  sentir,  irt  des  &- 
;  cultes  qui  la  composent  aprèsaNr^rirr^coiuiu 
par  quel  emploi  de  ces  acuités  nous  for- 
mons nos' idî^s  cohlposéeé,' et  comment 
iious.  apprenons  avec  certitude  qu!il  existe 
autre  chose  que  notre  moi,  il  est  temps 
■-..?        d'exaniiiiereonaivnitces&cult^commea — 
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cent  à  agir.  Je  vais  d'abord  exposer  com- 
ment je  raisonnais  quand  je  pensais  que  nous 
ne  pouvions  commencer  à  sentir  des  désirs 
qu'ajprès  avoir  porté  le  jugement  que  nos 
sensatiops  nous  viennent  des  corps. 

Je  disais  :  il  n'est  pas  douteux  qu'on  ne 
peut  avoir  des  souvenirs  et  porter  des  ju- 
gemens  ayant  d'avoir  rè^u  des  impressions  : 
ainsi  la  sensibilité  proprement  dite  est  né- 
cessairem^  la  preinicre  de  nos  facultés 
intellectuéUes  qui  commence  à  agir. 

D'un^utre  côté,  il  n'est  pas  moins  vrai 
qu'une  sensation  pure  et  simplie  ne  nojis 
apprend  rien  que  notre  propre  existence. 
Quand  on  ne  &it  uniquement  que  sentir, 
sans  niélange  d'aucune  connaissance,  on  re- 
çoit une  impression  quelconque,  on  éprouve 
une  certaine  manière  d'être  :  k  vertu  sen- 
tante, l'existence  personnelle  est  modifiée 
d'une  telle  Êiçoo ,  et  voilà  tout.  Enfin ,  il  est 
encore  vrai  que  pour  porter  un  jugenient  il 
fiiut  avoir  à  la  fois  à  comparer  deux  idées, 
et  denx  idées  di£Rérentes  l'une  de  l'autre  : 
aii^  une  premiàre  sensation  ne  peut  donner 
lieu  à  aucun  jugement. 

Maintenaaty  qu'a  cette  première  sensation 
il  vienne  jffea  Joindre  une  filtre  >  quelque: 


1. . 


r 


-1 


'.■\ 


i44  méovooïK, 

difiânente  de  la  prMnière  qa'oo  la  soppose 
pour  noua,  qui  opoiiaiMoiia  kore  circona- 
tanoea,  letn^a  propriécéa,  laa  corpa  qui  lea 
ocxsaakmneot,  k»  organea  qui  las  trana^ 
mettent;  quand  on  ignora  tout  cela,  il  eat 
1»^  yraiaeiiiblaftile  qu'on  n'est  paa  en  étût 
de  aéparerfuqede  fauCrie  ces  deui^  sensa- 
tions qf'on  éproute  en  méafs  temps  :  fiiu^ 
de  raojena  de  iaa  di^Ungocr/ elles  doivent 
paratare  à  aies  deiv  ne  fiilre  eneore  qu'une 
aensaâ^ti.  Malgré  touf  ce  que  nous  sarona 
^tanë^,  qiieiqifa  those  d^ahalpgue  à  cela 
nooa  arrire  toaaiip  jours,  lorsque  les  don- 
nées noua  maaqnetil^  pour  fuger  :  ainsi,  par 
exemple,  quand  f  éjprtwKre  le  goût  d'ut  sel, 
>  Dédliiliiguepasoeosde^acida!etdèral- 
lall  qui  k  oompoaeol;  qmmd  le  noir  et  le 
btanc  aé  mêlent,  {'ai la  aeneatieii  de  gris,  f^ 
je  ne  distiiigne  pas  les  couleurs  con^M>r 
aantea;  q^Mnd  je  aena  «n  pot-poorri  bien 
bit;  je  a^is  Podeur  du  pot-poorri,  et  ne 
dbeiB^  pas  oeUe  de  chaque  fleur;  quand 
j'entendaim  son,aovrenl {eue  discerne  paa 
chacon  dea  aima  liarmenîqttes  qui  le  eom^ 
posent;  quand  je  snia  poosiépanmelbrbe , 
Jl^wraai  c'est  ime  iMhoelmiqae  on  k  ré- 
•ataorte  de  plMieun  antres;  quand  enfin 
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\e^  sens  oné  doalenr  iDlerne,  il  m'est  impos- 
sible de  dire  si  elle  est  seule  ou  formée  dp 
plosieuTB,  c*est-4*dire  de  la  lésion  de  plu- 
sieurs points  sentans;  et  si  elle  change  dé 
na(ure,  le  ne  saturais  affirmer  si  ce  n'est 
pas  plusieurs  de  ces  douleurs  compo- 
santes: qui  d^paraissent,  ou  d'autres  qui 
8*7  joignent:  1' '•  ; 

Fondé  sor  ces  motife,  on  peut  çt  on  doit  . 
donc  croire  qu'une  seconde  s^psatiôn  ve- 
nant se  joindre  à  la  première,  ne  donnera 
paspibs  de  prise  qu'elle  à  l'action  du  juge- 
ment^ et  que  toutes  celles  qui  surviendront 
se eoofbindant  de  méine: ensemble,  jamais, 
par  Fefièt  d^  sensations  simultanées,  le  ju- 
gement ne  peut  commencer  à  agir  tant  que 
ees  séniAtions  sont  de  simples  impressions 
dénuées  de.  lou|e  connaissance  de  leurs 
câosesiK/iîj-'da-'i"  ;.■■(■:•.•*■' .  •*  aa^ 

A  la  T^rkë' oès  seBsations  peKfât  bien 
nous  donner  des  souvenirs;  mais  il  est  ma-  . 
difëste  qtte  ces  souvenirs  sont  aussi  de 
simpli^  impreséions»  et  que  s'ils  viennent 
p&oaiMirs.;eDtflOibte  9  ils  leront  le  même  eSét 
qaè  kaatMatMOit  doiit  ils  sont  les  ini^ges, 
ÛsaeeènfiMAroiitdeiiiiènie  :ainai  point  dW 
|k>a  encore  de  la  part  du  jugement.  . 
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tUm  nmplo  «cléelteiiMDl  préteoto,  tieme 
■»  foiodr»  on  aotoTMiir  €«B0  jiëilaatkm  pM« 
•éof  M  coQfokidni-l*41  «tw  oHo  ou  aoo?  8i 
**oii  songe  qu'il  n'y  a  rien  dans  la  natura  da 
la  mémoire  qui  aéua  aTertisse  (pi'éaaoïivc* 
^  eat  un  ëCNifiniTy  qaencM»4iièino8  qoî  le 
savons  bien,  il  nous  arrive  poodantd'atoir 
éea  sDoveilirs  sans  saiFoîr  <{iie  «a  èùùt  4es 
aovyenirs^an  à'iiésîtera  paâ  à  prononoer 
qoHni.  sonvenirlera  le  même  «iH  qu'âne 
seoMitioii  adUielle,  qi^il  se  Donfoaflyra  de 
tnéine  avec  la  première  aeoaâtion;  et  qu'il 
vtjm  encore  rien  à  altendili  de  dette  cooh 
btoaison  poitf  ii  naia8a0oede4'jietlotl  du^a* 

>  QndeiléowÉuoeéolàiéqèetaBitqrfonae 
iiWMih  iMii  leadrjoooatanoae»lesdMises,  lee 
moyena  de  sessensatioàs;  tant  qu'on  ignare 
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00  Miit  Km  «xiflciice,  et  voilà 


Mm  cpi'uo  haMHi,  qotl  qu'H  aoit,  me 
fosse UreuQBioureiiieotyfe  le  sent;  qu'une 
douleur  quelconque  aie  lasse  remuer  le 
bras,  j'ai  le  sentiment  que  je  me  meus,  fé^ 
prouve  la  seoeation  de  moavemcm;  mou 
bras  reneootre  au  corps,  il  est  arrêté  :  je  ne 
sait  encore  ni  ce  que  c'est  que  ce  corps, 
ni  ce  qœ  c'est  que  mon  bras;  mais  ma  ma- 
nière d'être  change  :  au  lieu  de  la  sensation 
de  mouvement,  j'éprouve  celle  de  rësis* 
taooe  :  je  ne  puis  les  éprouver  ensemble  ; 
etellessonttttip  opposées  pour  que,  quand 
j'épr^ve  Puae  etqoe  je  me  rappelle  Tautre» 
je  puisse  conibnch*e  cette  sensation  et  ce 
sofitvenir.  Je  tes  distingue  donc;  je  sens 
entr'eux  un  rapport  de  di£fêrencé,  je  porte 
un  ju^Jamep^  en  conséquence  de  ce  juge- 
umat^Ym  piarte  (faulres,  je  £Nrme  des  de* 
•if»i  etc»  Ainsi  e^est  à  eelte  époque  ^fum. 
commence  le  développement  de  toutes  nos 
facidtës,el  cf esta  la  seide  sensation  de  mou- 
Temeià;c||iie  je  le  dois. 

/pn^çli|Nl^r^  que  ce  raisonnement 
ip^lXïlf^Q/llléqiieat;  mais  il  part  d'un 
pnàcip^;  qu'<ni  4i#  peut  établir  par  aucunes 
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prmrrèft  directti,  «^  qui  n'estqû^un  emploi 
ajbusif  de  deux  idées  généralisées.  On  dit  : 
"i/kê  mnuadowjpmre  et  simple  ne  nous  ap- 
prend nfnqme  noire  propre  existence{\). 
fiai»  doute  cela  est  Trai  de  l'action  de  sentir 
M  igénérai»  et  de  Fexistence  en  général;.. 
c'est-è-oire  que  quand  on  ne  (ait  rien  que 
moÊt&r^emwê  seol  que  s*  propris  existence  : 
c'est  oenaiB.  Mais  une  sensation  réelle  n'est 
feo  Pactioii  de  sentir  en  général;  elle  est  un 
iik  parlicttlier;  eUe  ne  uqus  fiât  pas  sentir 
notre  esusleiioe  en  général,  mais  une  ma*  , 
afière  d^étre  déterminée;  elle  est  opérée  par 
m  certain  monrement  de  nos  organes  sen- 
tans,  de  nos  iieHs..Or,  xfak  estK^e  qui  pour-  • 

.    0^ Si  je  Tonlftif  •lipulf r  les  intérAti.de  iqq&  :afnQiir~ 
propre ,  )e  ponrrait difc  ^e  ce  princîjpe  hasardé  n*eit  ' 
pas  an  mbi',  qû^  m  érooire  dahi  16^  traita  det  Sensi- 
Ûtmèt  dèCondifta^,iÉl«inéje'ii'i1fakSqBeUt^^ 
àTaxIrlBM.  Miiif^iidj^àlaidibbè^MUî^élna^^ 
tf 0^  «irfttr  mtem^mohnxL^ioL  hoaaù»  {dut  hrioA% 
qnt  aoi^  Ce  q«i  f«t  njM^»  ç!ci|^  f^ir  ce^||ai  a  pu^ 
égarer  cet  hommià  liabîle»  D*i|iHeii|i^'a|  |e^ Toi^laii  rér 
}et^  sur  Ini  niMi  £inte  daiù  jagnelle  son  ajiitcdté  a  pu 
ni*entratMr,  {•  derrais  commencèr^^  1^1  iesH^er 


ids ,  ahttiiiifé  W  4^  ^  lÉ^  piirs^^ 
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rail  assurer  que  dans  le  mouvement  de  nos 
nerfs  qui  produit  en  nous  rcffët  appelé  une 
telle  sensation ,  il  n*y  a  pas  des  circonstanoes 
qui  font  que  nous  ne  pouvons  confondre  ce 
mouvement  avec  un  âutre-mouvcment  ana- 
logue, et  qui  produisent  en  nous  la  sensatibn 
d^  rappoi^  de  différence  entr'eux ,  c'est- 
à-dire  ce  que  nous  appelons  un  jugement  ? 
Assurément  personne  n'oserait  prononcer 
que  cela  n'est  pas. 

Au  contraire,  chacun  sait  que  beaucoup 
de  sensations  ont  par  eliesHnémes  la  pror 
priété  de  nous  être  agréables  ou  désagréa- 
bles. Or^  qu'est-ce  que  trouver  une  sensation 
agréable  ou  désagréable ,  si  ce  n'est  pas  en 
j>orter  un  iugapent,  sentir  un  rapport  entre 
elle  et  notre  ucalté  sentante?  et  sentir  ce 
rapport  eMieui^  sensation  et  nous ,  n'est-ce 
pas  sentir  en  même  temps  le  désir  d'éprou^ 
ver  cette  senêalion  oo  celui  de  l'éviter  ? 
Toutes  cesopératidna  peuvent  donc  se  trou- 
ver et  se  trouvent  réellement  réunies  éj^ns 
nnB&jA  &it,  dans  la  perception  d'une  seule 
sensation  quelconque  :  fat  donc  eu  tort  de 
lé' nier,  et» d'avancer  que  nos  fiicuUés  de 
în^ètdeiiilwilQJir  ne  peuvent  commencer 
à  agir  que  .^qvaiid  nous  avons  éprouvé  1^ 
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iUMfidn  oB  moinreiiifiil  6l/cclte  et  réA- 
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"  lyaillcars,  si  on  me  rtescordàit,  f€  me 
troareraiftaToirproinrë^iàe  oIkmq  absuréi, 
e*e6t  (fue  JaoMiiB  iioii»  ne  fKiuTons  coqtimeii- 
mr  à  jy^ir  ni  à  Touloir.  Car  aocmi  Eût  di* 
rtfi  ne  prcmtv  qoe  tes  deux  sensations  de 
finooTemcnt  et  de  résistanoe  éeiireot  idré 
aneexœptioiià  laloi  générale.  Iln'jamInÉe 
pas  sentiment  de  résiëtanoe  proprement  ditt 
^mmd  il  n'y  a  pat  atiparayant  sentiment  de 
Tokmtë.  DsnH  cel  ëlaty  il  ne  petit  exister  qoe 
là  isensatiôn^da  teomrement  et  œlle'ée  sa 
cessatiep^  or,  œs  deviL  sensations,  iyieiupie 
très^peeéeS)  ne  le  sotn  guère  pins  ^oe 
«lies  de  kkBàm  et  de  noir,  en  cànid  et  de 
iroidi;  mon  ne  jimk  pas  aoftisaflMBemtfeiH 
déè ailrmerides  uftee  œ  ^Mê  lis  des 


aiitfae»  n  'ilii^ih 
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An  ôènMliitei  m 
^ek  semUMnt  de  Tooioiry  ^  la 
tioii  dim  dtMif^  peul  preoénBr^.on  novs  la 
sensation  Aetà^tmmi^^  iMimm  do 
iitoosilit  itpital j^^  iumélant  de  imM 
ekf  âafsation)  et  probsèlement  de  ctHs  dé 
ions  les èttifee eentins, ^eà^éfc^aam  àuÊm 
qpielconqoe,  mMout  ei  «iieept  fife,  «ow 
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iiit  ëpMkiTer  le  besoin  ê»  nous  remuier,  <k 
Dont  a^Cer,  tréMfidltpMKkfnmciit  de  toute 
coDiMiissance  àe  Tefifoiqui  en  arrirera,  et 
méma  malgré  la  certitude  que  Tefiet  acra 
nuiiihli*  Or,  qu'aètca  que  œ  besoin ,  «  ce 
nlM  ««  deair?  il  eat  irréiéchi  san»  doute  « 
inait  U  n'as  est  pas  moins  un  désir,  et  un 
daair  irés-vif.  Il  n'y  a  donc  pas  à  craiiidre 
que  BOUS  ne  puissions  pas  désirer  de  nous 
mouvoir  avant  de  savoir  ce  que  c'est  que 
k  mouvement;  et  il  est  trés:pos8ible  que  le 
premier  'do  tous  las  mouvamens  &itâ  par 
cbacm  de  imnIs  ait  été  accompagné  de  vo- 
loalé. 

Mille  foin  viennent  à  Tappui  de  ceux-là. 
Cette  manière  d'envisager  les  di^ets  nous 
met  sur  la  voie  de  comprendre  conmient 
certainea  cii*coostences  de  notre  organisa- 
tion, provenani  de  la  diflërence  des  tempe- 
ramena,  des  âgea,  des  maladies,  ont  tant 
dinfliieiioe  siir  nos  ju^mana  et  nos  pen- 
chana,  el  de  concevoir  ce  que  c^eat  que  les 
détermioatioiia  inatiiicllves  (iX  qôi  antre- 
meiit  sembleraient  renverser  toolea  les 
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idéeeque  nous  jKNftftifiiiaoDS  de  la  manière 
d'agir  de  notre  faculté  de  penser.  Maiç  noua 
en  parierons  ailleurs. 
-  A  cette  heure  concluons  que  ma  nouTielle 

*  ,  théorie  est  fondée  sur  des  faits  positifs,  et 
que  la  première  q^B  portait  ^e  sur  un  rap* 
port aperçuentre  deux  jdéêd  généralisées, 
dont  je  m'étais  servi  sans  m'en  douter, 

/  "  conrnie  si  elles  étaient  deux  êtres  réeto.  Cela 
doit  TOUS  montrer,  jeunes  gens,  combien  it 
est  aisé  et  dangereux  d'i^buser  de  pareiUes 
idées,  quoiqu'vioit  utile  ejt  nécessaire  de 
8'enserrir.NousaTon8blenfliit,can8doute, 
pour  étudier  notre  faculté  de  sentir,  de  dis- 
tinguer hi  dWKrent^  Iboctioiis  que  nous 
avQ«i8  pu  l^eccÀna}trè  en  etk ,  de  à>^ 
séparément  la  sensation,  le  souTenir,  le  \\â- 
f  optent ,  le  désir,  en  général  ^  mais  il  ne  fiiut 

s^piré  par  k  pemé|ae  tronire  soqteiH  cob- 
fcmdu  et  réuni  par  teméme  fidt  i  et  que  c'est 

' .  J^jpesielMilQS  fMMiii^iiiiiiMd^ 
4é|ruit  rien  de  ce  que  nous  airi^s  éti^^ 
cédemment  au  «yct  de  la  sensibilité,  de  la  ^ 
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cela  nous  montre  seulement  leurs  effets  sous 
leur  vrai  jour. 

.  Il  reste  donc  consolant  que  nous  ne  voyons 
pas  que  les  sensations  sans  action  nous 
prouvent  certainement  une  aiitrc  existence 
quelan^e; 

.,    Que  le  mouvement  sans  volonté  ne  parait , 
pas  suffisant  non  plus  pour  nous  donner 
cette  certitude  j 

Que  la  volonté  peut  précéder  le  mou- 
vement; 

Que  le  mouvement  volontaire  nous  donne 
seul  un  vrai  sentiment  de  résistance  -, 

Que  le  sentiment  de  quelque  chose  qui 
résiste  à  une  action  que  nous  voulons, 
nous  prouve  invinciblement  la  réalité  d'une 
autre  existence  que  celle  de  notre  vertu 
sentante; 

Que  nous  savons  donc  avec  certitude 
qu'i(  y  a  des  corps,  et  que  la  première 
propriété  que  nous  leur  connaissons  est  la 
force  d*inerlie.  /.._ 

Voyops  actuellement  comment  celle -là 
nous  fiiit  découvrir  toutes  les  autres,  et 
nous  fiiit  composer  certaines  idées  dont  on 
ne  s'est  jamais  bien  rendu  compte,  faute  de 
eommkrc  la  manière  dont  nous  les  ibrmons: 
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ce  Mm  la  oieilltim  fireuve  q<^  nous  âTOo» 
réellement  trouvé  la  base  de  toute  eyi»- 
tance  réelle,  et  ForigiQe  de  toute  coaaais^ 
eance  certaine.       . 

Je  doit  conrenir  auparaTant  que  j'auraîa 
pu  arriver  plus  promptement  aux  résoltata 
que  nous  venons  de  trouver.  Mais  il  s*agtii- 
eait  d'opinions  fiNt  contestées  ;  j'avais  à  me 
réftiter  moi-même  sur  deux  points;  j'ai  cru 
devoir  donnar  un  peu  d'étendue  k  leur 
ei^kmen,  et  je  suis  persuadé  d'ailleurs  que 
Mttedisoassion  n'est  pas  sans  utilité  à  d'au- 
tres éfurds  :  au  reste  on  peut  la  passer  si 
l'en  veut;  mais  alors  il  ne  Aiut  pas  UmPun 
sans  l'autre  les  chapitras  YII  et  TUL  H 
fiuii  jAmi  facir  à  ce  résukaC*  nya  imaiid  un 
^llre  organisé  de-  manière  à  vouloir  él  A 
agir  sent  en  lui  une  volonté  et  une  action, 
et  en  même  len^  une  résistance  à  cette 
«otion  voulue  et  sentie^  il  eat  aasuré  ds  son 
€xislenoe  et  de  FesisteDoe  de  quelque  rhntii 
qui  n'est  pas  lui  ^^^n  «u 

.  Yoilà  le  lien  entra  notreiimellee/antres 
fAtres;  c^t  la  poiBÊHé  et  J'^cti^m  uÉti^ 

rail  pas,  na  pourrait  jxjinaUra  que  lu^ 
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même,  qae  sa  vertu  sentante  et  voulante; 
et  oà  tev  qui  agirait,  mais  sans  le  vouloir 
ou  sans  le  sentir»  ne  s'apercevrait  pas  en- 
core qiie  quelque  chose  lui  résiste,  et  par 
coosëquent  existe.  i 


CHAPITRE  IX. 

Des  Pwpriétés  des  Corps  et  de  lear 

Relation. 

Il  dkmem-e  donc  oonveiui  que  tant  que 
nous  ne  ùAêom  que  sentir,  noos  ressou- 
T«Bir,  Hiiar,  et 


',  sans  qu  aucune  ac- 
tion s^ensuive,  nous  o'avoas  connaissance 
qui»  db  netrc  existenrv ,  et  nous  ne  nous  con- 
nsésBOws  nous  mièmes  que  comme  un  être 

«ne  simpès  vertu  sentante, 
émd«»)  «ans  forme,  sans  parties, 
smMâe  é&Ê  qmlHés  qià  constituent  les 

n  4emeare  encore  conslaiit  q«e  dès  que 
mrtreinloaié  est  rédaHeen  acte,  dèsqu'elle 
nous  AÉt  mouvoir,  la' force  d'inertie  de  la 
matike  de  nos  membres  nous  en  avertît» 
nous  donne  kooEisalîoii de  mouvement,.ce 
qui  peat^'étrc  IN  nous  apprend  encore  rien 
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de  Boinreau;  mais  lorsque  ce  mouvement, 
<|iie  nous  sentons ,  que  nous  Tondrions  con- 
tinuer, est  arrête ,  nous  décoùyrons  certai- 
nement qu'il  existe  autre  chose  que  notre 
vertu  sentante.  Ce  quelque  chose  cf est  notre 
corps,  ce  sont  les  corps  environiMms>  c'est 
Punivers  et  tout  ce  qui  le  compile. 

Sans  doute  nous  ne  savons  pas  d'abord 
ce  que  c'est;  nous  ne  distingupns  dans  le 
|pncipe;ini  le»  corps  étrangers  à  nous, 
ni  notre  propre  corps;  mais  enfin  nous 
8on|ines  assurés  que  nous  existons,  et  que 
quelque  chose  existe  qui  n'est  pas  nous. 
Cette. certitude  est  comprise  dans  Icf  çenti-^ 
ment  même  de  résistance.  '  -rr  ; 

'  La  ptx>priété  de  résister  à  notre  volonté 
est  donc  la  base  de  tout  ce.  que  nous  ^ap-  ^ 
prenons  à  connaître;  et  nous  ne  la  décou* 
vrons  que  par  les  effets  qui  suivent  notre, 
volonté,  par  nos.  mou vemens.  Cette  pro^ 
priété  est  la  force  d'inertie  des  corps,  qui  n'a 
lieu  et  ne  se  découvre  que  par  leur  mobilité. 
^  ta  matière  avait  pu  exister  parfaiter* 
ment  immobile;  nous  n'aurions  rien  senti; 
€t  quand  nous  aurions  senti,  nous  n'aurions 
pM  ^gi,  nous  n'aurions  connu  que  notre 
sentiment.  Si  la  matière  avût  pu  être  par-r 
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fiiitement  mobile ,  absolument  non  résis- 
tante (i),  nous  n'aurions  rien  senti  encore ^ 
puisque  toutes  nos  sensations  sont  le  produit 
de  la  résistance  de  nos  organes  à  l'aiction 
des  coips,  et  de  la  n^sistance  de  ces  corps 
k  leur  action  les  uns  sur  les  autres;  et  quand 
nous  aurions  pu  sentir  et  agir,  nous  aurions 
agi  sans  en  être  avertis;  nous  n'aurions  ja- 
ïnais  découvert  Téxistences  des  corps  ni 
celle  de  nos  organes. 

'  Mais  dès  que  nous  pouybns  agir  et  nous 
en  apercevoir,  le  vouloir  et  éprouver  résis- 
,tance,  l'univers  va  naître  pour.  nous.  Senw 
blable  à  ce  point  animé  qu'on  observe  dans 
l'œuf  les  premiers  jours  de  l'incubation,,  et 
qui,  imperceptible  d'abord,  se  développe, 
s'a^roSt,  et  devient  un  animal  parfait,  nous 

(i)  On  peut  regarder  comme  presqu'absolument 
non  résistants  U  matière  de  la  lumière ,  celle  dea 
queues  des  comètes  et  celle  de  la  lumière  zodiacale, 
poisqu'elles  ne  font  aucun  obstacle  sensible  au  mou- 
vement dft  corps  célestes  qui  les  traversent.  Voyez 
y  Exposition  du  Système  du  Monde,  de  M.  Laplace,. 
page  a86i  de  réâitîon  in-4«.  Cependant  il  tant  bien 
bue  ces  .matières  soient  capAblet  d'une  résistance 

leleonque ,  puisqu'ellai  prôduiéent  des  sensations 
|?initllet. 
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réfaadiwdtiif  Mm  MM  meoibres,  t^par^ 
ininiiri^[^  km  ÉMmeg,  et  Iimto  iiwMliii» 
ée  Ittors  ftiBotioiM,  ééopuvrir  •toot  oe  foi 
rempart»  li  )«gMr,  k  coiiiMitre,le  conw- 
ttnàfoooMBi,  et  le  ioumettine  à  m  ToloBlé. 

•Iji  moMké  ^i'tMêrtiê  soiil  donc  k  Mlro 
ëgtrd  les  d^ui  pranu^i^es  qttalUéi  diM  oorpt» 
oellee^  MDi  ieaywHM  notre  .orpoisâtioo  ne 
IMMirait  subsister,  sanl  iMfiieHes  nous  ne 
ponveiis  rien  seÉtir,  iknm  ne  pooroiis  titn 
oonnattre,  sens  ksqoeUes  Houe  ne  pôuTpos 
pet  même  oontifefdr  ce  que  ecrait  l'i 
Hace  de  Punhrer^. 

^  Observes  cependant  foe  oeè  I 
priétës  des  corps  en  nmim^myà 
sitesi  cfest  dsile  en  TerMi  éstsqiielle  ces 
^orpsen  mouirenient  ont  la  puisaance.d'a- 
fàt  sur  ks  autres  eorps,  de  ke^d^pUciNr; 
e^esty  pour  me  dertif  des  «tpressienii  de 
d^Akttibert  {\);Cêttij9rtê^m$i^(^  lie 
corps  en  mouvémmUéénuktte  wtssi  ètT^ 
moupemenilêf  aéft^  corp^fu*ii$r$ndon' 
/mot  P'Akmborli^iuiaiit^n  c^ 
pour  être  une  prifirjélé  des  ^ûorpSi  mais  il 
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lit  lui  dcMMie  poiyl  de  Bom  :  )e  rappellerai  ia^ 
ftfP09  éhimpulêion;  et,  contre  Tavia  de 
d'AJembeit  i  je  la  reaMinattrai  pour,  une 
propiiM  du  premier  ordre,  c'est-à-dire  gé- 
nérale et  inVanable,  et  toujours  existante, 
quoiqu'elle  ne a^xerce  pas  touîours,  parce 
que,  comme  Tioertie,  elle  se  retrouve  tou- 
}oim  k  n^éme  dans  tous  les  corps  dans  les 
^mea  cfaroonstances.  Je  dirai  donc  quç 
tùnpuisiàm  (firiBe  aind  comnane  puvwanc^  < 
et  non  pas  comme  e£fet)  est  dans  les  corps 
oetlt  propriété  par  laquelle,  lorsqu'ils  soift 
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en  mourement,  ils 
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mouTement  aux  autres  corps  qu'ils  réticon- 
traot;  de  o^ome  que  t inertie  est  cette  pro- 
priélé  fui  ImI  qu'un  corps  ne  reçoit^àmaia 
de  nouveMient  d'un  autre  corps  qu'en  le 
dépouillaat  d'une  quantité  de  mourement 
égwleii  ceUs  qu'A  en  reçett  Ce  sont  deux  que- 
fitëa  oenreapondanlea,  dent  IHme  ne  peut 
exister  sans  l'autre ,  et  ni  l'une  lu  l'autre  n'aû- 
rtfll  Jiea  sébs  le  mouvement. 

La  mobilité,  l'inertie  et  l'impulsion  sont 
donc  iMiia  propriétés  inséparables.  Nous 
ven*ons  léaiiitt  oomtnent  nous  apprenons 
à  criouler  levrs  effiits  :  nous  ne  disons  d'a- 
bord que  les  sentir. 
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L'idée  de  moiurernent  n'est  pas  d'abord 
pour  Dons  cette  idée  composée  doot  nous 
. nous  rendons  compte,  en  dîsant  que  le  mou-:' 
vement  est  l'état  d'un  coips  qui  passe  d'un 
lieu  dans  un  autre.  Un  Ueu  est  une  portion 
de  l'espace;  l'idée  de  lieu  dérive  de  celle  d'é- 
tendue, que  nous  n'ayons  pas  encore.  Le 
nu>uvement  n'est  donc  d'abord  pour  nous 
qu'une  sensatioii  simple ,  une  manière  d'être. 
Je  me  meus,  jitie  sens,  et  voilà  tout^Yoyons 
ce  qui  en  arrive. 

Je  m'agite  en  divers  sens,  }e  n'éprouve 
i^iiOQBe  oppositietn;  tout  ôeqoe  je  rencon- 
tre, fût-ce  uii  fluide  éthéré,  de  k  lumière, 
de  l'air  même,  n'est  rien  pour  moi,|puis- 
qu'il  ne  me  donne  pm  le  sentinaent  de  résis- 
iaiK»  à  ma  volonté  :  c'est  le  néwit  absolu  ; 
Jf»  ne  SM  pas  iiiéinÀ  que  c'^est-lli  os  qii^  loft 
on  àraisoa  fappelleraile  vide  quand  je  oon- 
naitraije  pM0;  je  M  sais  pas  qu^  !•  jlBftverse 
oe  vide,  puiiifiie  iîigMre  qu'il  Mtélendu  et 
qu'il  7  a  au  mlmiÊ,^mk^|m  léifiis  fM  soit 

?  Bienl^  te  mmmmktit  que  fe  vouerais 
oontioiiér,  qui  a'ost  qUiUiie  manière  d'être 
que  ie  youdraîs  prolonger,  cesse  malgré  ^ 
moi;  ce  qui  l'arrétfe  n'est  pas  moi,  mais  c'est 
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quelque  clffle,  c'est  un  être,  et  cet  <^tre  est 
un  corps.  J'i^ore  sans  doute  que  qe  corps 
est  étendu,  qu'il  à  des  parties,  une  forme , 
une^figure;  il  ne  pie  senîble  qu'un  point, 
qu'une  vertu  résistante,  comme  je  ne  mo 
parais  à  moi-même  qu'une  vertu  sentante  : 
je  sais  seulement  de  lui  qu'il  existe. , 

Je  ne  prétende  pas  même  que  ce  soit  dès 
la  première  expérience  que  Je  parvienne  à 
ce  fidble  résultat  ;  mais  que  ce  soit  après  une 
ou  après  mille,  peu  importe,  il  sufRt  quo 
j'aie  trouvée  route. 

Parmi  ces  nombreuses  expériences, il^y 
en  aura  sûrement  une  où,  pressant  cet  étro 
et  glissant  sur.  sa  surface,  je  sentirai  que  je 
me  meus  sans  cesser  de  sentir  cet  être. Dès- 
lors  cet  être  cesse  de  n'être  qu'un  point;  je 
lui  reconnais  des  parties  les  unes  à  côté  des 
autres ,^  je  juge  qu'il  est  étendu;  car  la  pro- 
priété d'être  étendu  est  bien  en  elle-même 
la  propriété  d'avoir  des  parties  .distinctes, 
des  parties  situées  les  unes  hors  des  autres  ; 
mais  c'est  par  notre  mouvement  que  nous 
la  connaissons  ;  elle  est,  par  rapport  à  npus, 
la  propriété  d'être  touchée  continuement 
ptndant  que  nous  fidsons  une  certaine'quan- 
tité  de  mouvement.  Voilà^  doncf  ïétendue 

L     ■  ■ 


*^t 


fk 


4 


Tmntat*  de  lîÉi^tKiiÉeoM  mt  HMimrt  è 
pou*.  EMo  ep  ctl  un»  cnw^yunee  ai  imaiéhi 

son*»  «a— ftymwmiy  peut  CDHoeroIr  rm 
qui  en  aeil  lipii  Iwit îit  ^yé> Jiûnapoeron» 

■leot^pttil,  a^aîiftift  fÎM  iOB  éffiÉihtn  est 


|M»|nt  Mire  ipÈpÊapÊ^tM^  à  bo»  B«at;  : 
nous  ^  pouYCMis  Viam§ÊÊtw  '"hffhumtnt 
moÉt,  lun  «vkmlir  te  eoiyalut-^mliii  Ja- 
in«li.  Êaaamtèbtt  Imbuéa  ne  imÉprendni 
r^hpuii  CMxnMPKBot  mslandt  «ik  Hm  qui 
iimâimn$  mdb  pnift  lel  i^aimil  point  de 


î^  |ip|»tlk  à  te  eoBieieiDC^  imiint  de  {tmis  " 
[qm  teratetonMoboonÉfolteiir  pvipriQ 

jlai«<9  quAsd  fm  dil  q«t  trial  qiM  hmm 

qiM  aéiMii  «ifti  aflf,  août  m 

à 


■^ 


/C 


^  M 


cHAprmv  IX. 


i65 


•^ 


pirfiit)  t|u\iM  Tcrtv  fésisliiiic,  )e  nie  sois 
flcrri  4e  4e«nt  moU  abeinrits  qae  nous 
aotiMBCê  habites  à  emplojer  comme  des 
êtres  néefs,  «in  de  rendre  ma  pensée  pres- 
que seMible.  l'ai  rotriu  rendre  matiHèste 
que  nous  sentions  uniqoeinent  que  nous 
arions  «ne  Tolonlé  et  qae  quelque  chose 
luiirésisialt,  et  qne  nous  ne  sarions  rien  de 
plqs;  mats  )e  n*ai  pas  prétendu  établir  que 
mMfSc^russionsétre  un  point  mathématique, 
ni  qtfe  tiems  nous  fiHioris  une  idée  d'une 
▼erui  qoelconqne  existante  sans  apparte-: 
nir  a  aucuti  èlît  *.  cela  est  impossible.  C'est 
pourquoi,  ^  même-temps  que  nous  décou- 
vrons m  pfupiiété  dVftre  étenou  dittis  ce  qui 
résiste  à  B«tre  tolômté;  nous  la  décoorrons 
dslts  notre  motqu?  Mnt  *  R  s'étend  et  se  ré- 
pend,  pénr  ainsi éiiie,  dans  toutes  les  parles 
par  Yesquetleè  II  sent  et  qûf  se  nieureiit  à 
son  gré.  Nods  apprenons  l^étendoe  de  tiotre 
ooffis  c^tifiiie  e(^  ^kfs  amifes  Corps ,  et  fioiis 
k  droeMiéHvdnspef  IM^^^ 
est  miêiiie  vtviiseMMabIs  que  c'est  ta  pre* 
Bûneiv  wfn  iioQS  fKms  apercerons;  car  le 
tOÊifê  qn  noiis  a|jipaftletft  ne  dtiRïre  des  au-» 
Ires,  à  notre  éfgÊfâj  qa'en  ce  que  c'est  par 
kû  qpM  ttous  seatODS  ;  du  teste ,  H  fint  coomie 
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enrMstinoe  à  ikwvioiiTeineDS  ;  et  il  parait 
'  bien  qoe  quand  un  de  noa  membrea  8*appuie 
et  frotte  cootra  un  autre,  k  double  aenaation 
que  noua  reteTona  dana  la  partie  qui  ae 
meut  et  dana  cette  qui  réaiate,  doit  noua 
donner  plua  d'avantage  pour  reconnaître  ce 
<pii  arrire  daM  cette  occaaion;  que  quand 
ila'iiigitd'un  corpa  étranger  qui  ne  noua  rend 
rien.  Cette  confecture  tirerait  une  nouvelle 
force  de  Texamen  phyaiologique  de  la  ma- 
nière dont  a'opére  noa  aenaationai  et  de  la 
correapondance  qui  exiate  entre  lea  divers 
org^nea  de  keenaibilité^nmia  ce  n'est  pas 
'  ce  dont  il  est  queation  actuellement  :  nous  y 
reviendrons  quand  ilen.sera  temps;  Pour 
k  moment>ilsuffit  d'avoir  expliqué  ce  que 
Vest  que  l'étendue  dé  notre<cbiy0  et  des  au-* 
iresy  et  montré  que  nous  nek  connaissons 
que  par  l'effist  conil^  d^^^^ 
.  I^Ue-:*»coq>?*^ 

,  l^é^due,  dani^i^ikffSyisttif^ 
jgX]|rpa;iia0^ 
autre  aignifica^ofl  itt  i^  Loraque 

nous  en  fiûaona  la  sjrnon^rme  4u  mot  tf^/Miev^ 
M  lexprinie  une  autre  idée;  il  jBembk  jilora 
que  ^pea  deux  tomea»  étendue,  espace,  re- 
préseiilent  «m  être  réeàement  existant  Ca 


-..•* 


■A' 


•V:.  , 


•<t' 


CHAPITRE  IX.  ♦    .     166 

nVst  cependant  véritablenient  qu'âne  idée 
abstraite  dont  ikhm  sommes  dupes;  Voyons 
comment  nous  lia  composons,  c'est  le  seul 
nioyeii  de  la  connéttre  et  de  faire  qu*e(le  ne . 
nous  égare  plus,  car  toute  illusion  disparaît 
quand  00  se  comprend. 

Je  fiiit  ime  certaine  quanUté  de  mouve- 
ment pour  arrirer  d'un  point  d'un  corps  a 
d'autres  points  du  même  corps,  Je  dis  que 
ce  corps  eaî  étendu.  Que  Ton  été  ce  corps , 
il  nie  fiiudra  toujours  la  même  quantité  de 
mourement  poiûr  aller  du  lieu  où  était  un 
de  ces  points  matériels  à  ceux  où  étaient  les 
autres^  je  dirai  cpi'il  j  a  la  même  étendue, 
le  mèEDe  e^Moe  eotr'eux  ;  seulemen^comme 
je  puis  me  moùToir  en  tout  sens  dans  cet  es- 
pace» ce  que  je  ne  pouvais  luire  avant,  j'a- 
.  jouterai  que  cet  espace  est  vide  au  lieu  d'être 
plein ,  comme  je  &  d'un  cofire  qu'il  est  plein 
ou  vide  suivurt  qu'il  7  a  deckns  quelque 
diose  ouiied.  Mais  un  cc^fire  consiste  dans 
les  parois  qui  le  composent,  indépendam- 
wmk  de  ce  ^'11  reniêrme,  eturéspace  n'a 
point  de  parois.  Or,  qu'on  me  dise  ce  que 
Jfeal  qn^tmcofte  tide  qui  n'a  {lioint  de  pa- 
rols,si  ce  n'eal  le  néant  abseila.  Auasi  avons- 
Qoot  TU  (^  tapi  ^  nous  nous  mouvons 
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«nq»  réil^UiHMv  ce  qm  Hou»  reoeonlroof 
p'eat  dbsoiumeBl  rifa  Ump^^^  ^^  ^kwic  la 
propriété  dl'^tre  ëUodu^^oooiidérée  •ép&té^ 
méat  d^  toiit  corp»  à  qui  tHa  piaiée  «ppar* 
leoir  :  c'art  UM  kUe  abfttraita  ;.€*«tt  If  QéaoC 
personnifié  par  la  fkiouïpk  que  noue  arona 
dé  noua  mouvoir  quand  aucttae  eboae  ne 
aoua  en.  emp4clie«  quand  ^  nan  noue  la 
fanaet  :  nouveUe  ptrauvè  que  e'ètt  an  noue 
ppTanl  que  noua  déeeurroua  a^lf  eilalt 
^pelqua  dMMe  oiftrkn  autour  de  noua,  eu* 
tour  de  noire  fM^uitéda  eealir  et  de  Touloir. 

ipaonni^fimwii.  Fknteuia  propaiéfeéa  §i^ 
9àÊkÊt0  ênmmimn  à  loua  lea  eovpa  ne 
jo^  <!■»  lÉH  dépeudanoea  uécoeMifee  et 
imuiedialia  dpi  eeue  ^elre  étendu  i  m  suffira 
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.IMJiMMiÉiiNÉI^^  aBefikilfuBa  à  jf^mtry, 
:^tj|||^|||p|iloi^^  do  €ê 

li|i»iiÉMUl>qlli^^  upo 

di  jpftiiiil^  e^  «kfir  ooDeéqvtal 


•  ♦ 


»     ,-. 


.     CHÀPimt  IT.  ^    167 

la  séparer,  là  diviae^.  La  dirUibilké,  la  po»- 
aibiiité  d*étre  diviaé,  roauUa  donc  inévïta- 
blemant  da  la  fta^pnéU  d'élra  atandua. 

U  n'en  rëMiIta  paa  moida  la  nacaaait^  d'a- 
voir une  certaine  forma»  oa  qu'on  appelle 
être  figuré.  Aucun  corpa  ne  peut  être  étendu 
à  rinfim,  car  il  n'en  eiiaterait  paa  d'autres. 
D^dUeUra^noua  napouvôns  noua  faire  une 
idée  réelle  de  l'infini  dans  aucun  ^nre  ;  c'est 
encore  là  une  idée  abatraite  qui  no  peut  avoir 
aucune  eiiatence  positive;  c'est  celle  d'un 
btàton  4ÛÎ  n'aurait  qu'un  bout,  ou  mcme  qui 
n'aurait  paa  da  bouta.  Tout  corpa  a  donc  dos 
limitée.  Noua  appelons  surface  de  ce  corp8 
Tassemblage  des  points  qui  le  terminent, 
o'eal-ài'>dife  paaaé  leaquels  il  ne  nous  «m- 
pÀcba  plua  de  noua  mouvoir.  La  diapositioii 
da  oalté  aurfiioe  oOnaUtua  ce  qu'on  appelle 
la  fiMrma  o«  la  figura  de  ce  corpa.  On  am- 
ploie  cea  ilem  mola  indifféremment  1  et  on 
a  tort^  on  davrail  appeler  exduaivenwnt 
lonna  d*iui  ciprpa  la  maniera  d'être  étendu 
fit  «owi  Ù  racoimalaéons  par  la  taei  en 
«oua^nMVfaBl  autour  de  kû,  ai  raaarvar  le 
Mt  tlfira  potr  liaiipraaaiflQquo  ceHe  forme 
Wt  aurtolMaiiiL  La  méÉaafovma  préaaiHe 
ptjslsuri  figqyaa»  aufcvant  goMim  est  vue  d1« 


/ 


\^ 


-X 


r    .. 


|. 


i69  iniohOOîE. 

oM  ou  d'un  autre  ;  mais  «Ite  fliit  toujours  la 
même  impression  sur  le  tact,  ce  qui  prouve 
encore  que  c'est4à  sa  rraie  manière  d*étre , 
et  quo  c'est  la  résistance  à  notre  mouve-- 
ment  qui  nous  fait  connaître  la  manière 
d'être  réelle  des  corps. 

Puisqu'un  corptt  est  étendu  ou  n'est  rien, 
fl  (kut  absolument  qu'il  soit  impénétrable , 
c'est-à-dire  qu'un  autre  corps  ne  puisse  pas 
occuper  la  portion  d'espace  qu'il  remplit,  à 
moins  qu'A  ne  la  lui  cède  ;  car  s'ils  occu- 
paient tous  les  deux  en  mèine  temps  le  même 
lieu ,  ils  ne  seraient  plus  que  comme  un ,  l'un 
des  deux  serait  anéanti,  il  n'y  aurait  pas  co- 
eidstence. 

Aussi  lorsque  nous  vojons  deux  corps 
B'unir  de  manière  qu'ils  occupent  moins 
d'espace  que  lorsqu'ils  étaient  séparés ,  nous 
en  concluons  qu'^n  des  deux  ou  tous  deux 
aoDt poreux,  c'e8t-»-dire  qulls  renferment 
entre  leurs  parties  solides  ou  réelles,  des  es- 
paces rides  dans  ksqu^  se  sont  logées  les 
parties  solides  ou  réelles  de  l'autre  corps. 
Cest  aussi  ce  que  nous  prouve  directement 
ftagmentation  de  poids  à  yolume  égal»  qui 
résoite  toujours  de  pareille  union.  Mille  ex- 
périeiifoea  prourent  que  tous  les  corps  cou- 
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nus  sont  poreux;  ainsi  la  porosité  est  encore 
une  propriété  générale  des  corps;  elle  est 
mil  conséquence  de  l'étendue ,  mais  elle  n'en 
est  pas  une  conséquence  nécessaire  ;  car  on 
peut  très-bien  concevoir  un  corps  dont  les 
parties  ne  laisseraient  aucun  intervalle  entre 
elles.  Si  cela  n'arrive  jamais,  il  taut  sans  doute 
qu'il  y  ait  quelque  raison  3  mais  elle  nous  est 
inconnue. 

Les  corps  sont  donc  poreux  ;  mais  ils  pour- 
raient ne  pas  l'être,  au  moins  s.uivant  nos 
moyens  de  les  comiaftre.  Au  contraire,  il 
&ut  absolument  qu'ils  soient  étendus  pour 
que  nous  les  connaissions,  puisque  nous  ne 
les  connaissons  que  par  le  mouvement.  Dés 
qu'ils  sont  étendus,  il  est  nécessaire  qu'ils 
^  soient  impénétrables  ;  et  c'est  cette  impéné* 
trabilité  qui  fait  que  l'un  résisté  au  mouve- 
ment de  l'autre,  ce  qui  constitue  l'inertie, 
et  que  l'autre  communique  de  son  mouve- 
ment à  celui-là ,  ce  qui  constitue  l'impulsion. 
Tel  est  reiichainement.des  propriétés  prin- 
cipales que  nous  découvrons  dans  les  corps, 
à  partir  du  premier  moment  où  l'ious  sonmies 
conduits  nécessairement  à  juger  qu'ils  exis- 
tent. Je  vais  maintenant  expliquer  comment 
nous  apprécions  et  mesurons  les  uns  par  les 
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autres  les  eflets  sensibles  de  ces  propriétésy 
et  cette  explication  me  fournira  de  nouvelles 
preuves  que  c'est  bien  ainsi  que  nous  appre- 
nons à  les  connaître,  et  que  j'ai  bien  démêlé 
ce  qu'elles  sont  pour  nous. 

Auparavant,  observons  que  ce  que  j'aldit 
de  rinertie  de  la  matière  ne  signifie  pas  du 
tout  qu'elle  soit  essentiellement  passive  et 
qu'elle  ait  besoin,  pour  être  mue,  d'un  priii- 
cipe  d'action  étranger  à  elle,  ni  même  qu'elle 
ait  plus  de  tendance  au  repos  qu'au  mouve- 
ment. Je  trouve,  au  contraire,  que  lès  &its 
conduisent  a  une  conclusion  opposée;  car» 
quand  même  on  ne  regarderait  pas  la  pro* 
duction  des  êtres  animés  comme  une  dé- 
monstration suffisante  que  l'activité  est  prth- 
pre  à  la  matière  et  inhérente  à'sa  nature,  et 
qu'elle  ne  fiiit  que  se  maniftster  par  l'or-^ 
g^nisatîon,  on  ne  peut  au  moins  nier  quo 
l'attraciion  ne  soit  une  tendance  au  moûve- 
jnènl  existanie  à  tous  les  instans  dans  toiptes 
les  particules  de  k  matière.  J'entends  kilMUr 
lé  terme  général  d'attraction,  noB-seuiement 
la  force  de  gravitation  en  verlu  de  laquelle 
tous  les  corps  célestes  pèsent  les  uns  sur  les 
aptres,  et  tous  les  corps  terrestres  pèsent 
wrsie  centre  du  globe,  malseni6ore  toutea 
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ces  attractiona  particulières  qui  produisent 
les  combinaisons  chimiques ,  Fadbésion ,  la 
cohésion,  etc.  Or,  toutes  ces  forces  tou- 
jours agissantes  et  les  phénomènes  quelles 
produisent ,  me  montrent  qu'il  n'y  a  nulle 
part  de  repos  absolu  dans  la  nature,  <:t  qu'il 
n'y  a  même  jamais  de  repos  relalifque  par 
l'eflet  de  forces  contraires  qui  se  balancent  ; 
d'où  je  conclus  que  ce  n'est  pas  le  repos , 
mais  le  mouvement,  qui  est  l'état  naturel  de 
la  matière  ;  et  si  je  n'avais  craint  do  trop 
cboqner  les  idées  reçues,  j'aurais  mis  Tac- 
tivité  à  la  tête  des  propriétés  des  corps,  et 
je  n'aurais  regardé  la  mobilité  que  comme 
une  conséquence  de  l'activité.  Au  Teste,  ce 
ne  sont  pas  les  classifications  que  nous  fiii* 
sons  qui  sont  importantes;  ce  qui  estessenr 
tiel  est  de  bien  voir  les  phéuoniènes ,  et  dans 
le  cas  préaefit  de  ne  pas  se  fiiire  une  idée 
fiiussc  de  l'inertie,  laquelle  kie  éonsiste  qu'en 
çed  :  c'est  que  quand  uni  corps  reçoit  du 
moQyement,  le. corps  qui  lui  en  donne  en 
perd  une  quantité  égale  a  celle  qu'il  lui  com- 
mumque.  Passons  à  une  auire  observation. 
La  durée  est  encore  une  propriété  com- 
muta tout  ce  qui  existe,  c'est-à-dire  à  tout 
ce  qui^nt  ou  .est  senti.  IMfTérentc  en  cela 
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dé  tODte8  les  aatres  propriétés  des  corps, 
sUe  pourrait  inéme  appartenir  à  des  êtres 
sans  étendue ,  si  nous  pouvions  en  connaître 
ou  ihème  en  concevoir  de  tels  (  payez  l'Ex- 
trait raisonné).  Par  cette  raison,  nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  connattre  autre  chose 
de  nousHnémes  que  notre  propre  sentiment 
pour  nous  fiiire  l'idée  de  durée  :  notre  seule 
existence  suffit.  Je  sens  une  impression  ac- 
tuelle ;  dés  que  je  puis  porter  le  jugement 
que  je  fai  d^  sentie,  je  puis  prononcer  que 
j'existe  «actuellement,  que  j'existais  alors,  et 
que  j'ai  continué  d'exister  dans  l'intervalle. 
Tout  cela  est  compris  dans  l'acte  de  recon- 
naîtra cette  impression.  Dés  ce  n]K>ment  j'ai 
donc  Pidée  de  durée,  qui  ii'est  atUr^  chose 
que  celle  d'une  sucoession  d'impressions. 
Lorsque  je  confiais  d'autres  existences  que 
la  miêniie,  quand  j'aperçois  un  objet  et  que 
je  m'ÉaiQre  que  c'est  bien  le  même  que  j'ai 
dU)à  rUf  \t  lui  applique  cette  idée  de  durée, 
)e  dis  que  cet  objeta  duré  :  cela  ne  souffbe 
pas  de  difficulté.  Mais  si  j'acquiers  ainsi 
ridée  de  durée,  je  n!acquiers  pas  de  même 
la  possibilité  de  mesurer  cette  durée  ;  caria 
ioccession  de  mes  impressions  n'est  ni  assez 
uniforme  ni  asse^invariable  pour  mo^rvir 
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démesure;  d'ailleurs  je  h*ai  aucun  moyen 
pour  constater  les  limites  de  la  durée  de 
chacune.  Je  n'ai  doue  pas  l'idée  de  temps, 
qui  n'est  que  celle  d'une  durée  mesurée  (1). 
Nous  allons  voir  comment  elle  nous  vient, 
en  examinant  comment  nous  mesurons  les 
e£fets  sensibles  des  propriétés  des  corps. 
Nous  conmienceroQs  par  l'étendue. 


CHAPITRE  X. 

Continuation  du  précédent;  de  la  Mesure 
des  propriétés  des  Corps. 

i^  0U8  Tavons  dé^à  dit,  la  propriété  d'être 
étendu  consiste  à  pouvoir  être  touché  con-^ 
limiement  par  notre  main  qui  se  meut.  Un 
corps  n*est  étendu  que  parce  qu'il  a  des 
parties  telles,  qu'il  fkut  &ire  une  certaine 
quantité  de  mouvement  pour  aller  des  unes 
aux  autres.  Mais  comment  évaluons- nous, 
ttiesiirOQS-nous  la  quantité  de  s6n  étendue? 
La  manière  en  est  simple  et  directe.  Nou3 

(1)  Cett«  définition  ^Q  temps,  qui  m'a  été  contestée, 
iMt  otllt  de  Locke.  Ettai  sur  fEntendemetU  humain, 
Ut.  II,  efaap.  i4*  - 
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MoiparôM  oittu  ëMndMkà  une  portiOD  fin 
ft  détaniiioée  d^ëfaiidiic  ^pie  lioiM  prenont 
pour  tenfeM  de  caaaptraiMNi,  c^Ml*à*4ire^ 
poar  HiMlë;  toii  Mot  les  pMi  éIIm  mètres^ 
et  kw»  ttwri  iwilognin  »  ttost-que  toutMlei^ 
«tMMVQi  et  MMTÉKe  et  de  oeplidté  ou  êoli-* 
dilé  ^p^ eii  deÉlvesl;  cv  de  cpM  oétts  eppe^ 
lone  meeurer  la  kHifiiear,  li  ei»r(hee  oa  la 
•olkHté  d'an  corpe ,  n'est  autre  chose  que  ' 
reconnaître  la  quantité  de  mètres  ou  de  paiS 
ties  de  mètre  Uttèalres^  emntéè  ou  cvheê 
que  contient  ce  corps  ;  et  le  premier  élément 
«e  mines  cup  mesures  esi  mie  quanuie  mce 
d'étendue  mi  loagMor,  teMe  cpfmi  pied  ou 
im  mèàre.  Or,  qo*esl*ce  pour  nous.qu'mi 
pied  ou  on  mètfv?  C'est  la  reprâMÎntation 
«iilpMitè  de  k  quille  de  mouremeiat  que 
lU^  main  a  AÉ  iilré  poiir  se  porter  d^^poti 
^extrémité  de  ce  mètrt  qui  a,  oiMiônèttoé  k 
bi  ly liB  épro^fif  le  sentimeiit  de  lésiitancc 
jusqiA  f aoMriirémité  où  elka^^^ 

^  qu«  itçusméliftons  retendue  p#rét^i|s 
même;  mais  n\Nd)lk>ns  pas^que  ninité  fon- 
damentale de  tontes  csi  awsm'M  neusest 
donnée  parle  mouTemeot»  àÊ0ÊUmW9 
€hose  que  la  représentation  pirmaienla 
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«l*une  cerUiiM  quantitide  mouvemcott  Pas- 
sons è  la  diioée. 

/  JUt  diu^  wt,  cofiuiie  DOiis  TavoQS  dit,  une 
propriéfé  cûmmiuie  à  lotit  ce  qui  sent  ou 
eat  aeoti,  et  qui  appAitiect  à  tous  les  êtres, 
même  in<]^p6iidanuiieûl  de  l'étendue.  Il  sV 
git  mainteDànt  de  reconnaitre  cotminent 
nous  la  mesurons.  Sans  doute,  nous  ne  la 
meèurGOÀ  que  par  elle-même  ;  car  mesurer 
une  chose  quelconque,  c'est  la  comparer  à 
une  quaâUté  âétermipëe  de  cette  même 
chose,  que  h» prend  pour  terme  de  com- 
pandsoiii  ponmaité.  Ainsi,  mesurer,  éva* 
hier  oae  longueur,  un  poids,  une  râleur, 
c'est  trouver  combien  eUes  contierinent  de 
màtm»  de  gramnios,  de  francs,  en  un  mut,  ^ 
d'onilés  de  jbImo  fsorsy  et  on  ne  p^ut  pas 
érahior  mis  dMviDa  am  ^raamies,  ni  un 
peidi  en  firaoea,  ni  dira  qu'une  valeur  est 
plus  grande  ou  ph»  petite  qu'nn  poids  ou 
qu'HM  distance,  et  réppipquement  Mesu- 
rer la  durée»  c'est  donc  l'ë?akier  ea  unités 
de  durées  Mais  nous  avons  déjà  remarqué 
que  la  propriété  dea  êtres  appelée  durée, 
hien  diflwpeBte  en  celé  de  celle  appelée  étên- 
due^«lie  mms  donne  par  elle-même  aucun 
moyeu  de  constater  d'une  manièrQ  exacte 
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ties.  Ces  parties  aontlùgUiTM  «t  traiitiloires; 
eUes  ne  ùoeusleot  pas  eosemMe;  leurs  divi- 
sions ne  sont  marqiMies^r  rieB;  ii  n'y  en 
apar  oonséiliient  aacMi^  qui  soit  déterosi- 
née  ayec  asseï  de  prédsioii  pour  senrir 
d'unllé.  Que  ftûsoos-iioiis  donc  pour  parta- 
ger la  durée  en  temps,  c'estià-dire  en  quan- 
tité de  durpe  mesurées  avec  justesse?  Nouf 
avons  recours  au  mouvement;  c'est  ki,  et 
lui  seul,  qui  nous  rend  peroentibles  les  di- 
visions de  la  durée.  Aussi,  prene&>j  farde, 
ksténqps  mm^  touiours  marqués  par  quel- 
ques mouvemens  opérés|leuesanbdivisionè 

se  rapportaient  au'  mouveiMnt4iBt.qwlqnss 
astres  ou  de  quelques  maelÉMS.  Nous  am- 
surons  doncJadjrôée  par  eie  même  oomme 
toutes  choses;  mais  c'^ast  le  moipsmiBit  qui 
BouskripdcommeiBSUfnl|ler'\:if^-i^^^^^  .■ 
lirinlértant  il  reste  à  voir  iMwmisÉt  le 
.mouveiMnt,  qui  est  en  lui  mdme  aussi  fiigi- 
lift  aussi  t|»nsitoire,  aorni  peu  susoeplifale 
de  divisions  fixes  eft  permanentes  que  là 
durée,  petit  devenir  pour  elle  la  baaa  et  le 
.^inôyen  d'une  mesure  exacte  ;  car  le  mou- 
xmwûXj  sans  doute,  ainsi  <pie  toute  autn^ 

.  *       chose. 
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€tto|ie,liè  se  mesure  que  par  lui-fliéme;  et 
s'il  n'est  pas^  Misceptiblé  de  divisions  dcter> 
ininéeset  invariables,  conmient  peut -il 
servir  d^échelle  et  de  terme  de  compataisoii 
pour  évaluer  dés  quantités  d'uiie  autre  es- 
pèce'îC'estqtie  le  mouvement  s'dpére  dans 
l'étendue,  qu'il  parcourt  retendue,  qu'elle  le 
représente  et  le  constate.  £ti  effet,  comment 
vojotis- nous  qu'un  jour,  une  heure.,,  une 
ninute,  une  seconde,  sont  écoulés?  c'est 
parce  que  le  soleil,  une  aiguille  de  montre, 
k  verge  d'un  pendule,  ont  parcouru  un  cer- 
tain espace  ;  parce  que  l'eau  d'une  clepsydre, 
le  sable  çTune  horloge,  ont  laissé ^vrdc  une 
certaine  portion  d'étendue.  Ainsi ,  par  l'in- 
termède du  mouvement,  les  parties  de  là 
durée  se  trouvent  manifestées  par  les  par- 
ties de  l'étendue,  et  par  là  elles  participent 
a  l'avantage  inestimable  qu'ont  cejles-ci.de 
pouvoir  être  divisées  et  m^urées  de  la  ma^- 
nière  la  pli»  rigoureuse  et  la  plus  invariable. 
Mala,  me  direz-vous,  nous  voyons  bien 
que  e'est  toujours  un  mouvement  opéré 
qui  nous  rend  sensible!  à  quôntité  d<;  durée 
écoulée,  et  toujours  une  étendue  parcourue 
qui  constate  le  mouvement  opéré;  niais  cela 
ne  suffit  pas  encore  podr  que  détendue  soit 
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^  iiiMur«  fixe  4^  dof^;  U  fiuidMt  pour 
otli  mw  là'iBABM  aumlilé  ^^#telMliM  jmb** 

aioot  éfiurd,  dlm»  k  HMMire  4o  liMipSy  qu'à 
un  Mnl  iaQtt|icaMit  i*um  ▼ifoit<caomwét 

fil  if  (m  «mt  vAiiâ  mi  iiiniiYnli"   Ea  ttfiiâ.. 
lonmaA  floiii^iBjniiltkilaft^AiMllAilA.  tenlatt 
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ImerraiB  eit  im^oara  le  méiiiie  ;  c'est  le  - 
tMnçê  jqiie  là  terre  net  k  tonraer  etir  mmi 
axe  ;  c'est ,  par  oonséqueot ,  le  tempi  qu'un 
poiatde  aao  éqiHiieur  emploie  ù  parcourir 
k  tolailé  4e  ce  frand  cercle  de  la  spKére. 
Aioai  ToiU^  âne  durée,  «n  mouyement  et 
HM  ëleiidiia  ^i  aont  toufoiirs  les  ménie  et 
^  ae  correspondent  toujours  exactenaent. 
YoUà  k  fdrilàèki  waM  qui  jMot  senrir  et 
^i  sert  die  lenne^oonmiuo  de  comparaison 
pour  la  maam^  4s  ces  Irote  espèces  de  quan- 
tité. Il  ne  rsÉle  plua  «n'a  Toir  fxnmnent  nom 
fempbjrons  ponr  érijdiiar  clmcune  d'elles. 
)  Fasrrélett4Da,na|ia4M^I|é,Boi»ra* 
éêj/k  ym.  Cetul  propriété  4es  corpa  a 
à  mîls  amra  le^prédeox 
afsÉlage  #éira  aJoepMI  1^  dirisian 

preoHVf  m  pmasasimoaaf  mipms  oonaïaMey 
k  pina  énaWinMe  y  aé  «â  mai ,  la  pkM  iniM> 
à  tome  oansa  #eitmir.  Ansst  risn 
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toujours  si  rétâlon  en  était  perdu  ;  maié 
quand  elle  serait  de  pure  conTention,  elle^ 
pourrait  toujours  servir  de  mesure. 

Pour  la  durieiO'est,  conupe  nous  l'aVons 
dit^parllntemiëdiaire  du  mouvement  qu'on 
rapporte  seè  parties  aux  parties  de  l'étendue; 
et,  dans  tous  les  mouremens  possibles ,  c'est 
celui  de  la  terre  sur  son  axe  qui  sert  de  type./ 
Ainsi  une  heure,  un  siècle,  une  minute, né 
sont  antre  chose  que  tant  de  milliers  de 
lieues  parcourues  par  un  point  de  i^équateur 
de  la  terre  dans  sa  révolution  diurne.  Que 
les  mouvemens  plus  ou  moins  accélérés  de 
toutes  nos  machines  k  mesurer  le  temps  ne 
TOUS  bssent  donc  pas  illusion;  l'étendue 
qufls  parcourent  sert,  comme  nous  Tavons 
dit,  à  coDStaterqnilsaootfidts;  mais  qu'elle 
soit  plus  ou  moins  grande,ce!ae8tfort  iiidi^ 
fêrent,  paro^^^'dle  ne  sert  pas  directement 
démesure,  mais  seulemeht  à  rapporter  le 
mouvement  9^dle  constaie  k  la  oiesure 
comn^me  de  iQutè  dorée,  lé  moQv^ement  de 
la  terre  sur  son  axe.  Cest  pour  cela  qu'une 
hetore  est  également  représentée  et 
et  par  f  aigiûUe  qui  ftit  le  tour  du  cadnjp  pen- 
dtfitce  temps,  ei  par  œlle  qui  n'en  Ait  ^e 
la  doÉuième  piurtiei  et  par  celle  qid  le  par* 
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court  toiiaUte  Ibis  tout  entier;  cir  qti*eel^6 
quWe  hiMire?  c'est  la  Tiogtquatriènie  {Mirtie 
de  la  rëyolutkMi  de  la  ter^,  c'eet  la  vin^* 
quatritiiie  partie  de  sa  cÉrconfereDce  par- 
courue par  un  deepoiiita  de  ta  eurfiiice;  ainsi 
tout  aMHiveiiieiit  qui  j*opère  vingt -quatre 
ibis  pendani  la  durée  «Tun  jour,  siarque 
exactement  une  heure»  quel  que  ioit  l'es- 
pace qu'il  parcoure.  Peu  importe  la  grandeur 
du  cadrap  de  ma  montre  ;  elê  n'est  destinée 
qu'à  m'apprendre  que  chaque  fois  que  telle 
aiguille  en  a  hit  le  Urur»  la  terre  a  eftectué 
la  lingt-quatrième  partie  de  sa  révolution, 
un  point  de^  Téqualeuf  a  parcouru  tfmt  do 
milÛons  de  mètres.  Noos  vôj^ons  donc  com- 
ment la  durée  est  mesurée  par  le  roouve- 
npent^  et  comment  il  la  rend  appréciable 
Ivec  eiactitode ,  parce  qu'il  rappprte  à  une 
«piandlé  invariable  dTétendue  k  teilips  qui 
sert  de  terme  de  oemparaisoo  à  tous  les 
jiptres.  Cela  nous  fliit  déjà  apercevoir  aussi 
"^^comment  nous  mesurons  parfiiitement  le 
mouvement  lui-même  malgré  ses  innom- 
braMea  vipriétés»  Cest  6e  qd  nous  reste  à 

dévelàppert.. 
La  moblHlé  est  une  propriété  des  itrea 

qui  diflfere  iwsç^ttinUeiilf nt  de  laducée,  es 
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M  [loiDt  qiM,  parmi  Im  ItrM  pôtaiMes^^tlW 
•0  p«ut  appartenir  ipi'à  ceux  qua  «oua  a|H 
pêléfla  oorpa,  c'eat-à-dire  à  oéux  qoi  aoal 
ëlandva^car  dea  élraa  qui  n'auraieni  aacvoe 
Aattdbe,  a*il  noua  était  posaible  dVn  conce- 
▼ok  ëa  lala,  n'oociipaat  mioun  Iteo»  ne  pour- 

lia  mouTemant  aal  f exardee  Aa  la  pm- 
priM  apMlda  mobilité;  c'eat  on  aibt  dea 

Al  paa  iMèima  tiAtractioii  (i),  lioeitie  oa 
flaupuliion;  car  Je  cea  troia  ciioaea,  lea  èen 
pmièrea  ne  ooilaialant  qu'en  teodaÎM»  xm 
en  réakUQce  au  «Muvénient,  et  la  troiaiènie 
BVpft  fia  aa  eow^unicalton  ;  einii  dN  ne 
aâ^  4m  ééptsMlMlcea  du  moàvement, 
et  kor  inlenailé  ne  t^éyiàie  que  par  k  mojen 

e^BeiU  qu^l4laf  proMaent  ou  em- 
'XÎÊàwÊÊk  donc  dM  ai^eki  4i^  CDoal^ 

dériiiÉaieiDoolair^ 
vaaMillni4BéiiieaniMiaobcBiM.(i^^ 
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la^aritatioa  oAIttti  tt  ti 
eooM  towiM  Iw  aiiiaciipev  tt  aHI" 

Ti0:p0éBêliliÊm^^  floatiirlli 
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«e  meturv-t-il?  voià  b  question  qa'îl  s'agit 
de  résoudre. 

On  voit  d'abord  que  cet  eflèt  des  corps 
Êf^M  moii^eiiieiiC,  est  parfcHement  repré- 
•encé  par  oeC  awCre  efl^t  des  corps  appelé 
étoBdM;  «HT  puisque  la  propriété  d'être 
éCeadu  n'est  pour  n^s  que  la  propriété 
#élre  ptreowru  p«r  le  mouTément ,  les  par- 
ties defélendue  répondent  très-bien  et  tré^T 
exaolsiiienc  am  parties  du  moùyetnent  fbit 

Cr  les^parcourlr.  Ainsi  la  quantité  (f«ten- 
pnrooanie  constate  rifoturéusemcnt  la 
qvanilé  de  MouTement  Mt 

ie  dis  q»s  f  étendue  constate  et  représente 
très  hàm  tomewirewiens  fiiits,  mais  non  pa» 
qn'elle-ttMsarelenMiiTenent;  car,  il  ne  iàut 
mÊi/Êtr\  wsiursr.  une  chose  quel- 
I,  e'Ml  la  rapporter  &  une  quantité 
ds  oalts  ÉiènMdMae  qoi  est  connue  et  dé- 
terminde,  «1  qni  s«rt  de  terme  de  comparai- 
I,  de  nMaÉre.  Le  BMHtreBsent  ne  saurait 
pié  dlls  MMs jpé|^  neBeraie;  on  n<s 
fe«t  fM  fÊÊÊi  qMoèqtfonen  dise,  mesurer 
du  mmmÊÊmlk  srtve  de  f étMtdoe  ou  de  b 
dnrée,  qneoelea-éiaTec  ïbs  vabars  ou  des 
poids.  Meswpsr  b  OMNiTement,  émahier  son 
\y  n'est  et  mt  peut  être  que  le  rap- 
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porter  à  un  mouvfunent  dont  Téiiergie  soie 
connue  :  c'est  ce  qu'on  appelle  déterminer 
■e  viteeee.' .    ■^.    |  ■ 

Let  nM^J^maticifine  dkent  cependant  que 
la  vitesse  à'm  moutemeot  est  lé  ravbqrt 
entre  fespaoe  parcouru  et  le  temps  em- 
ployé f  mais  on  devrait  leur  demander  d'ex- 
pliquer quel  rapport  ils  peuvent  découvrir 
entre  deux  choses  d'une  nature  aussi  diffé- 
rente, et  par  conséquentaussi  incommensu- 
râbles  que  l'étendue  et  la  durée ,  et  comment 
il  se  ûdt  que  ce  rapport  soit  l'ei^Hression 
exacte  de  la  mesurf  d'une  troisiàBie  chose 
lotaiemeni  dilBrente  des  deux  premières. 
Bypré^ndent  qu'ils  trouvent  Fexpression 
de  cetle  vitmst^diyiiinl  l'espaosparle 
temps i pia^je  leur  dswinderai ^moMnt 
ils  s'y  prenpf^p^ur  diviser  IVimipar  rnutre 
deux  yiim^féa  copcritii  td'eapéees  difie^ 
rentes,  m  ^i^ffreu  qilftieol^meituantllé 
d^une  troisième  #p^^ciurMtee!renthien 
qu'on  ne  peut  diviser  une  quiitilié;  eoBcrète 
quelconque  que  de  deux  mjuilèris,  eu  par 
une  qoaptilé  4»i9ime  espèce^ee  qui  donne 
pour  quo^èpit  lyi  nopplK^  abstrait  qui  e»^ 
prime  combien  4i^  te  diviseur  est  con- 
tenu dans  le  dividiiidéi  oii  par  on  nombre 


.-^'• 


jfc- 


l  .  ' 


CHAPITm  X.  l8S 

«lustrait,  ÉUCpiel  çés  le  quotient  est  un  nom- 
bre concret  de  l'espèce  du  diWdendc  y  et  qui 
y  est  renfiermë  aptant  de  fois  que  le  diviseur 
(xmtient  Tunitë.  Or,  ils  savent  aussi  que  de 
retendue  ne  poat  pas  renfermer  de  la  durée , 
et  que  le  nombre  qui  exprimerait  un  rapport 
si  extraordinaire  ne  peut  pas  être  une  quan* 
titéde  moHvement.  JeVai  pas  connaissfince 
qu*aucan  d'eux  nous  ait  donné  la  solution 
de  cette  difficulté,  qui  cependant  n'a  pu 
manquer  de  lesHIrapper.  Nous  allons  fkcile- 
ment  suppléet^^  leur  silence  au  moyen  des 
obsenrations  que  noua  ayons  ^é)à  fiiltes  sur 
l'étendue  ^  et  la  durée. 

En  eflbt,  nous  ayons  ru,  d'i 
le  temps  qui  sert  dé  mesiire  conimune  à 
toute  durée ,  et  dont  tous  les  temps  possibles 
ne  sont  que  des  multiples  ou  tous-multiples, 
est  cahii/Af  !•  révolution  diurne^de  lirterre 
sur  son/axe,  et  que  les  limites  et  les  diri- 
abasde  de  temps  appelé  jour  ne  deviennent 
perceptibles  que  par  le  moutément  que  fiiit 
un  pomt  de  f équatéur  pendaiii ce  temps; 
d'une/loirs  part,  que  toiit  loofUTement  est 
irée^bien  représenté  pirrespaœ  parcouru. 
Bjq[>porter  reipace  parcouru  par  un  mouTe- 
àJa  portion  de  ilnréf  qui!  a  employée, 
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c'est  donc  rëelkintnt  comparer  ce  moave» 
inent  au  mouvtmHhi  coi»nu  d'im- point  de 
réquateur  pendant  la  révolution  diame  de  la 
terre.  Or,  c'eal-li  véritiiblcinem  le  roesiirer  ; 
car  mesurer  une  quaotiié  guette  fu'ele  soit, 
c'est  toujours  la  comparer  à  une  <^nUté 
connue  de  même  espèce  qui  sert  de  mesure' 
commune.  Voilà  pourquoi  on  pefM  dÉ^  sans 
erreur^  quoique  ce  soit  une  trés-mauvaise 
manière  de  s'énoncer,  que  l'on  a  la  Tîtesse 
d'un  moulement  en.  divisant  l'eilpacepar  le 
temps,  lociitiLi  vicieuse  que  Ton  eïprime 

par  cescaracières ( V= j ) <{ul> en l'abrt 

géant,  dégiii8ii|nt  epçpre  davantage  le  fend 
de  ta  pensée. 

°  t^oulea^voué  la  preuve  que  cette  formule 
a  iréçllement  le  send^^que  )(e  lui4onoe,  quoi* 
qu^eQc  ne  \p  Â^e  pas  aperce vpi^  fl'abord? 
Aj^liquonslla  I  un  çfis  pacticDlier.  Suppo- 
jBons  qu'il  s'adsiie  d'un  mouvement  qf/à  par- 
coi^idix  nduk,  voifi^f^  en,  sfx  ^^es^  vous 
auras  pour  b^[ire^aj^      fi^  VM^^e  cette 

iiracMiQO  ^^OSti  laquelle  ne  «i^^  abaokh 
me»!  rkn^mi  ^vtMHrAiiasIi  divim^iFOQS' 
auMitle  MMhff<et'iMMiknn»  ^pM  vmI  ni  M 
mètres,  ni  des  kenlta,  ni  du  n^eureawÉit^  et 
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q^i  ne  saurait  exprimer  que  des  heures 
soient  comprises  dans  des  métrés,  car  cela 
4BSt  impossible*.  Ainsi  il  n'a  réellement  aucun 
sens;  ainsi  vous  ne  pouvez  rien  conclure  du 
tout  de  Ci  s  deux  expressions  va(;ues,  si  ce 
n*est  que  ce  mouvement  est  double  d'un 
autre  qui  serait  exprimé  par  cette  fraction 

•\ni^**'>  ^  ?^^  ^*  nombre  833,33,  qui  en 
est  le  quotient.  Vous  aurez  donc ,  par  cette 
manière  d'opérer,  le  rapport  de  ces  deux 
V  roouyemens  ;  mais  vous  n'aurez  jamais  t'ex- 
pression  de  la  valeur  ni  de  l'un  ni  de  l'autre, 
quoique  la  formule  tous  annonce  ^'on 
trouve  la  vitesse  *d'un  mouvement  en  divi^ 
sant  l'espace  par  le  temps.        i 

Au  contraire  f  au  lieu  d'évaluer  le  temps 
en  heure*,  exprimez^ le  par  l'espace  que 
parcourt  pendant  ces  heures  un  point  de 
rëquat«ar  terrestre ,  tous  aurez  ces  deux 

t^^om  ;^^  et  sJ^^^  (i)>  et 

.,  ■  ''■    '  "";'■'  ■  ■-- ■ — — — "": — ' — -^ 

(1)  J*olM<rv«  ijM  !«•  déf^>«iMi«un  d«  cei  ckiiii 
limoHoof  a»  tout,  tsaott  q«*«a  Mippo««nt  l'équatottr 
4|àl  M  Méfidita,  M  qai  nW  pM  •MCtMMot  rrai  ; 
••il  ^  ■*•!  pM  iMtt  oMopi*  d«  ooCtt  diffiifMicc ,  parca 
f9'aU«  m  lût  rim  4  àMMi  raiMMuwniaiit,  Hqm  |t  von- 
MêêifùkétênomhtnrQttâ»,         • 
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€11  fidsont  les  divisions  tous  trouverez  c«s 
deux  nombres  abstraits  0,001  et  0,0006,  qui 
non^-éeuleinehtvous  donnent  le  rapport  de 
ces  deux  mouvemens  entr'eux,  mais  encore 
Toos  apprepnent  la  valeur  réeUe  de  chacun 
d*eux,  en  Vous  montrant  que  Tun  est  le  mil- 
lième et  Fautre  les  cinq  dix-miliiémes  du 
mouvement  d'un  point  de  Tëquateur,  qui 
est  la  mesure  commune  ou  l'unité  (1). 

'  (1)  fie  poorant  attaquer  directement  I|  preuré  qutf 
je  à&am  dn  pe«  d^exactitude  qu*\\  y  a  à  dire  qu'en  di-> 
fieaat  l'aepaoe  par  le  tempe  oa  trot^ve  la  Yttetfe,  on 
'iMiaieia  peiit-éira  de  l'atténner  en  diaant  qu'un  effet 
iiwWeMe  a  lieu  lonqu'on  trooye  la  denaité  d'un 
•Offpe  au  divisant  eoa  poide  par,  m»  yohune. 

'Je  répoadi  que  c«  «econd  exampla  confirme  encore 
wÊèm  Mêeitioa.  En  affat ,  dana  oetui-el  on  rappoee  que, 
la  patantt»  4taat  la  même  daée  totrtM  lai  parties  de 
h  matièm,  la  poids  d'un  eoi|M  ait  proportiÎÈMmal' an 
MHteti  da  stt  partial  «anériallae.  Cooildéraai  ltT9^ 
hfinê  eamma  an  immbra  abstrait,  on  dirise  par  lui  la 
paidi  de  et  wtpt,  et  m  tfowra  ooaiMai  il  pèserait 
aar  aaa  qaartifé  da  fjoluma  prisa  poar  mité,  et  par- 
•aMéqaMiqa^  ait  dmea  tids  Mi  pkis  danse  quNin 
aavt  eoffps  qui  pesa  devx  ou  trais  feU  moins  soos  t» 
'Alaii«  aa  a  liTippolf^  diihl  da 
aiaitean'akaNsararéalUdakki^ 

aaovrps  paiMaMat  drasa,  Mtoiir  an  q«*U fèi«fi|il 
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Je  ne  prëtendar  pas  dire ,  au  reste,  que  pour 
les  objets  qu'on  se  propose  dans  la  pratiq ue , 
cette  yianiére  fût  aussi  commode  que  celle 
dont  on  se  sert;  mais  je  l'ai  exposée  avec 
dëtatly  afin  de  bien  développer  le  sens  de  l'ex- 
pression usitée  et  pour  achever  de  prouver 
ma  thèse,  savoir,  qu'on  ne  peut  évaluer  un 
mouvement  j  c'^t-à-dire  déterminer  sa  vi-^ 
tesse ,  qu'en  le  comparant  à  un  mouvement 
'  connu ,  et  que  c'est  véritablement  ce  qu'on 
fiiit  e^  rapportant  l'espace  parcouru  au 
temps  employé  ;  car  c'est  réellement  compa- 
rer ce  mouvement  au  mouvement  de  rota- 
tion de  la  terre,  qui,  par  cette  opération,  se 
tt*ouve  devenir  la  mesure  commune  de  tous 
Tes  autres,  ou  l'unité  de  mouvement,  comme 
le  lemps  qu'il  emploie,  le  (our,  est  l'uiûlé 
de  durée. 

"Il  I    II    ■■      I  r  ■     -   '         ■       ,       '  . 

êàm  pareil  Tolomt,  prtiM*re  01  poids  pour  unité,  H 
y  rapporter  It  poidu  dts  deux  autres  coim  comtoe 
noue  riipportQna  les  divers  mouvemens  au  moUyfmcnt 
d*i&  point  de  l'équateur,  quand  nous  croyons  ne 
rapporter  qn*à  une  quantité  de  durée.  On  troufe  la^ 
mémp  choea  dans  tous  les  exemples  analogues ,  car  4 
•era  toujoun  et  étemellement  frai  qu'on  ne  peut  m^ 
sorer  des  quantités  qualconquee  que  par  une  quantité 
,   de  méilM  nature  qu'f  lies  I  prise  pour  anité.  / 
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Conclooot  de  tout  cad  que  c'eiA  par  tènti- 
ment  qiiè  noue  oonnaiMoiit  le  môUTenieiit} 

Que  c'est  lui  qui  DOue  Mt  oomieilre  re- 
tendue; 

Que  retendue  se  mesuré  per  elle-«Qi4iiie, 
sans  hstermédiâlre,  arec  «ne  conmodHd 
extrême,  k  cauae  de  la. netteté  et  de  la  per- 
manence de  se»  diyiaiane; 

Que  retendue  repréaenle  pafidtement  le 
mourement  opéré,  polaqve  dette  propriélé 
des  corps  ne  consiste  qu'en  ce  qiills  peuvent 
être  parcourus  par  le  mouvement  ; 

Qn'en  conséquenoede  celle  eircoaistance, 
le  mouvement  rend  la  durée  mesurable 
en  rapportant  ses  dKIskms  à  eeMes  de  Té- 
tendue: 

Que,  par  b' même  raison ,  le  moinremeal 
lui-même  devient  mesurable;  mais  qois 
quand  on  croit  rapporter  l'cspaoe  qu'il  par- 
court è  la  durée,  on  b  rapporle  réeltomant, 
a  respace  parcoiuti  par  on  mouvemsm'pris 
pour  unité;       '  :  ^ 

Que  ranilé  d^étendpe  peut  être  choisie 
artMtrairement,  qpioiqu'U  soit  trés*avanta- 
geux  qu'elle  soît  une  portion  connue  de  la 
eiroooftreoeeëelaÉerre}  ' 

Mais  que  yûnUé  et  tempe  esl  néesssairo» 
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ment  le  t^mps  de  la  révolution  diurne  d€  lu 
terre,  etTuniiéde  mouvetnent  le  mouvo- 
meiU  d'uA  point  de  réquateur  pendant  cette 
révolution. 

Concluons  enfin  que  si  noua  sommes  par- 
venus à  bien  démêler  l'artifiee  de  la  mesure 
des  eifets  sensibles  de  oes  trois  propriétés 
des  corps,  l'étendue,  la  durée  et  la  mobilité, 
il  fiu^^  que  ncms  ayons  bien  reconnu  ce 
qu'elles  sont  pour  nous,  et  commeiU  nous 
les  découvrons. 

Jeunes  gens  pour  qui  j'écris ,  vous  trou- 
vères peui-étre  que  voilà  un  bien  fiûble  ré- 
sulti^t  pour  une  si  longoe  discussion ,  et  qu'U 
n'était  pts  besoin  d'un  si  grand  appareil  pour 
établir  un  petit  nombre  de  vérités  si  simples, 
fondées  sur  dea  fiûts  si  constans  et,  si  connus. 
Cepandmt  t  si  vous  savlèt  combien  ou  a  di- 
va^ aur  œs  notions  d'espace,  de  temps, 
de  mouvement,  d'existence,  sur  la  matière 
et  ses  propriélée,  et  combien  les  meilleurs 
esyritii  et  les  plus  grands  philosophes  ont 
àccwmuK  4s  raisonoemens  inintelligibles 
et  dlijrpatWsei  absurdes  sur  de  pareils  su^ 
iflits,  vous  vous  feriexoine  autre  idée  de  la 
ÉKûiitP  avec  laquelle  nous  nous  y  retrou- 
ymmf  nHk  voMi  sentiries  vivement  quel  jour 
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(«tlerait  9ur  les  premiers  priodpes  de  toutes 
lès  scieooesi  une  analyse  complète  de  nos 
fiicilltës  intellectuelles,  si  elle  ponvÉit  être 
une  fois  parfidtement  bien  fiiite,  piuitpie  1» 
simple  ébauche  que  j'ai  essaya  d*e^  tracer 
dans  cet  ouvrage ,  écarte  d^à  tant  de  diffi- 
cultés et  dissipe  tant  d'obscurités.      ! 

Au  reste,  on  peut  tirer  beaucoup  de  con- 
séquences précieuses  du  petit  nombre  de 
vérités  <]iie  nous  venons  d'établir. 

La  première  qui  se  présente,  et  qui  est 
principalement  relative  à  la  pratique,  c'est 
qu'il  serait  très^utile  que  toutes  les  mesures 
de  l'étendue  Aissent  des  portions  décimales 
de  réquateur*terrestre/et  qu^  serait  aussi 
IrèsHcommode  que  l'unité  de  temps,  le  jour, 
îài  de  même  divisé  en  parties  décimales. 
Par  là  oes  trois  espèces  de  quantités,  si  dif- 
KersDwes  enii  enea*  mais  iiui  ODii  oes  reiauons 
ai  multipliées,  l'étendue^  le  mouveoient  et  la 
durée,  seraient  toujours  exprimées  par  des 
quanliléa  décuples  ou  soua^Sécoples  les  ubes 
dès  autres;  et  tèiilea  les  comparaisons  que 
iPon  fat  perpétuellement  obligé  d^n  Aire  se 
réduiraient  prsiqM  à  ajouter  ou  k  relfean* 
cher  quelques  léroi)  oek  aurak  d^aitteura 
le  trtê'igmà  ayaHaga  de  rappeler  bkni 
'*  ■■■■•-  mieux 
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mieux  les  rapports  que  nous  avons  recon- 
nus entr'eUes,  et  iiiénie  ta  nature  dç  çhu-* 
cuned*elle«. 

Biais  u  il  autre  su  jet  de  réflexions  bien  plus 
importantes,  c'est  cette  admirable  propriété 
qu'a  rétendue  de  pouvoir  être  partagée  'en 
parties  distinctes. avec  une  précision,  une 
netteté  et  une  permanence  qui  ne  laissent 
rien  à  desirejr.  C'est  à  cette  çti*constance  que 
doivent  leur  certitude  les  sciences  qui  trai- 
tent de  l'étendue  et  de'ses  effets  ;  car  d^abord 
il  en  résulte  qu'pn  peut  là  mesurer  avec  la 
plus  gra.nde  sûreté  et  la'pkis  extrême  jus- 
tesse; et  de  cette  perfection  de  mesure  if 
arrive  qu'on  peutlli  représenter  saSslîltéra- 
tion  et  sana confusion ,  en  en  diminuant  pro-. 
digieusement  toutes  les  prpportioiis.  C^est- 
là  rdfet  de  l'art  de  lever  des  plans,  et  de  tous 
les  genres  de  deilsin.  L'étendue  est  la  seule 
propriété  des  corp^que  l'on  puiaie  exprimer 
ainsi  sur  une  échelle  de  convention  plus  pe- 
tile  que  la  réalilé.    *: 

Hi  h  perfection  de  ces  mesures  il  arrive 
enoore  quef  OD  peut  en  évaluer  rigooreose- 
ment  et  conuiMâénient  tontes  les  jcircons- 
tanoaSy  c'esl-è-dke  les  rapports  et  les  pro- 
piiéléi  des  nof  lee,  de^  figures  et  des  lignes 
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^wtlctcmipèPtottiBilwrwiwirfrc^Mb^ 
i0  la  géométrie  piVAiaiâ  f«foi|MiM» 
(i|ttéy aeùleentntbotot  tmwckaomf^mH 
iMat  oertitiide  «beékie/tl  f|B0  Immê  les 
Mire»  j^mdpait  ph» ou  moim  km  ffé- 
citux  avtnlttflt*  à  proooftieo  dvMet  mii* 
yffMÊt  r— iniflr  one  pkw  oi^  hmIm  fpinde 
ptrtie  des  Mfets  qa'âllM  tnilMià  itt«  ap» 
préciaMeien{Marties4#r^leodin.    .^ 

î^Uilii  I9  ippafCBièirt  étant,  comme  noua 
Pafttaa  ^.  irét  bien  feunéaeaÉé  wàt  félen- 
#iéytMlee  <jiiieonoenie  aà  fiirai) /M  dto^ 
lio«9  lea  ton  de  aa  eeawnyniçatiepi  eat  fÊÊÊ^ 
idtime&t  démontré,  et  la  aoiance  'oal  en 
imite  ért  eneore  d'aie  o^rHinde  féomé^ 
tf|<iaefcï^^-'^^'^^^';'"  '"''i  *'':*■■  '^^^^/^^^^^^^^f  tti^^  ■  ; 

:1peaur6tta:lKi^|il<c  arec  eiaitiln^ilim» 
^irtrfnte  d'MnPMir;  et  tout  ce  fnl,  Ail  M 
^^jiwJMi  «et  feor»  propriéiéai  penc  1^^ 
éatéèlèû  tÉoitfément  •  endteiÉli^ilillili» 

|iitemenl  mékoré  et  déMNitf  V 

fiNiyiinvv;fHinB  mw  ae 

eaiÉfiiile ftiiii  de  njjagtfiea'etiécéiea^^'^^^''^  - 

""'îiiliJ  .Il  flulliliiliiL:,  Luau  I  My ._-. 

aacerBMneraTee  luticne  et  MNiavoii  iMei 
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M  potMoB  »  qui  «ont  des  drooMlMMM  ée 
•ott  éundue;  ton  TokinM,  qui  «tl  Ift  qiMiii- 
tM  4«  00tte  écendiit  ;  son  poUb,  4i  «si  ttoe 
letidanoe  âH  moiiTement)  ta  densité  re!»- 
tire  ;  qui  est  te  rapport  ei|m  ton  poids  et 
^0  Totume,  et  tous  les  effets  amtogues  à 
eenz-Ui;  nous  àroni  pour  tout  cela  des  me-  ' 
sures  prfciseé  qui  toutes,  eti  dernière  ans- 
Ijse,  se  rapportent  à  l'étendue  ;  et  tous  les 
iraiiotftieniens  que  nous  Ibrons  sur  faccrois- 
iilliil^li  diminution  ou  les  combinaisoni 
^  4e  tés  propriétés,  auront  fecilement  le  ca- 
ractère de  la  certitude,  parce  qùlb  porteront 
sur  des  bases  fixes;  mais  il  n'en  est  pas  de 

îbéle  futrespareiilefli^Q^IQQMàt  en  fixer  la 
^|uaotit4  aifç  pr/écis|gii?  Gfla  est  impos-* 
^Oile*  Il  y  aura  doQprlpuîoar^  utn  cer|al^ 
tasoe  dans^U flétériniaalioB  dateurs  élé^ 
mena  et  de  leurs  iupportai  et  touaka  rair 
Isonoeiiiepi  que  nous  norons  sur  ka  oonsé- 
[qiMno^fi'ii  eu  tirer  deÉuuMkdrontée  grands 
;  nietegeméns  ^  ^  ne  seront  ausoeptîbles  de 
I  MrtMittde  qu'en  les  i^e5ti^0iaii)t  dana  jixx^ 


X 


»i 


<>  ..Il  j' i,/ii 


,  •  i 


-*^ 


-  t- 


^■^^^b-^TB*  i*i^   TL^»^*^„^_,g|^^, 


.       i 


r. 


*.  • 


-.m.    ■». 


"7:  JVMigm  pour  mmagh  h  littnUr*.  fi  vi» 
IMM^  it  AmliM^  Mt  rtfraolioiii»  Mi  |Pé- 
flukiBA^I^  Ammbûs  6t  1a  ooSncklBnM  di 

ipt  fijrMPi  tout  oriâ  peia  M  metiircr  ni^ 
r««iM(M(^»  fl  fpn  tD  pént  çonclttre  aveo 
cartitiiib  1m  fointt  oà  om  nqroM  dahrcnt 
M  rraoooitrir»  )m  ébiUjfnu  àokrttÈi'f^o^ 
duire,  la  fTMidmpr  «I  là  poiiâoa  dM  ini^ 
(qullt  doiTOBt  fbmiir»  «te.;  mais  oinm  |pi«t,. 
pM  dé  oiènM  appr<d»r  1m  rq[»poirû 
km  flotr^élka.  On  peut  bieo  dire  que  fuoe 
est  pliii  ri^e  que  IVmtre;  que  le  lileu  et  la 
)fuâe  réoids 'but  dli  yerti  mata  eûauiieiil 

kqiiittiiujqull^f^ 


,Jllièut^flya^dtfV»gafc^^^^'^:^^^^^^ 


flexion^  kdiiperttoiiWkooMoeairiDitioii  div 
leur  fciroe  qui  4Ettt'iéildtey  m  détermiiieni 
ateç'fiicittjéet  sArelé;  oek  Minappoiteau» 
fm{Md|él<6  df) féjNfJdqit  niiktei  rappoMé 
liaranoBkfttaa  daicM  aoni  ttitr^aù»  noua  nia 
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MÉMIÉ  #étoiiAM,  il  ni  ie  calculent  rigou- 
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/  ^  mini  ohoM  m  rtmirqiie  dans  toatea 
IIÉpartiM  de  k  phjtii|iie.  Toutes  let  (bit 
qét  o<mt  pouTOiit  peiar  cm  mesurer, ^M- 
mer  en  poids  ou  en  rolume  un  être  ou  un 
e8et  quelconque»  nous  airons  Texpression 
précise  de  leur  quantité;  parce  qu'elle  est 
rapportée  à  retendue;  quand  nous  ne  le  pou- 
vons pas  directement ,  nous  j  arrivons  en- 
core si,  par  un  artifice  quelconque,  noua  ' 
fidsonsque  leur'existence  se  manifeste  par 
qoeiques  mouvemené  opérés  dans  Pétenduç. 
Cest  ainsi  que  nous  éyatuohs  rélcctricité 
d'nnoorps  par  les  degrés  d^  Mectrométre; 
sa  chaleur ,  par  ceux  du  thermomètre  ou  du 
pjTciiSSffi;  son\i^midité,par  ceuxdé^h7- 
gromét^e.  En  efiet^ les  patties  des  moute^* 
mensdecèsmachihéssèntbiencompairablea  . 
entr'èllçi  ;  il  «'y  a  pas  là  d'âmbigufté  ;  là  éeule 
incertitude  qui  nous  reste  est  de  savoir  à 
ces  portions  4e  mdutémens  sont  bien  pro- 
portionnelles &  la  quimtiié  des  matières  me- 
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MUMBoli  aeà  randm  AMi'âBflMtt  wÊêê^  iÊÈÊÊKm 

HnÉTido  TiTèit  qfoi  fa  pfli  ; 

•vèQ  oem  é^m  9iM%  W^itowpt  { o«|MMir 
nouât  ignuw&Ê^^  i^âil  la  dusMlilA  dit  v< 

Aorail  GomulètêiiMÙil  satlÉfiiiittilItu  MIm  •£• 
fcta  nnrgatift  hi<infciiaiiiL  laWiiiini ,  f  Ht , 

qipi,  par  ^liM^aiiipm 

•ÉgÊÊÉâgm  MAJaifin  #11  Doiiiâdfteii  méma  niiétAl. 
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#4^  B  ta  ift  4^  iiiéMfi  4îmi  NnAjfpi  dopr 
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fràitmt  laa  nrkinnaa  morâlài  et  iM^tkniea. 
•flÉiÉâii!avaiiaiNiiiii4ttBaÎBtaa  nvébiMa  Dour 
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éttê  êwMamm  «t  Jet  inclioatioiit  des  honi> 
WÊÊêféê  Isor  Wmé os  de  kmr  dépniTatiou, 
mm  éà  V^mié  m  èa  àmmi^w  ék  leiire  &r- 
mmi'4iB  fmdkÊàmmmi  oq  éôflrnooim- 
mmot  m  Imifi  #piaioiit.  Cett  et  ifiH  fMt 
^pM  to»  rtcÉMrelMt  éms  ee*  tciencos  toat 
plM4lAoUM«t  bon  réMitaU  moins  pigou- 

litt  MOliMMdM  iMNMMt  ioiiÉ  aairit  d'e^ 

fcii  dèm  ttn  fnuiA  Bombrie ,  teb  que  le»  ro- 

itoqi  fw  MM  ¥Moni  de  prtôdre  popr 

«SHppit,  eoaliyyyédabhM  d'âpre  des  niè* 

•■piftdWieMiat  «uclM;  et  k  iuete  me- 

iore  ém  eAueewt  à  iHinmr  fcei  ceueea.   . 

<JgfoflleHn,  déni  touo  ke  cet  o«  om  nnire 

pM  à  «M  dfpteatioa  qui  ne  laime  lien  a  de- 

^  sireTi  il  M  pp  eoMëqnem  II  exiele  un» 

'  iMàiHmAM  iiliia  on  moéna  ofandB  où  réderlHii' 

fertkndii  M  m  anaai  de  oertakiea  Hmites 

^^BBi^^^^^l^^Se  ^ai^^Wi^W^^P^^^^^^^^^   ^^^B^r  ^^^^^^  W^^^pB     Th^^  ^I^^^W  i^^^   ▼  ^^w  ^^^^/^ 

et  att-defk  deaqoellet  on  eei  Mitnlil  detomr  - 
berdBqsrerre«r.Ate8i,^<qiemple,ilpeut'    ;' 
éli^  impoéaflMe  de  dtonn^Mr  dé  coi^ 

td  aentiment  ^vidiiel  on  telle  Qfpmkfir 
iioB  aocUektat  pr^KraMe  Atd  out^ 

.  mala  il  ëat  Impoeaibie  de  mécqomitirii  que.  >rt 

rAncssMoit  à  deî»  lAMjdUil»  iiiMK4aWeat 
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'  manTftis,  et  rauUhe  à  dot  ritoHfito  ëbtàhi- 
nMDt  boDs;  or,  cela  iuillt  poar  qnlm  ne 

;  ;  puioM  pu  dire  qoa  pt»  acéencti  J9ii€  ocm»* 
plôteoHMit  ipoertoiiiei,iàntjéiulliiii|ii0r»n 
'  eàCsoi-mémecomplèkteeiil  i|ii0raiit  An 
demeurant^éaaêtoUiiMr  laq^ttlioô  Al  dU* 
grë  de  certitude  deé  dtUërealea  itieooea  |, 
iqiieatio&qui  est  du  iioaibre'^e  octtet  poyr 
la  soluflèn  deaqueUea  ooiii  <  niMMiuoiia  de 
mesures  préciaea,  Tod  Ték  qua  toutes  osa 
.  sdences  sont  plus  on  «oins  oaftaiafaii|N^ 
portion  que  \tA  ol^ëta  dont  eUaa  a*occupeiil 

:  sontpiàs  ou  mpinarédttôtUileaà  daaquaii**: 
litës  apprëokbies  par  des  meaunw  pnÀil»^ 
meiit  etocteat'et  <pia^  do  loulas  ,laa  aapèoas 

.   dequaptiuSsi  réteu^u^^  estDaJia^  popi^  la 

^^  plua'émiuainli^  (i). 

bililé  4^pKqutr  U  oaïmÊl'wfn  ob|tlf  jf|b|l  dMaiglii  ' 
il  ft^'exprimêr  «iBoinbiWt  «t  poar  povtolr  Tt^ 
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kiy  U  ay  a  pit  loiig^Miipii,  dans  un 
ourraft  4a  aiét^ysique,  estimable  à 
^beaucoup  d'^prds,  celle  phrase  skigutiére: 

.  mmmtHmiÊliaÊmmmÊmÊmmmmmmmmmiàmmaÊmf^mmm  ,  i  iiiii.- 

•C  <Ni  M  ptel  M  Mnrkr ,  poar  r4r«ltt«r ,  fM  4ei  Moit 
jrfii»,  hmim,  fmêtkmmt)oiip,9î  «utrët  «dvcflMf  d«  / 
fiintilé  q«i  B*OBt  qv'uiM  tàImt  indéterminé*.  CW 
M  qiû  M  MMPfM  d'«M  minièw  bitn  péniblt  dan» 
k  eoUTtfMMioM  dtt  ftat  ^i  ont  l'hallMCiid*  du  f'ex- 
ptUmm  d'uM  fiiçoii  îMxaott  ;  ik  toim  disent  qv'nn  ' 

^1  llpwpi  «  GtiBit  foi*  pliM  éê  talmit  qu'un  «utre;  c'tirt    • 
BttMUig  f 'ilf  rout  dÎMicnt  MuleniMt  qu'il  «n  a  beau* 
«oup  pka  ;  «C  !•  moment  «{Nrèf  ils  vou*  diront  qu'un 

'  lieu  Mt  prodigieuMmentplui  éloigné  qu'un  nuire  :  il» 
difrniiet  wmu  diM  qs'il  «t  deux,  trois ^  quatre  foie 

BpHC  lOUie 

On  me  dira  que ,  dans  les  nombrm  abstraits ,  l'unité    .  - 
a*«  «ueMe  yéleur  déteivUnée  »  d'aœorà  j  ftossi  aucuii 
aombrt^Abflrait  m*^4\  iipaipune  Tajeur  détermi-^ 

'  eée  ;  feulemem  ke  rapports  de  chacun  d-iux  avec  4 
««ebni  un  MMit  ixée  da  la  manière  la  plua  préoiie  et . 
la  pkît  iufariabU»  et  «ela  sullt  pour  iéOcalculer;    . 
c*ait-èrrdife  pour  lai  «omparers  car  tous  les  calculé 
HfpVombM  fsr  las  nombres  abitriHs  ne  sont  jamaii 
oomparaiscH^  étabUesentr'èux,  ètoes  nombres 
une  valent  rél^e  qiie  quand  on  ep  doiqM 
gw  fi jmmbfi  i«i;  mais  pour  adapter  cea  nombres  ^ 
àwriiit; qsalconqsc'^i  îuit  que  les  partie»  4«  'cet  >: 
lÀt  llj»iaiîl  4meei%ettU|Bant  distinctes  entr'ellM  que    ' 
pi'ëombrés  leèoat^^aiiÉf''^:'-'.  ^ 

*^^^  I][  dtiatiira  ^iù|^y^i  q^mU  BOfiifallitf  ^^ppli^uer  ^ 
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eèiPi  Iti  MiMiirw  Im  plut  «lUtteU»  «l^kpt 
rmotîê  kêfUm  précb;  maii  il  aurait  dû 
a^^ilMr  que  ofk  aW  vrai  que  lonqu'il  aal 
miiflÊjâk  la  aoAMiiéaiica4f  l'éuiiéM  ;  car 
lii|  aauaatioiit  4ea  piqûre» ,  dat  brdlurai, 
Ailfiroid,  du  chaud,  dot  DroHeniaiia,  daa 
cbatouiHainani,  at  biaa  d'autrea  aoot  auaai 
éli  parcapliana  qua  noua  dovona  au  êen» 
MUmi^r;  at  il  ii*aat  paa  plua  aiaé  d'éva*- 
hiarfiiiteiiaitë  de  ces  aenaatiaaa;et  d'établir 
daa  rapporta  eiacta  antr'alka»  que  lors- 
qu'il eat  quaatioii  daa  aanaàliooi  de  cou- 
Ifiirii^  lia  aanorp»  011  <f odaiirai  vw  noua 
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è  atU(M  dm  «iUiléi  faiM«ft;  il  A  tatpf  é»  tl^omm 
mmti  iU  tûBt  pârvtoiM  à  c«  tftê  )m  nombrM  ««tiiaéi 
imx  dif  értoi  acidai  o*  rupréttstaiMat  pai  mal , 
moim  dam  bfanooup'  dt  cm  ,  l«i  dtgrét  d#  puiâfanca 
dé  ett  aeidM.  Mab  dant  Isfalt,  faato  de  trou¥«r  cIm 
mmwtm  ticafitM  d«  cm  dcyréf  de  puMMnM ,  ïU  ne 
fM?Mt  pM  ta  fanrir  de  api  aopniivte  wMir  let  calealer 
iripièniiiinUBl  ;  at  iU  eont  trap  Miim  pauv  l'eaireo 
ptaidrtt  at  pawr  croire  fiia  rampM  de  aei alMfl>f« 
4o«ia  «a  Biinraatt  difré  da  iMHHiàmà  UmlMUae  ob- 
lyf  »liap<^ildc  idie^.  Altyi  axoellan»  raiMMMwem. 
0iit  i^iwtii^  fttfloowfip  ait  d<Nic  cal^ 

diva^eaieàl  ««  Indirec* 
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<f  ûm  è  d'MUtrM  mm.  Ce  roélaplijrtieieii 
•oniit  donc  bien  àài  éê  reHMirquetr,  ai  Uhh 
ttiibif  il  •'«n  eti  aperça,  que  oe  n'est  pM  le 
toucher  qui  ett  un  mm  rreiment  géométri- 
que, meit  bien  l'étendue  qui  eet  une  pro- 
priété émineRinient  métriipie,  c'eet-èHlIre 
raeeumblt':  cela  aurait  eii  un  mm  plue 
dair  et  piM  iMtrUctif.  J'obMnrerai  k  cette 
oocMÎon  que,  U  les  mots  étaient  bien  frits, 
la  science  de  rétendue  ne  s'appellerait  pas^ 
^omd{(ri0#  qui  veut  dire  OMsure  de  b  terrè,^ 
;  ce  qui  ne  conirient  qu'à  l'arpentage,  mais 
Ueo  oosmométrie,  puisqu'elle  sert  à  me- 
surer le  mon^e  entier,  ou  mieux  encore 
ifi^/riè  tout  simplement,  puisque  de  tèutes 
1m  sciencésJ  c'est  celle  qui  jouit  îe^!  pliis 
complètemeiit  de  F^ant^ge  de  poëséder 
,des.meC^uràs|par&it«}Sy  et  d'en  fournir  aux 

.  aùlrwf'f' 

*  «^  •nil]ieauc|>up  insist^ur  cett^  propriété 

yl)e  l'ëtendnej  parce  qu'tolle  n'avj^  été  assez 
remarquée  [usqu'à  présent;  qaVn  n'a  pas 
çncorefiiit  voir  nettentent  en  quoi  elle  con- 

.  siste;  qu'on  n'a  pas  imaginé  d'en  déduire  la 
cpuM  du  degr^  do  bortitudo  dos  diveiMs 

\  sciences^  qt  qu^n  général  on  ii  été  porté  k 
attribuei^  ce  plus  ou  moins  4c  certitude  k 
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k  manière  de  procéderNde  ces  sciences 
que  Ton  croyait  fort  di0ërentè^^4Andis  que 
nous  yerroQsà  rarticlo  de  la  Logiqu^ue  la 
■Mirche  de  l'esprit  humain  est  toujours  la 
même  dans  toutes  les  brandies  (dé  ses  con- 
naissances,  et  que  la  certitude  de  ses  |uge- 
mens  est  toujours  de  la  même  nature  et  a 
toujours  des  causes  semblables. 

Après  cette  longue  digression  sur  la  me- 
suré des  propriétés,  des  corps,  je  reviens  à 
ce  que  f  ai  dit  de  renchalnement  de  ces  pro^ 
priétës.Je  pense  que,  pour  les  ranger  dans 
un  ordre  réellement  méthodique,  il  faudrait 
mettre  au  premier  rang  la  mobilité,  non- 
seulement  parce  quelle  e^t  la  source  de  tous  - 
les  eflbts  (lue  les  corps  produisent  les  uns 
sur  les  autres,  et  que,  nommément  dans  les 
êtres  animés,  elle  est  la  cause  de  la  fucuilé 
de  sentir  e|b  de  se  mouvoir,  mais  encore 
p^rce  que  tpuiés  les  autres  propriétés  des 
corps  sont  nécessairement  dépendantes  de* 
celle-là,  puisqu'elles  n'auraient  paslieusans 
elle)  ou  y  sont  esseutieliem^nt  relatives, 
,  pipsqu'ellea  ne  nous  sont  qonuuçs  que  par 
le  mpuvement'  •  ^  - 

On  doit  placer  ensuite  l* inertie  et  rim- 
puhion,  qui  n'auraient  pas  lieu  sans  hi  mo-; 
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Icrf0tlr0 1  #1  iiÉ  sffinllét  €liiiiiii|iMft  hnks 

WllHri   dépOIMuilClM  y    I  MninOII  I  Ift    OfliMî- 

^  %0ÊMm  «fl  iiitiliMpMt  ÊÊmé } 
if  tlciMiM  riCitipMy^fDiitD  compiviRMi  pis 
conipiMiit  dtetertit  hmMIb,  eir)«  lie  pois 
eôM^foir  df f>à  lieodrtlt  k  aiBMM^^ 

(Momuitceiiiim  fsfiëtdek  loo^  miis 
qui  ne  noue  eef  cbnnue  ((Uè  f^r  eHe,  et 

le  ^mbUTetfimit:  :  ^^■^^''^mi^r^-^^-^^^-m  H ' 

j^nimûdUU,mmt  aueèl  lapôrositi,  qui 
eneatunecoueéqueiice  ^néfittei  inâi  tioa 
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CIIAPIT 
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^cpendaiite  d«  la  oMbil 

CMtftiB  dtaot  Motatii 

maii  que  aoiis  ne' 

pftf/ls  MoaTmiienl, 

cooiut^  que  par  Vi 

eooiifttare;  «fnsorte  fiue  rteadne, 

0\»  RMmreiBem  96  terrent  réciprol 

WMA  de  mesure  y 

^de  tous  iroéf  t'expriîneeQ  parties  d*étflfndue^ 
Tel  Mi  renchalnement  ifue  j'apefçoU 
entre  les  propriété  que  noua  reconnaissons 
deas  les  corps.  Je  suis  persiiedë  que  si  les 
physiûieBs,  au  lieu  de  kê  ranger  à  pbu  pn^s 
indifiëreosment,  comme  ils  ont  toujours  fait , 

.  a'^Uieiit  occupa  de  les  clamer  ainAi  dans  un 
ordre  llèfi  systématisé,  ils  nqus  aupaiept 
donné  des  idéai^  plus  nelMs  de  ce  que  les 
Gorpa^  soQl  pour  nous;  mais  pouf  cela  ,  il 
anrail  Mu  remonler;;  comme  nous  .venons 
de  lé  &irf ,  à  forigliiéde  nos  Qpni^àissances. 
Aussi  r<inseignement  do  toute  science  ïe-  * 
mnait-il  réelleiBent  commencer' par  nous 
èftpHquer  comment  nous  connaissons»  les 
objets  dont  eVe  traite,  ce  qui  prouvi^  que  * 
ff xamen  de  nos  opérations  intellectuelles 
est  llbitroduotion  naturelle  à  tous  les  genres 
d'études.  On  me  dira  peut-^ro  quMl  n'est 
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pH  néoMiirt  4t  Noioiiter  si  haut  ^our 
4oiiB«r  dM  QoCkNit  tzaolet  des  phàMMèiiet 
IMirtioiittart;  ctlt  m  ftiH.  Cep«Mhiot,  tft  )e 
fjljÉi  ritirdi  BchniUM  nmmfien  phy- 
it|in  pNffnanf  Jb  iwisiet  iAéeii  mtophy- 
aiquiti  lit  tsMipte  m  dm  maoqaerâient 
|Mit)  «!,'  méoM  M  féoméCrtey  Je  pourrais 
4b«  ^pM  si  ks  féomèlrÉs  s6Bt  ittéooiitens 
!?«•  ralioa  es  la  plupart  des  dëttoitioDs  do; 
||k  UfM  droUa»  «t  dsà  démôostratbiis  des 
^MpMiés^  parallèlas»  at  du  pau  de  liai- 
•Mi  ^'oué  autr^alles  plusieurs  des  pre- 
«Mraa  vérilM  de  la  léoniétriei  la^  M^ 
aatipiVa  ne  ae  sontpasfliitune  idëe  nette 
^  de  la  nature  de  Tétendae»  et  de  la  manière 
.  dont  nous  la  connaissons.  S*ils  dtaient  re- 
wientii>sfni  là  I  ils  auraient  vu  tout  dé^ 
Mief  il»  Vidfa  pwiière  de  la  ligos  physique 
IMM^  i«r  on  oorps  par  «n  aulM 
seMeutd'âm  des  poénis  de.ee  corps: à  un 
Mirsi  en  eonsenrant  toa|ours  la  méroe  di* 
iMction  ou  en  en  iihanteanfi  et  toutes  leurs 
ptîqpoaMona  JUmamahilf^ilir  les  lignes 
drolltSyles  HgpMsbrisées»  les  lignescourhes, 
^s  anfjes  et  leur  mesure,  les  parallèles  et 
leurs  sicsntéSt  les  intersections  des  ctorcles 
etdiftMihère#i  eUî*.  sasemienlendiatnées 
.  »rclie8- 
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d*ellc8-iiiéiiies  et  liées  trct^triotement.  A  lu 
veritc  je  ne  {mis  qu'indiquer  ce  que  j'ayanco 
ici  :  pour  le  démontrer^  il  me  faudrait  faire 
un  petit  traite  de  géométrie  élémentaire,  et 
mU  m'éloigncrait  du  sujet  qufe  je  traite; 
maisjesuispefsuadéque les  personnes é(;lai- 
récs  qui  ont  réflèc^^Ki  sur  ces  matières  ne  nio 
dédiront  pas.  D'ailleurs  il  n'est  pas  néces^ 
saire  dedémonstratidns  bien  détaillées  pour 
prouver  que  quant  à  l'origine  .d'une  ro. 
cherche  quelconque  on  laisse  un  point  ob^ 
SGiir  quel  qu'il  soit,  il  n'est  pas  possible  qu'il 
n'en  résulte  quelqu'incouvénient  dans  un 
moment  ou  dans  un  aùjtre  :  or,  c'est  a  cctle 
assertion  que  je  me  borne ,  et  elle  me  suHit 
pour  établir  la  nécessité  d'étudier  nus  la- 
cultes  intellectuelles.  Revenons  donc  à  cette 
étude^  qui  est  notre  objet  principal, et  dont 
les  autres  ne  sont  que  (les  applications;  et 
commeûQons  par  nous  asiurer  que  nous  na 
nous  sonimes  pas  égarés  janqu'à  présent 
dans  l'analyse  que  nous  avons  &ite  de  ces 
facultés.  Pour  cela,  comparons-la  avec  celle 
qui  cist  la  plut  généFa|enieut  approuvée;-  * 
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CHAPITRE  XI 


Kêjlexiom  sur  çè^ui  précède ,  et  sut  la 
-ffmtKÎère  dont  Condiliac  a  analysé  là 
Pensée.  < 

jVl  ES  jciinesjami»,  i>our  avancer  a  vcc  sikclc 
dans  une  rechcirchc  qHclOO.nquc,  rien  n'est 
plus  utile  que  de  jeter  (le  temps  en  temps  un  . 
&up- d'oeil  en  arrière  sur  le  chemiff^quc 
Ton^a  parcouru  ;  cela  est  d'autant  plu<à  prcv  . 
pt)8  en  ce  moment,  que  nous  sonunes  déjà  ^ 
j)lus  avances  dans  notre  carrière  que  peut* 
cire  vous  pe  je  cro ye/  vpus-mêmes.  * 

En  effet,  après  voiis  avoir  donné  une  idée 
générale  de  la  faculté  de  penser  ou  sentir, 
et  du  but  que  je  me  propose  en  rexami- 
nant, ,  voué  ai  fait  remarquer  qu'elle  con- 
siste a  sentir,  des  sensations ,  des  souvenirs  ^ 
des  rapports  et  des  désirs.  .' 

Votis  avez  vu  que  ces  impressions^re- 
mièrés  suffisent  à  former  toutes  nos  idées 
les  plus  compliquée» et  les  plus  abstraites, 
et  il  nous  assurer  de  la  réalité  de  notre 
existence  ef  de  celle  de  tout  ce  qui  nous 
eirtoure.  ».      •         ^  '  ^ 
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Je  vous  (li  ni«^m(» cxpliaiH*  (•ommrnf  c«'s 

^  aiitn*»,»oii  pluuk  fpi\'llf's  liOHonf  <jiii' rio^i 
iiUKliHrationH  «l'uuo  lamllr  ijMiqiu; ,  rt'lle  (k 
8omir.  C'Vsl  ain«l,  jf  rn)iH,  qu'il  Triir  <mi- 
tPiidrr  Kî  prim'i|)<'  de  CoïKlilhuS  iiun  toutes 
tes  opvmtiinu.ou,  «(nnnir  il  dil  soiivcnl 
toutes  les  fUiufles  de  Ta  me,  ue  sont' tou- 
jours que  hi  s(*usalion  I ra iisforflirt^ ;  Yv\\\ 
i'\\w  proloïKJ  «'t  Rm'oimI,  cjni  )ii.s(|ii  r,  pnsMii 
(loiuiait  lieu  à  Imsiik  «>«ip  de  qi,Hriissj<,ns  . 
pariM*  que  wily  iiianirn-  dvTriioiK  »•!  Ins^c» 

peul-Httr<Mjllll(|nc(llÔSi»  «   r|('siF«;r 

Je  vous  ai  iiiontrc  df  plus  m  f(ii«.i  (  (»i^- 
sistoUnil  ce  <|He  ii^>Hî5  savons  des  [m  ()|  ricft  s 

•  ck^s  corps,,  tît^  que  |;i  hKmirrr  doiil  joies 
tcmsidt'iv.  oxpliqiu'  tnVs-lùciltMm  nt  la  u(  fi,- 
ration  el  la  iialurcidc  plusieurs  idées  qui  ont 
toujours  U'aucoup  emba rrasse  les  1 1 1<  k, j ,| i  ^ 

.siciens,  et  qiii  n'embarrasscnf  si  pciCHs 
autrcî^liomme?^  que  parce  qu'ils  nes<'  mel- 
tei^/pas  «Il  peine  de  savoir  ce  qu'ils  font 
quand  ils  pensent  et  qu'ils  raisoniir^t:  clrose 
cepeodaiit  assez  néccîssîiire  pour  bien  peu- 
ser  et  bien  raisonner,  qu<îlquemijet  (jue  Lui 
Iraitev 

Quoiqu'il  en  m\ij  û  résulte  de  w  pr  hf 
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jioiiibre:<irobâervûtionfii,  quc,«lnou8  ne  nou^ 
ftonuneft  pas,<*gurcs,  nous  a^iis  déjà  une 
idce'^  nette  de  rinstruqoenl   universel  de 
toutes  nos  découvertes,  de.  ses  procédés/' 
de  ses  çfïets,  de  «es  résultats,  et  du  pnnci|)e      ' 
de  tout^îs  nos  connaissances;  oc  qui  n'était 
peut-être  pas  encore  arrivé,  et  ce  qui  ne 
pellt  être  inutile  aux  progrès  ultérieurs  de 
rcsprit  humain.         '"/-,        ,;     k 

Sans  doute  nous  sommes  loin  d'avoir  fait 

^'      .    „      ^  ■      ,,•  ..        ' 

,  une  histoire  complète  de  Tintelligence  hu  - 
niaine;  il  faudrait  des  milliers  de  volumei»    ^ 
pour  épuiàcr  un  sujet  si  vaste,   mais  du' 
moins  nous  en  avons  fiiit  une  analyse  exacte;    % 
et  le  peu  de  vérités  que  nous  avons  recueil- 
lies est,  si  je  ne  me(rofiipe,  dégagé  déboute 
obscurité,  de  toute  incertitude,  et  de  toute 
supposition  hasardée:,  cnsorte  que  nous  pou- 
vons y  prendre  une  entière  assurance  :  d'où 
w  il  arrive  qu'étant  certains  de  la  fibrmation  £t 
de  la  filiation  de  nos  idées,  tout  ce  que  nous 
dirons  parla  suite  de  la  manière  d'exprimer 
CC9 idées,  de  les  combiner,  de  les  enseigner, 
de  régler  nos  sentiroens  et  nos  actions,  et 
de  diriger  celles  des  autres,  île  sera  que  des  ' 
conséquences  de  ces  préliminaires /et  repo- 
selr^  sur jUQc  base  cOmUtutc  ot  iuviuriàblc  > 
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ëlant  prise  dans  I^i  nature  nu^mc  de  noire 
être*  Or,  CCS  prcjiminuires  constiluchl  ce  que 
rpR  appelle  sJHînalemcnt  ridcoki|;io  :  et 
;^  toutes  les  Conséquences  qui  en  dcrivcnt 
spnt  l'objet  de  la  Rranimdirc,  (]v  la  logique , 
de  l'enseignement ,  de  la  inonilo  privée,  «fe 
la  morale  publique  (oti  îart  sf  »cial  ),  de  rédii 
cation  e|  de  la  IcgiHiaUmi,  qui  nesi-autrc/ 
chose  que  rédueaiion  d<»  ligninus  fiiils. 
Nous  ne  .pourrons  donc  nous  cg;irc>r  dans 
ioiites  cc^scfénccs  qu'autant  que  nc»us  pt f. 
drons  de  vue  les  observations  fondauien- 
tales  sur  lesquelles  elles  reposcrit.  V 

y     II  paraîtrait,  par  cé  réstiiné,  que  rions 
n'avons  plus  rien  à  dire  sur  ridéolo^K  prc)-. 
prement  dite  :  et  ertèctivement,si  jc^^'avois 
égard  qu'à  ma  foc^on  de  voir,  j;amais  hiei| 
peu  de  choses  à  ajouter  à  ce  qui  pr*;cr(le  j/ 
me  contenterais  de  vous  rappeler  que  i^j^i 
riianièrè  de  décomposer  la  pensre  sa'tislùisaiit 
à  l'explication  de  tous  les  phénoiuènes  qui' 
sont  explicables ,  vous  rie  pou  vez  i)Ius  vous 
refbserà  convenir  qu'il  n'j  a  dans  toutes. 
nos  idées  que  des  sensations  des  souyeirtrs^ 
des  jugemens  et  des  désirs;  et  après. quek 
ques  obi^ervations  générales  sur  les  ni |  »porM  " 
4e  l'idéologie  et  de  fa  physiologie ,  je  voii^ 
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'  prpposorub  de  passer  îi  Téliideile  Te x pres- 
sion de  nos  idées. 

\  Mais  vous  avez  pu  remarquer  que  dans 
;  rétablisseiiientdc  ma  théorie idcologicpic,  je 
;  ne  me  surs  occupé  que  des  faits  sur  lesquels 
'  die  est  fondé ,  sans^in'embarrasser  des  sys- 
tèmes des  auteurs  qui  ontécrit  sur  ces  ma- 
tières, et  dans  me  mettre  en  peine  d'en  dis- 
cuter presque  aucuns.  Or,  ayant  d'aller  plus 
loin,  il  est  bon  que  vous  ayez  une  idée  des 
opinions  les  plus  accréditées  :  pour  cela  il 
suffira  que  nous  exaiiiinions  celle  de  Coh- 
dillac,  [larce  qu'elle  est  le  Fond  commun  de 
toutes  les  autres,  cpii  n\*n  sont  guère  que; 
des^variantes.    .  .  | 

VàuÀ  saurez  donc  que  ce  phi.losoplie  jus-  ' 
temefit   célèbre,  que  l'on  peut  regarder 
CPiF*^^  1<^  fondateur  de  la^§cience  que  nous 
étudious,  et  qui  jusqu'à  présent  eu  tient  le 
sceptre  {i),'d  jugé  à  propos,  d'apr$<yiiOcke, 

• . —. — ^\ ' -— 

(i)  Avant  Condillac,  nous  n'aviona  guère,  sur  les 
opération»  de  T^prit  huotéin ,  que  des  observattons; 
'^éparses  plus  on  moins  fauHve.s  :  le  premier  il  ie.<i  a 
réunies  et  en  à  faft  un  corps  de  doctrine  j  ainsi  ce  n'est 
que  tapais  lui  que  l'idéologie  est  vraiment  unesciencf^. . 
11  l'aurait  encore  bien  plus  avancée,  »i,  au  lieu  de  di-*- 
iéminir  m-*  principes  dars  plusieiurs  ouvra j»*»,  il  hi  • 
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dr  parta{;cr  rintelligvncc  de  VbommriiîrHu 
faculté  di;  sentir,  en  ciileiidenicnt  et  en  vo- 
lonté; puis  il  reooiiViait  comme  partie»  inl<^- 
graoit»  de  Tentendemcnt,  rdttention,  la  cuni- 
paraison,  le  jugement,  la  réflexion,  îiiivigi- 
nation,  et  le  raisonnement,  auquel  il  joint 
ensuite  la  mémoire,  quMl  partage  même  quel- 
quefois en  rénfîniscencc,  mémoire  propre - 
^  mcrit  dite,  et  imagination  (  dans  ce  cas  le 
mot  imagination  n'a  pas  le  nu^mc  sens  q^iie 
ci-dessus);  enfin,  il  distingue  dans  la  vo- 
lonté le  besoin,  le  malaise,  rinqniéludc,  h- 
dejiir,  les  passions,  respérance,ella  volont»' 
proprement  dite.  On  peut  voir  cette  divi- 
sion dans  sa  Logique,  pari.  prenHère,^<!hap. 
7  ;  dans  les  leçons  préliminaires  de  sonCours 
d'Études,  art.  a;  dans  son  Essai  sur  Toi i 
gine  des  Connaissances  humaines,  part.  pr<;- 
miére,  çhap.    a  et  3,  et   dans  plusieurs 

•"  I .  "  1 1   ■    ■  — '—1 . — 

avait  rassemblés  dans  un  traité  unique  qui  contint  >»on 
système  tout  entier;  mais,  quoiqu'une  mort  préuia - 
turée  Vait  emp^hc  de  rendre  cet  important  service  a 
là  raison  humaine,  il  n'eif  est  pas  moins  le  guide*  !«■ 
plus  géniéralement  suivi  par  tuus  les  bons  esprits  du 
nos  jours,  et  il  a  la  gloire  d'avoir  puis«auiéient  con- 
tribué Hes  former. 
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;    «ulr*»  endroiCs  ife  is»  otnrrageêf  elle  n'est 
pas  partout  exactement  la  même.  * 

Voilà  i>ien  des  partien .  distinctes  dans 
cette  seule  chose  que  nous  appefous  k-peu- 
aée.  Les  disciples  de  €oiidiUac,et,Condillac 
lui-même^  y  en  ont  ^elquefois  ajouté  d'aur 

.  très,  et  souvent  en  ont  retranché  :  ces  va- 
riations indiquent  déjà  qu'il  y  a  de  l'arbi- 
traire dans  ces  divisions ,  et  qu'elles  ne  sont 
pas  manifèatcment  commandtHîs .  par  les 
feitsj  mai^pour  en  être  tout^à-foit  cer- 
tains, il  nous  «uflit  de  nous  rendre  un 
compte  exact  de  lu  «iguilication  de  tous  ce» 
termes.  # 

Je  vois  d'abord  comme  en  parallèle  et 
presque  en  opposition  renténdemene  et  la. 
volonté.  Je  cpmprcnds  bien  que  l'on  ex- 
priiiie  par  le  mol  volonté  cette  iacuité,  ce 
pouvoir  que  nous  avons  de  ressentir  des 
désirs,  des  pènchans  pour  certaines  .ica- 
niêres  d'être,  et  de  réioignement  pour  d'au- 
tres :  c'est  aussi  l'usage  que  noua  avons  fait 
de  ce  terme ,  et  je  le  crois  fondé  ;  mais  |e  rie 
vois  pas  de  même  pourquoi  on  grouperait 
sous  le  seul  mot  entendement  éeséum^ 

^aussi  <}istincte8  que  sentir,  se  ressQUvenir, 

V  et  juger.  ::m-  ^ 
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£n  eflbt)  on  ))èut  dire  que  nos  connais- 
sances ne  consistent  projÉhcment  que  dans 
les  jugeiuens  que  nous  portons  des  impros-  ' 
sions  que  nous  recevons;  qu'ainsi,  rfgou- 
reuseihent  parlant ,  il  c'y  a  de  tolit  cela  que 
>;le  jugement  qui  appartienne  à  l'cntcnde- 
ment  ;  et  qu'il  i&udrait  ne  placer  q^ie  lui 
sous  ce  titre ,  tandis  que  la  sensibilité,  et 
iriên^e  la  mémoire ,  iraient  très  -bien  se/ 
ranger  avfec  le  désir ,  qui  est  im  effet  im- 
médiat^t  nécessaire  de  l'impression  reçue. 

D'un  autre  côté,  si  on  ifeonsidère  que  scn- 
tir  el  vouloir  sont  des  modifications  sou- 
daines,  et  pour  ainsi  dire  forcées,  et  qi4c 
se  ressouvenir  et  juger  portent  un  caractère 
de  plus  de  réflexion,  on  pourrait  ranger  la 
volonté  avec  la  sensibilité  comme  en  étant 
uiie  dépendance,  et  laisser  ensemble  sous 
un  autre  nom ,  la  mémoire  et  le  jugement, 
et  tout  ce  qui  y  tient;  ce  qui  produirait  en- 
core une  autre  distribution.  Peut-être  pour- 
rait-on encoTeavec  plus  de  raison  observer 
que  la  sensibilité  et  laknémoire  sont  les  fa- 
culté^ qui  fournissent  au  jugement  et  à  la  . 
volonté  les  sujets  sur  lesquels  ils^s'exercent; 
qu'elles  sont  intimement  liées  ;>  et  que  sous  ^ 
ce*  point  de  vue  il  convient  de  les  réunir 
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comme  etaiit  le  principe  de  tout,  et  de  lais- 
ser eiiseraWle  |ugemcnt  et  la  velouté,  les 
regttrda^t  <^ime  des  conséquences. 

Edfio,  si  Ton  fait  attention  que  tout  désir 
quelconque  est  le  produit  d'une  sorte  de  dis-^ 
cerncmcnt  des  qualités  d'une  chose ,  on  trou- 
ver a  que  la  volonté  elle-momc  apporlient  a 
rentendeiiMint  plus  que  la  sensibilité  'et  lu 
mémoire;  et  cela  produira  un  nouvel  arran- 
gcme^l,  ou'  détruira  toute  division.  )l  y  a 
donçyje  le  répète,  bien  de  Tarbitraire  dans 
celle  adoptée.  -  •* 

Le  vrai  est  qu'il  vaut  mieux  ne  pas. réu- 
nir forcément  sous  des  titres  fantastiques^ 
des  ehose»^^  aussi  différentes  éntr'elles  que 
la  sensibilité',  la  mémoire,,  le  jugement, 
et  la  volonté,  et  que  nous  devons  4es  lais- 
ser aussi  distinctes  et  ^sçparees  dans  nos 
nomenclatures  qu'elles  le  sont  dans,  le 
Ait(i).  ■■  '  .  :    ■■   '%^-..    -  ■ 

Si  de  cette  division  générale  nous  passons  :^ 


■i.l"     I  ni   II  ■) 


(i)  On  peut  conserver  U  division  Entendement  et 
Volonté;  mais  alors  il  faut  ranger  iidiis  'l'un  dexe« 
mots  tout  ce  qui  a  rapport  à  sa\'oir  et  àcannùttre ,  et 
»ou«  l'antre,  tout  ce  qui  e!>f  relatif  à  vouloir  èt"à  agir. 
Mt(t  troit  premiers  volume«  sont  un  iraité,  de  la  pre- 
miète  partie;  mou  quatrième  est  le  çomipîeAÇement 
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aux  détails,  je  voi8  d'abord  Vottenlion  à  la 
Icle  dés  fueultés  qui  conippsent  Ventende- 
7nent:\  mais  rattention  cst-clle  donc  une  fa- 
culté particbliérc?  çonsisté-t-cllc  dans  une 
opération  de  l'eftprit  distincte  de  toutes  les 
autres?  Je  ne  le  crois  pas.  Être  attentif  a 
quoi  qiie  ce  ^oit,  c'est  apporter  .à  une  chose 
quelconque  ^e  soin  nécessaire  au  succ<'S. 
L'attention  e^t  l'état  de  rhomme  qui  veut 
surmonter  trtie  difficulté;  c'est  une  martien* 
d'être, produite  par  l'énergie  de  la  volonté; 
c'est  un  efiêt  et  non  pas  une  cause  ;  et  je  ne 
.vois  là  aucune  action  spéciale  :  j'aimerais 
*  autant  laire  une  faculté  de  la  tristesse  ou  de, 
la  fatigue.  Mais,  dit-on',  quand  je.  fais  a(/^ir£- 
tion  à  uiic  sensation,  j'en  ai  la  conscience , 
et  toutes  les  autres  disparaisîjent.  Hé  bien  ' 
les  autres  sont  nulles,  et  vous  avez  une  sen- 
sation :  voilà  tout.  Vous  auriez  de  même  la 
perception  d'un  souvenir,' d'un  rapport,  ou 
d'uq. désir.  Aussi,  dit-on, l'a ttenlion  dt; vient 
successivement  tout  cela.  Dans  ce  câs-là 
elle  n'est  rien  par  elle-même,  et  il  est 


de  la  seconde ,  que  je  n'ai  pu  teriuiii»  r,  et  qui  devrait 
'aussi  former  trois  volumcj ,  comme  on  peut  loVoJr  à 
la  fin  de  ma  Logique . 
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inutile  d!en  parler  ;  c^cst  aiissi  à .  quoi  je 
conclus. 

Vient  ensuite  la  comparaison  :  c'est,  nous 
dit -on,  une  double  attention,  une  attention 
qai  se  porte  sur  deux  objets  à  la  fois;  soit. 
J'ai  diîjà  dit  ce  que  je  pense  de  raltention. 
Mais  comment  comprendre  la  comparaison 
4)éparée  du  jugement?  Juger  n'est-ce  pas 
sentir  un  rapport  entre  deux  objets  ?  et 
sentir  un  rapport  entr'eux  n'est-ce  pas  les 
comparer?  aussi  ajoutet-on  que  nous  ne 
pouvons  comparer  deux  objets  sans  les  ju- 
g«r.  Pourquoi  donc  séparer  deux  choses  in- 
séparables? Je  ne  vois  toujours  là  que  deux 
actions,  sentir  et  juger.  Là  comparaison  est 
jugement,  ou  n'est  que,  sensation  ;  elle  n'est 
donc  rieaen  elle-même.  Passons  à  la  ré- 
flexion.        ^ 

Nous  avons  déjà  vu,  chapitre  VI,  p.  76, 
ce  que  c'est  que  réfléchir;  il  est  inutile  de  le 
répéter  ici  :  il  suffit  de  i*emarquer  que  la 
réflexion  if étant  qu'un  certain  usage  que 
nous  faisons  de  nos  (acuités  intellectuelles , 
elle  n'est  point  elle-même  line  faculté  parti- 
culière. 

'  J'en  (lirai  autant  de  l'imagination,  qu'<»n 
fait  consister  à  rassembler  duos  uii  seul  pbjt^ 
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Rintastiquc  les  quuliuis  de  plusieurs  objets  $ 
•réels.  Ci*.la  n  a  pas  besoin  de  preuves. 

Quant  à  cette  autre  ima^^ination  qui  con- 
èistc  à  avoir  des  souvenirs  si  vifs /que  les, 
objets  semblent  açtuelie;iient  présens,  nous 
•  avons  déjà  observé,  au  çliap.  111,  qu'elle  n'est 
que  la  mémoire,  ou  relïêt  de  la  niémoire, 
qjtri  va  jusqu'à  réveiller  la  Sensation  mémo. 
Elle  n'a  donc  pas  besoi/i  jd'uii  nom  particu^- 
lier,  non  plus  que  la  réminiscence,  que  l'on 
fait  consister  à  avoir  des  souvenirs  et  à  rien- 
tir  que  ce  sont  des  souvenirs. Celle-là  est  la 
mémoire  unie  à  un  jugement. 

Riastedonc  le  raisonnement,  qui  est,  dit- 
on,  une  suite  de  jugemens  implicitement  rçn— 
termes  les  uiis  dans  les  autres.  J'pn  conviens  ; 
et  j'en  conclus  que  ce  n'est  la  qu'une  répé- 
tition de  l'action  dé  juger,  et  non  une  lacultc 
particulière. 

Voilà  pourtant  à  quoi  se  réduisent  toutes 
ces  subdivisions  si  multipliées  decequ'(onap- 
pelle  entendement.  Je  n'y  retrouve  jamais, 
en  les  analysant,  que  des  sensations,  des 
souvenirs  et  des  jugemens;  et  je  suis  tou- 
jours plus  convaincu  xju'elles  ne  sont  pro- 
pres qu'à  embrouiller  1^  matière,  en  créant 
des  êtres  imaginaires,  et  eu  en  conibndaut 
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(le  très-réels.  Voyons  s'il  en  sera  de  irumic 
de  la  volonté.  r  * 

On  place  à  la  tête  des  opt^i^^ïionH  intel- 
lectuelles que  l'on  rapporte  à  la  volonté, 
une  alFection  nonimée  le  besoin,  que  l'on 
nous  dit  être'  une  souffrance,.  Quand  cette 
soulïrance  est  faible,' on  l'appelle  ma/aise; 
et  quand  elle  nous  prive  du  repos,  on  lui 
donne  le  norn  iV/j1quiétu(/e.  On  nous  pré- 
sente cela  comme  trois  opérations  distinctes, 
et  l'on  fait  int^ejiir  ta  réilexibn  et  l'ima- 
gination pour  tnwisfoTmer  ces  opérations 
en  une  quatrième,  que  l'on  appelle  le  désir. 
J'avoue  que  je  ne  comprends  rien  à  cette 
explicaCion;  je  ne  vois  encore^Jlà  que  deux 
choses  ,  souffrir  et  désirer  ;  er  ces  deux 
choses  je  les  connais  bien  par  expérience. 
Souffrir,  est  une  manière  d'être,  un  produit 
de  la  sensibilité;  c'est  l'effet  d'une  impression 
reçue  :  et  cette  impression  est  telle,  qu'elle 
me  fait  porter  le  jugement  distinct  ou  im- 
plicite que  je  dois' l'éviter,  d'où  il  suit  que 
j'en  conçois  le  désir.  Dans  la  puissance  de 
concevoir  des  désirs  consiste  uniique'^iient 
ce  (que  j'appelle  volonté. 
.Notre  auteur,  au  contraire,  comprend 
^  encore  pamû  les  opérations  dépendantes  de 
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la  volonté ,  les  passions ,  Tcspéraîiro ,  la  vV)- 
lonlt'  proprement  dite ,  et  jusqfi'à  la  crainte, 
la  confiance,  !•»  présomption.  ^ 

Il  est  vrai  qu'il  nous  explique  que  les 
passions  sont  des  désirs  devenus  habituels, 
que  l'espérance  est  le  désir  joint  à  un  ju;:;c- 
mcrU,  et  que  la  volonté,  dans  le  sens  ns- 
treiiht,  est  encore  le  désir  joint  à  un  antre 
jugement.  Ainsi  ce  ne  sont  pas  là  des  ini- 
pressioTis  élémentaires,  mais  des afic(  lions 
composées,  dnns , lesquelles  il  n'y  a  que  je 
désir  qui  appartienne  réellement  a  la  iacultc 
appelée  voionté.  ,  . 

four  la  crainte ,  la  confiance ,  la  présonip- 
lion,  etc.,ce  n'est  pas  la  peine  de  nous  y  ar- 
rêter :  il  est  trop  manifesté  que  ce  sont  des 
manières  d'être,  des  états  de  l'homme,  ré- 
sultant de  l'emploi  bon  ou  mauvais  de  toutes 
ses  iacultés;  et  que  des  résultats  si  con*pli- 
qués  ne  peuvent  jamais  être  regardés  comme 
des  élémens.  • , 

Je  persiste  donc  à  penser  que  la  manière 
dont  Condillac  a  décoiiïposé  notre  intelli- 
gence est  vicieuse;  et  que  plus  on  y  réllé- 
chira,  plus  on  se  convaincra  que  la  pensée 
de  l'homme  ue  consiste  jamais  qu'à  sentir 
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des  sensations,  des  souvenirs,  des  jugenocns 
et  des  désirs  (i). 

•  Au  reste,  Texamen  auquel  nous  venons  de 
no^s  livrcrpeut  nous  fournir  des  rc'flexions 
importantes.  La  première  qui  s*?  prcserilr, 
c'est  que  le  grand  idcologiste  dont  j'xKse  ici 
combattre  quelques  idées  y  a  Ic'mrrite  cmi- 
nent  d'avoir  le  premier  bien  reconnu  ce  qur 
c'est  que  penser. 

Il  dit  dans  vingt  endroits,  et  nommément 
dans  ceux  que  je  viens  de  citer  -J^s  facul- 
tés de  raîn,e  naissent  successivement  de 
la  sensation.  Elles  ne  sont  que  la  sensation 
qui  se  transfbtnie  pour  devenir  chacune 
d'elles.  Toutes  les  opérations  dje  Vame  ne 
sont  que  la  sensation  même  qui  se  trans- 
forme différemment,  etc.  ; ..  Et, requiert 
'plus  précis  encore,  il  dit,  dans  sa  Loj»iquc 
\  chapitre .  7  :  T\)utesfes  facultés  que  nouJ^ 
venons  d'observer  sont  renfermées  dans 
la  faculté  de  sentir.  Assurément  c'est  bien  . 


l 


(1)  Pour  l'intelligencb  complète  de  cette  di»cu:«»ioii , 
qiie  j'ai  tâché  dé  resserrer,  j'invite  le  lecteur  à  relire 
l'Analyse  de  la  Pensée,  par  ConâHTa<\,  dans  un  des» 
f^ndroits  cités  ci-dcsjtus,  et  sur-tout  dans  le  chap.  7 
'de  la  première  partie  de  sa  Logique,  oVi  elle  est  le 
plus  détailj^e  j  et  que  j'ai  eu  principalement  en  vue. 

dire. 
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<)iro.  non^sciilnncnt  connue   Lorkc,  ruic. 
louh-s  nos  HÏiivs  viomirnt  (les  S(ins,  maïs  en- 
core' f/ii'elles  ne  sont  cjue  des  M^nsations  cltî 
clifïi-renles.esprces.    Cefieiûliint  cèlà  n'est* 
J)as  (omplrlenient  net,  et  sonvont  les  ex- 
plications suljsé(^ienl<s  oUenrcissent  en 
*«:ore(es  traits  de  iijinière.  J'aurais  done 
mieux  aini*;  qu'rl.dll  :  Sentir  est  un  plirno- 
nM'iie  de  hotre  organisation,  (fudle  qn'eii 
.  soil  laranse:  et  pc^ïîiern  esfVii-n  cpie  senlir.  ;. 
Ce  q,„.  rions  ;ippi'i(jrns  h  liulJt^'  d,.  p^nseK  ^ 
la  pensée,  n'est  autre  chose  que  la  lueultè 
de  sentir    la  sensibilité  prise  dans  le  sens 
le    Vliîs  étendu.   Toutes  nos   idets y  toutes 
'    nos  perception^  sont  des  (  lioses  que  nous    . 
sentons,  c'est -ià-dire  des  sonsalions,  au v- 
quelles.'ljous^donnons  différens  no)[iis,  sui- 
vant leurs  différens  effets  et  leur*  différens 
caractères.        •  '       '  - 

Alors,  au  lieu  d'expliquer  péniblement  ' 
comment  la^ensalioiï  devient  mémoire, 
jugement,  volonté,  et  mille  autre.??  clïoses, 
il  aurait  dit  tout  simplement ,  cbmiim  nous,  • 
que  notre  faculté  de  sentir  ou  penser  con- 
siste à  sentir  des  sensalions  proprement 
dites,  des  souvenirs,  des  rapports ,  des  de-     - 
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sirs,  et  tout  ce  qu'il  aurait  jugé  à  propos  iVy 
distinguer.  ,       • 

Je  crois  ces  deux  manières  de  s'exprimer  * 
bien  identiques^  Cependant,  telle  est  la  con- 
sëquen<!e  de  présenter  là  même  idée  sous 
un  aspect  ou  sous  un  autre,  que  quand,  par 
la  suite  de  mes  observations  et  de  mes  ré^ 
flexions,  j'ai  été  coirduit  à  çoncîto|<e  que 
toutes  nos  idées  ne  sont  que  des^êé^ûtions 
diverses,  çt  que  penser,  sdnUreJ6^i)$tër  tic  v 
sont  pour  nous  qu'une  seiile  et|néiiM^  jçîhpiSt*^ 
j'ai  grù  fermement  ne  l'avoir  pas  apf>j%J,d4*:^ 
Condillac^et  peut-être  beaucoup  de  ses  s<^é^ 
tiiteurs  ne  conviendront  pas  que  je  dîsëltjï 
^mérne  chose  que  lui,  ni  par  ôonséqueutqùè! 
j'aie  raison.  '    *  -     ^' 

Il  y  a  plus;  je  suis  persuada  que  s'il  av^if: 
rédigé  son  propre  principe  sous  la  forme 
que  je  Uii  donne,,  cet  excellent  esprit  qui  lui 
a  fait  éliminer  tant  d'idées  fausses  et  vagues, 
Pauraitamené  nécessairement  à  ne  plus  re- 
connaître dans  la  pensée  toMtes  ces  opéra- 
tions parasites  qu'il  y  admet  encore ,  et  qui 
ne  font  iju'embrôuiller  l'analyse  qu'il  en  a 
faite,  ce  qui  a  ëté  un  vrai  malheur  pour  la 
screncc.  A u  reste ,  peut-être  a-l-il  cru  s'être 
fjiit  entendre  suffisamment;  peut-être  n'a-t-il 
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po8  voulu  sVxpUquer  d'avantage.  Quoi  (|iril 
en  i>oit,  je  persiste  à  soutenir  qu'à  lui  seul 
appartieîit  l'honueur  d'avoir  (WcouveFt  que 
penser  n  'est  rien  que  sentir,  et  que  toutes 
nçs  idées  ne  sont  que  des  sensalions  di- 
verses dont  il  ne  s'agit  que  de^enit/er  les 
dijfétences  et  les  combinaisons.  Yiw  débar- 
l'asse  cette  prandc  vérité  de  quelques  !m;ii;G8 
qui  rob8Cm;(>issàient  ciicorè  un  p<m  ;  j'en 
ai  tiré  quelques  coilséquence.s  de  plus<  et 
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La  réflexion  qtie  nous  venons  d(î  laire  sur 
ICoadiHac  en  amène  naturellement  une  autre 
plus  dtréclçroent  relative  à  la  science,  c'est 
ju'il  ^sl  bien  eksif^ordinaire  qu    depuis  le 
tenipsq^c  les b^omaiee pensent  et  chercheîrt 
à  se  rendre  compte^Je^urs  idées,  ce  soit 
une  découverte  nouvelle  dé  isa voir  que  pen-  % 
$er  est  la  même  chose  que  sentir;  et  qi(il 
-èèt  encore  plus  surprenant  qi|^  le  mème'^ 
ËioiÉifne  qui  a  été  capable  d'^percevoiir  cette  ^ 
,  yérité ,  ait  pu  ensuite  se  trôner"  sur  le 
ibombre  el  rejspèce  des  opt^rations  distinctes 
qui  çonîposeht  cette  fkôuïté  dé  senti^,  et  dés 
sorteii  d<^  sensations  réeUementdîAërente s 
eotr'elles  que  nous  lui  ic^vons. 
'    Il  semble  eu  çflét,  au  premier  coup-d'ujil. 
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que  riéD^u  monde  ne  devrait  ^-Ire  plus  aise,  ' 
^sinoii  de  dbnnaitre  les  causes  de  la  pensée»  ^'"  V^ 
<}u  mcKÎiis  d*éo  observer  les  effets;  if  paraît  -^^ 
que  là  R  tfy  d  pas  m^nie  piossibiFité  à  j!éç^^ 
reur  j  dar  de  quoi  s'a^it-il  pour  tîhaci^  iâe  ^' 
nous?  de  se  rendre  compte  jdi3^x?ê,^<t^^i|ÏÏ  ^ 
tous  les  jours,  à  tous  Içs  mo^ujftihs^  d'en  ejcd^  t#S 
miner  les  détails,  de  s'en  trrfcer  lA  tabloajm  "^^' 
iidèle.  Il  n'est  questipi^  de  rien  coiiiibili^rvdtîi 
rien  inventer ^  encore  mohis  dje  rien  suppé^ 
ser.  Il  n'y  a  que  des  laits  à  recueillir,  et  ce$  ;,^^ 
^1  faits  Se  passent  en  noua;  chajcùç  esi^tUY' 
.lui-même  le  champ  le  ^lus  riche  en  ob^oiTr 
Vations  et  le  su^el  de  ses  expécle^s  jl<Os 
plus  instructives;  enfin  tout  consiste  à  sa  voir 
ce  que  Top  sent.  Qui  pourrait  jain<|is  croire, 
s'il  ny  était  forcé  par  rexjMJrieucc  de  tous  ' 
les  siècles  et  par  la  sienne  pfopre,  que  ce 
soit  là  une  entreprise  dans  laquelle  Vaicn^ 
échoué  les  meilleurs  esprits^  Cependant, 
Don-seulement  la  difficulté  d'y  réussir  n'est  ^ 
que  trop  certaine,  niais  même  elle  est  telle, 
qu'il  fout  déjà  être  fort  avancé  pourvoir 
neltèmetiten  quoi  elle  consiste.  J'out  ce  que 
nous  avons  dit  jusqu'à  présent  a  pu  nous 
mettre  sur  la  voie,  mais  ne  suffit  pas  pour 
bien  éciaifcir  l'état  de  la  quei^tioii;'il  faut 
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l4iiil i|Él|>o^  encore  i\n\\c\ 

;tr -*i^^ ^^  quèlqu<*5-iins   ries  pfiii(f|i;iii^ 

m 


|j>>;..  ••^*> 


•';;^i' 


,■.'■5, 


.■tt«' 


É^  sentir. 


:':\  '":.■. 


v-/- 


«^ 


<i  '^-îioiH'iJes^é^i^lHÎ/Cjill^  ;  je;  vous  ai  c \    . 

,'  clique pOimnfïëiil%C;^^  forment toqks 

I  licf^  id«^  je  vous  ai  tait  voir 

en  qilli  consiste  ia  réalité  de  i'existeuce  des 
j&lres  que  ces  perceptions  notys  fqjit  con- . 
naître  j  j'ai  ajouté  à  ces  explications  qut-l- 

^  ques  applications  el;  quelques  disciissians 
.qtii  me  paraissent  satisfaisantes  ;  ainsi  je 
crois  avoir  rempli  la  tàcf\c!  qtHi  je  m'étais 
imposée,  de  vous  apprendre  ce  que  vous 
Mtes  quand  vous  pensez.  Cependant,  avairt  ^ 
lâe  quitter  ce  »i\jelî5^  je  crois  devoir  encorî- 
examiner  avec  vous  quatre  objets  im|>oi - 
tans,  savoir  :  i*  JMsqu'à  quel  point  nôlîc 
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fiiculte  de  pensej  est  dépendante^  de  notre 
voloiitf!;  a"  (jueiies  moditicaCions  apporte 
duris  liotre  pep;;;^  io  frét^uente  répétition  de 
SCS  àotes;  5*  ce  que,  daosTétat  actuel  de  la 
raison  humaine,  la  fiiculté  de  penser  des 
hommes  en  sociélc  doit  au  |>crfçcti(fhne- 
mcnt  graduel  de  Tindividu  el jà  celui  de  Tes- 
pcce;  4**  Tinfluei^c^  de  Tosage  des  signes  sur 
ces  deux  espèces  de  perfectionnement.  Ces  . 
quatre  nouilles  manières  de  oonsiilérer  nos 
facultés  iâ tèllcctuelles nousapprendront  a  les 
mieux  connaître,  et  nous  donneront  kl  solu- 
tion de  plusieurs  questions,  et  entr'autres  de 
celte  que  nous  nous  sommes  proposée  dans 
le  chapitre  précédent,  savoir  en  quoi  con-  ^ 
siste  la  difficulté  que  tou^Tliioniine  éprouve 
à  sereiîdrc  coispte  de  ce  qui  se  pfts^e  eu^ 
lui  qiMiul  il  p^ise.        ï^ 

Pour  réussir  daua  ces  recherches,  iPfaut 
agrandir  le  ohampde  nos  observations.  Noits 
iiede  vons  phis  noushcf  niBrÀexaniinorootre 
fiMCiiltë  cle  penser,  isolée  êç  tibsiçaito  des 
^Milres  circonstàlices  4m  notre  existence  i  il  -. 
finit  coDSÎdéjrer  ûotre  individu  tout  entier  eft 
daîis  ton  ensemble.  Deu^  phéîwmén^  pH^^- 
qi^ux  8?y  Ibnt  ,reroarqutr  ;  Tun  estjtfétte 
j?fipacité,  ce  pouvoir  que  rjous  avonH  d^  re- 
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cevoir  des  impressions,  travoii  <ic*s  pcn  i'|i- 
tioris,  eu  un  moi,  dV'piouvcr  doS  modilica- 
tions  dont  nous  ovuns  ia  conac^nce.  i'Vbl 
ce  que  nous  appelons  la  iacuitc  depciiser  ou 
de  sentir,  en  prenant  ce  mot  da^is  le  sen» 
le  plus  étendu.  \   . 

L'autre  est  cette  capacité  ou  ce  pouvoir 
que  nous  avofis  de  remuer  et  de  dépki(  cr 
les  di0erentcs  parties  de  notre  corps,  c( 
d'exécuter  une  infinité  de  niouvemens  tant 
internes  qu'eiLternes ,  le  tout  en  vertu  <\v, 
forces  existantes  au-dedans  de  nous,  et  san^ 
y  être  contraints  par  l'action  immédia  tài^  au- 
cun corps  étranger  à  nous.  C'est  ce  que  nous* 
appelons  la  acuité  de  nous  mouvoir. 

Ces  deux  phénomènes  sont  également  le 
résultat  de  notre  oç^nisatioii  ;  nous  pou- 
vons bien  les  diviser  par  la  pensée  pour 
examiner  séparément  et  succes^yement  les 
effets  de  l'im  et  de  l'autre;  mais ^  dans  la  réa- 
lité, ils  soniT.  inséparables  :  le  premier,  uu 
moins,  ne  peut  exister  sans  le  second  ;,cat 
quoiqu'il  soit  vrai  qu'il  s'opère  beaucoup  de 
inou yemens  en  nous  sans  que  nous  en  ay onn 
la  conscience,  sons  qu!iis  nous  causent  la 
moindre  perception ,  il  est  certain  que  nous 
ne  pouvx>na  concevoii^  aucune  perceptif^ 
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produito  en  nouA,  inénic  la  plus  piir«^menf 
inU^llectticllc ,  sun»  un  mouvement  ()ueU 
conque  opéré  dan»  quelqu'un  rje  nos  or- 
gones.  AirMÎ,  À  pren<tre  les  choses  telles, 
qu'elles  sont,  nous  ne  devons  ref;arder  Faç- 
■lionde  |>ensçr  ou  sentir  que  comme  un  effet 
particulicr'dciil'ircjtioii  de  noua  mouvoir,  et 
kl  faculté  de  pent^fMn^ue  comme  une  dépen- 
dance de  la  fàcHiltédc  nous  niouvoir.Cello-ei 
mérite  donc' bien  de  fixer  notre  attention. 

J'ai  dit  que  nous  avons  le  pouvoir  de  faire 
des  moUvemens  en  vertu  de  ibrces  exis- 
tantes au -dedans  de  nous,  et  sans  y  être 
contraints  par  Taçtiou  imm<idiate  d'au<^u^ 
corp^  éljranger.  Je  ne  prétend8^>uâ  pour  cela 
qu'il  existe  en  nous  un  principe  essentiello7 
miçnt  actif  et  vnùmcnt  créateur  d'une  force 
absolument .  nouvelle  ,   indépendante,  de 

itcs  celles  quiexis|x;nt  dans  le  monde,  en- 
sorte  qu'en  vertu  de  noire  énergie  propre 

[uantité  du  mouvement  se  trouve  aug- 
^tée  d'un  moment  à  l'autre  diins  l'univers 
»tre  aetion.  Au  contraire,  et  cela  est 
esseiitiel  à  remarquer,  des  expérieiices  ri- 
!|use8  prouvent  que  quand  un  bonmie 
:nd  à  la  corde  d'uu^  poulie,  il  n'agit 
e  qu'en  vertu  de  son  poids  et. ne  peut 
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rien  au-dclù;  que  quand  il. pousse  contre  un 
nigiTOU  contre  un  fardeau,  il  réagit  contre 
le  terrain  sur  lequel  il  s'ap|Uiie  avec  une 
force  égale  à  celle  qu'il  applique  à  la  résis- 
tance ;  qu'il  en  est  de  même  (juand  il  soulève 
un  poids;  qu'enfin  il  n'agit  jamais  que  comme 
poids, ou  comme  ressort,  ou  conmic  levier, 
à  la  manière  des  êtres  inanimés,  et  qu'il  ne 
crée  proprement  aucune  fcjrce  riou  vclle.  Ce-  ' 
pendant,  il  n'çst  pas  moins  certain  qu'uii 
corps  vivant  n'a  pas  besoin  de  Tiipplication 
immédiate  dVn  corps  étranger  pour- être 
niu,et  que  bien  qu'il  lui  faille  un  point  dap^ 
pui  pour  opérer  un  vflet  quelconqiuî ,  et 
qu'ainsi  son  aC'tion  ne  soit  qlTune  réaction, 
il  a  au-ded:Ws-dc  lui  le  principe  de  cette 
açrton. 

M  y  a  plus;  l'expérience  prouve  aussi  rfue 
nos  muscles,  dans  l'état  de  vie,  soulèvent 
des  poi^s  de  beaucoup  supérieurs  à  ceux 
quj  seraient  capables  die  lès  déchircîr  dans 
l'état  de  mort.  C'est  donc  quelque  cliuse  que 
la  vie;  c'est  elle  qui  fait  auvssi  que  tant  qu'un 
corps  en  est  doué,  il  a  la  lorce^  d'assimiler 
à  sa  substance  les  corps  avec  lesquels  il  est 
en  contact  d'une  manière  conven;djle,  tan- 
dis que  dès  qu'il  est  mort,  ce  sont  tous  les 
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étëmens  qui  le  composent  qui  »c  dissolvent , 
êc  s<'|)arent ,  et  vont  former  de  nouveaux 
nf^ixtes  avec  les  être*  environnana,  suivûnt 
de  nouvelles  lois  d'aflinités.  Cette  ibrce  vi- 
tale, nous  ne  savons  pas  en  quoi  elle,  con- 
siste^ nous  ne  pouvons  nous  la  représenter, 
q^e  comme  le  résultat  d'attractions  et  de 
combinaisons  chimiques ,  qui ,  pendant  un 
temps,  donnent  naissance àun  ordre  de  Ëàits 
particuliers,  et  bientôt,  par  des  cirponç  tancés 
inconnues,  rentrent  sous  Tempire  de  lois 
plus  générales,  qui  sont  celles  de  la  ^natiére 
inorganisée.  Tant  qu'elle  subsiste,  nous,  vi- 
vons, c'est-à-dire  que  nous  nous  mouvons 
et  que  nous  sentons. 

Cette  force  vitale  produit  donc  la  faculté; 
dé  faire  des  moiivemens;  mais  comment 
s'exécutent  ces  mouvcmcns?  c'esl  ce  que 
nouo  ignorons.  P^ous  savons  bien  que  les 
muscles  sont  ceux  de  nos  organes  qui  en 
sont  les  iiistrumens  immédiats,  et  que  quand 
une  partie  quelconque  de  notre  corps  se 
meut,  c'est  p|ir  l'elfiit  de  la  oontracUon  du 
Biuscle  qui  l'attire  do  çé  coté;  nous  savons 
encore  que  si  ce  muscle  se  raccourcit,  c'est , 
par  l'afiluence  des  liqueurs  dans  les  nom- 
breux vaisseaux  qui  l'arrosent,  lesquds  se* 
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dilatent  et  oblifi;cnt  la  fibre  à  se  raccourcir. 
Mais  qu'est-ce  qui  imprime  cette  difectibn 
à  cef^  fluides?  nous  rif^norons,  copfiiîie  nou}^ 

'  ignorons  leur  nalure,  leur  ori;;ine  etle  nrin- 
cipc  de  la  circulation  par  laquelle  ils  entre- 
tiennent notre  vie.  Tout  Toi*;  il  rouff^  rc.:  tain 
que  y  tant  que  nous  souiuicS  vivans,  noire 

'  organisation,  au  moyen  Je  combinaisons  la 
plupart  inconnues,  produit  beaucoup  de 
mouyemens  apparens,  et  un  bijn  plus  grand 
nombre  de  mouvemens  internes,  qui  n'ont 
pour  cause  iriimédiate  aucun  cor'ps  étranger 
au  n6tre;  etque  plusieurs  de  ceamouvemens 
produisent  en  nous  le  phénonièAe  que  nous 
appelons  sentir,  tandis  que  d'autres  ont  lieu 
annS:  que  nous  en  ayom  la  moindre  con- 
science. 

Si  de  ces  premières  observations  sur  la 
faculté  de  nous  mouvoir,  nous  passons  à 
Fexamen  de  ses  rapports  avec  celle  de  pen- 
ser ou  sentir,  nous  voyons  bien  que  c'est 
principalement  |)ar  nos  nerfs  que  nous  sen- 
tons; et  que  toutes  les  fois  que  nous  avons 
une  perception  quelle  qu'elle  soit,  ce  n'est 
guère  qu'en  vertu  d'un  mouvement  quel- 
conque opéré  dans  l'intérieur  de  ces  nerfs 
pu  de  quelqu'tirt  des  principaux  points  (];ms 


\ , 


# 


I 


aS6  iDÉOLOCir. 

lesquels  ils  se  réunissent.  Mais  qui  nous  dira 
quelle  est  la  nature  de  ce  mouvement  et  eu 
quoi  précisément  il  consiste?  c'est  assu- 
rément uhq  connaissance  îi  laquelle  nul 
homme  n'est  encore  parvenu.  Tout  ce  que 
"nous  avons  pu  faire  jusqu'à  présent,  a  été 
de  remarquer  qe^ques  circo.nstanGes  et 
quelques  effets  de  bes  mouveinens.  ^ 

A  plus  forte  rai!»on  ne  pouvons-nous  pas 
déterminer  la  différence  du  mouvement  qui 
s'opère  dans  les  nerfs  de  notre  oeil  lorsque 
nous  voyons  du  bleu  ou  du  roug<^ ,  ni  dans 
ceux  de  notre  oreille  quand  nous  entendons 
un  son  grave  ou  aigu , tii  dans  ceux  de  notre 
nez  quand  nous  sentons  une  qdeur  ou  une 
autre ,  ni  dans  ceux  de  la  peau  de  noire  main 
ou  d'une  autre  partie  dé  notre  corps  quand 
npus  sentons  une  piqûre  où  une  brûlure, 
une  douce  chaleur  ou  un  chatouillement 
agréable  ;  maisnous  devons  croire  que  toutes 
les  fois  que  le  nîéme  nerf  nous  procure  ii ne 
sensation  différente,  il  faut  qu'il  ait  éprouvé 
un  ébranlement  différent  et  qu'il  se  passe  en 
lui  et  dans  l'organe  cérébral  un  mouvemenl 
particuUer;  et  aussi  que  chacun  de  ces  nerfs 
a  une  manière  d'être  mu  et  d'agir  sur  le  cer- 
veau qui  lui  est  propre,  puisque  toutes  ou 
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presque  toutes  les  iini^.essions  procUiiLos 
purphacun  d'eux  difftreut  ciilr'ellcs  plus  on 
îiîoins ,  eiisorte  qu'aucune  pu  prcsqu'auciific 
(les  p^Brceptions,  qui  nous  viennent  par  un 
nerf  n'est  exactement  la  rn^ine  qiie  celle  que 
nous  devons  à  mi  autre  nerf.  La  i)reuvc  en 
est  qu'aucune  de  nos  dilTërenteis  sensations, 
'rntnne  de  ceH^^jui  ont  Icpliis  d'analo{:ie  en- 
tr'elles,ne  sont  con^plètenient  senibhrbles. 
Malgré  ces  dillërences  vraisemblables 
entre  les  divers  mouvemcns  ^nerveux  qui 
produisent  chacune  de  nos  sensation^  pro- 
prement dites ,  ils  ont  ensen)ble  un  point  de 
ressemblance ,  c'est  de  partir  tous  de  l'extré- 
mité  de  nos  nerfs  la  plus  éloignée  ducentre  • 
commun,  etde  se  diriger  vers  ce  centre,  tan- 
dis que  ceux.qui  nous  occasionnent  les  per- 
ceptions que  nous  nommons  souvenirs,  ju 
gemens,  désirs,  sont  purement  internes,,  et 
peut-être  même  se  portent  du  centre  vers 
la  Circonférence. 

■  Raisoniiant  sur  ceux-ci  comme  j'ai  fait 
jBur  les  premiers ,  je  suis  conduit  à  croire 
que  le  mouvement  quelconque  en  vertu 
duquel  j'ai  le  sentiment  d'un  souvenir,  ne 
saurait  être  le  même  que  celui  par  lequel  je 
perçois  un  jugement,  ni  celui-ci  le  même  qu(; 


»;  ,?*        ■'  -y*- 


*»  :à\ 


R< 


;-V-> 


''■/! 


r  A 


b58  IDÉOfiOGIE.  '  \    ■    -  j   '.'    ' 

celui  qui  me  donne  ie  sentiment  d^un  désir  ; 
et  en  outre,  chaque  perception  de  chacune 
de  ces  classes  doit  être  produite  par  un  mou^ 
vement  particulier.  Elles  sont  trop  différen- 
tes entr'eiles  pour  être  les  effets  de  causes 
identiques.  Je  conçois  donc  que  toutes  ces 
affections  sont  les  résultats d'autantde  mou- 
Vemens  divers  qui  se  passent  en  moi,  et  qui 
sonjt  si  fugitifs  et  si  fins,  que  je  ne  puis  les 
apercevoir  que  par  leurs  produits ,  mes  per- 
ceptions. On  voit  par  cps  réflexions  qtielle. 
prodigieuse  ^quantité  de  mouvemens  difie- 
rens  s'opèrent  en  nous,  sans  compter  même 
tous  ceux^  peut -être  très-nombreux  aussi, 
qui  ne  sont  la  source  d'aucune  perception. 
Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  obser- 
.  vations  sur  la  faculté  de  nous  mouvoir;  elles 
sont  suffisantes  pour  l'objet  que  je  me  pro- 
pose, ïi  s'agit  maintenant  de  voir  quelle  est. 
rinfluence  de  notre  volonté  sur  tous  ces 
mb^vemens  et  sur  les  effets  qù-ils  pro- 
duisant. 
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CHAPITRE  XIII.  : 

De  r influence  de  notre  Faculté  de  vouloir 
^ur  celle  de  nous  mouvoir,  et  sur  cha- 
>  cune  de  celles  qui  compose  fit  la  Faculté 


de  penser 


.1 


*. 


V  ous'avcz  vii,|^hapitre  .V,  combien  elle 
est  importante  pour  nous  cette  faculté  de 
former  des  désirs,  puisqu'elle  est  la  cause 
de  tous  DOS  plaisirs  et  de  toutes  nos  peiiics , 
'"suivant  que  ces  desii[s  sont  ou  ne  sont  pas 
accomplis.  Elle  n  est  pas  moins  remarquable 
par  cette  heureuse  circonstance,  que  nus 
desir^  exercent  souvent  un  grand  pouvoir 
sur  nos  actions  et  sur  nos  pensées.  Il  est 
donc  intéressant  d'examitier  ia  nature  el  les 
limites  de  ce  pouvoir,  et  jusqu'à  quel  point 
il. s'étend  sur  nos  diflërentes  facultés.  Les 
réflexions  contenues  dans  le  chapitre  pré- 
cédent nous  permettant  de  ne  regarder  dû- 
rénàvant  l'action  de  penser  que  comme  une 
circonstance  qui  accompagne  Souvent  celle 
dé  nous  mouvoir,  nous  allons  d'i^bord  par- 
ler à\i  pouvoir  de  notre  volonté  sur  cell<  -ci, 
et  ensuite  nous  dirons  en  peu  de  mots  quelle 
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est  son  influence  sur  chacune  de  no3  Ciculted 
intellectuelles. 

On  peut  distribuer  tous  nos  mouvcnicns 
en  plusieurs  classes ,  eu  égard  aux  degrés 
de  dépendance  ou  ils  sorit  de  notre  volonté. 
Ces  esjMÎces  de  tableaux  détaillés  dé^)héiio- 
mènesde  notre  existence  soht*d'une  grande 
utilité  pour  nous  eh  faire  prendre  des  idées 
jubies,  en  nous  accoutumant  à  y  remai'- 
quer  des  circonstances  auxquelles  le  plus 
souvent  on  ne  tut  aucune"  attention. 

Beaucoup  de  nos  mouvfemcns  s'exécutent 
en  nous  sans  que  nous  en  ayons  jamais  la 
moindre  connaissance.  De  ce  nombre  sont 
presque  tous  les  mouvemens  qui  entreticn- 
'  nent  et  renouvellent  à  chaque  instant  notre 
vie;  et  ce  sont  par  conséquent  les  plus  né- 
cessaires à  notre  existence.  Nous  étant  com- 
plètement iriconnus,  il  n'y  a  pas  de  doute 
que  notre  volonté  n'a  sur  eux  aucun  empire. 

Il  en  existe  d'autres  dont  quelquefois  nous 
ayons  Iqi  conscience,  et  qui  quelquefois  aussi 
s'cx^OTÉfht à  notre  insu.DafTs  ce  dernier  cas 
ils  ren^|nt^àtis  la  première  classe  ;  mais 
lors  même  qu'ils  nous  sont  connus,  tantôt 
ils  sont  absolument  volontaires ,  tantôt  ib> 
s'exécutent  sans  que  nc^ii^nous  en  mêlions^ 
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souvent  même  il?  ont  lieu'  malgré  notre  vo- 
lonté expre8$ie  de  ;l<es  empêcher. 

Il  en  ëftl  encore  i^m  nous  fuyons  ton  joîh-s 
volontairement  et  d'autres  toujours  ifunlf^ré 
nons.  Enfin,  il  en  est  que  noire  ur-^/inisation 
nous  rend  constamment  impossibles ,  même 
lorsque  nous!tlesirons  le  plusse. les  liiirc.  . 
L'empire  de  notre  volonté  sur  noir'*  r^Culté 
de  nous  mouvorTi  est  donc  très- diiir^reiit 
daijis  les  diftérens  cas,  et  souvent  resserré 
dans  des  bornes  très-éf  rdiles.  Kemarqqona 
encore,  en  terminaiit  cette  énumé ration  Ae 
nos  mouvemens,  que  ceux  qui  sont  le  plus 
soumis  à  notre  volonté,  tels  que  ceux  qui 
consistent  dans  Tusage  ordinaire  de  no8 
membres,  sont  eux-mènr»es  le  produit  d'une 
foule  d'aubes  mouvemenS'internes  qui  ont 
lieu  sans  notre  volonté  expresse,  ou  même 
sans  que  fKHi9  le  sacHions;  ensorte  que  ce 
n'est  proprement  que  lès  résultats  qui  s'o- 
pèrent parce  que  nous  le  voulons,  mais  que, 
les  mouvemens  qui  v  préparent  s'exécutent 
d'eux-mêmes,  à  quelques  nuances  prés,  sui-^ 
vant  les  cas. 

8i  de  la  faculté  de  nous  mouvoir  nous  pas-» 
sons  à  nos  facultés  intellectuelles,  la  réflexion 
précédente  y  trouve  encore  bien  pliis  d'ap- 
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pUcation».  Saot  doiiUi ,  comaïf  Bttgi»  Tutoiis 
déjà  dit,  toiitM  no»  porceptiont  êOmi  den 
pro4uiU  4«  inovvfiDeiM  opéras  au-dodwis 
de  Bous^  BMÎt  ëncuiit  d'eux  oe  m  laisienl 
nperccVQÎr  ^  el  quand  nous  doairoiis  ré» 
veiUer  ta  Dout  Ullo  ou  teHe  percq»Cion^ 
nous  Minaïai  àèturénMut  bien  kicapableti 
da  fiûre  avac  atuntipa  aucun  des  mouve- 
ncDa  lolenMa  uécvisairea  pour  k  produire. 
lU  ùQiia  a^Bt  intef  »i  complèlMaeDi  incon- 
Bua,  qua  upils  n'en  fèroos  aucune  mention 
ici.  Noua  alloua  aeukiBenl  indiquer  en  peu 
de  nota  igpqu'à  qu^  poim  et  dana  quelaena 
on  peuA  dira  qu*il  déptnd  de  noua  d'éprouver  ' 
lalle  <vi  làUa  irapveaaion,  d'exercer  teiie  ou 
UAk  de  mm  fiMtulléa  iotettectualtoa.  Gmu- 
aaahgoiia  par  k  aeaaibilité  proftcanent  dite. 
11  «e  dépend  paa  de  nouade  «k  paaper* 
eevoir  lea  aenaationa,  c'eat-i-^iira  de  ne  paa 
açiHir  ka  ébraokmena  qtie  ka  corpa  caté^ 
'mura  cauaent dans  lea  oi^gaaea  de  noa  aen», 
ta  eaux  que  ka  partiea  Baémaa  de  iaiati^ 
cmpa  éKcilent  ka  uiea  dans  ka  àutrea  par 
kur  action  mutueUe.  Il  ne  dépend  paa  ém 
Boua  davinlagtféa  niodtter  ka  iaapreaeiona 
qji'eika  nous  font,  c'eatrà- dire  de  trouTer 
a^réabka  ou  désagréaWca  celka  qui  ne  k 
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•ont  pas;  mais  il  dé|)én<l  de  nous ,  ju^qii 
certain  p0int,  d*iip|)liqutsr  tellcincM  iiotr«t 
•tieniion  k  quelqiieA-um^s  de  mi»  pcirt'p- 
tions,  que  le»  alatret  deviennent  coinnie 
nulles  pour  nous.  (>la  arrive  souvent  à  tous 
les  hooinies;  il  y  en  a  même  chez,  qui  ru 
pouToir  est  porté  à  un  grand  degré  :  en  sont 
ceux  qtii  sont  occupes  dcrpasêioos  violentes 
ou  de  méditations  |irofbndes.  Ccst  ù  quoi  se 
réduit  Tiniluence  de  la  volonté  sur  lit  sepsi> 
btlité  proprement  dite. 

Quant  a  la  mémoire ,  nous  éprouTons  que 
le  souveiiir  de  certaines  perceptions  nous 
vient  souvent,  non-seulement  sans  que  nous 
le  voulions,  mais  même  quoiqtie  nous  desi- 
rions récarter  ^  mais  nous  éprouvons  aussi 
qu'il  nous  revient  lorsifue  nous  cherchons 
à  nous  le  procisrer.  Ainasi,  la  mémoire  ^t 
tantôt  iodépeiMlanle,  tantcVl  dépendante  de 
la  volonté.  Nous  verrons  dans  là  suite  quei?» 
sont  les  moyens'd'augmenter  le  pouvoir  de 
la  volonté  snr  cette  fiicuhé;  pour  le  monFient 
nous  BOUS  bornons  ài  renoncé  des  faits. 
U8ons--en  de  même  à  t*égird  du  jngement. 

Le  jugement  est  indépendant  de  la  volonté 
en  ce  sens  qu'il  ne  nous  est^s  libre,  quand 
nous  percevons  un  rapport  réel  entre  deux 
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-de  nos  perceptions,  de  ne  pas  le  sentir  tel 
qu'il  est,  è'est-à-dire  tel  qu*il  doit  nous  pa^ 
raltre  eh  vertu  de  notre  organisation,  et  tel 
qu'il  paraîtrait  à  tous  les  êtres  organises 
V  comme  nous,  s'ils  étaient  exactement  dans 

la  même  position.  C'est  cette  nécessité  qui 
,  constitue  la  certitude  et  la  réalité  de  tout  co 

que  nous  <x>Dnaissons  ;  oir  s*ii  ne  dépendait 
que  de  notre  finitaisie  d'être  affectés  d'une 
V        chose  grande  comme  si  elle  était  petite, 
d'une  chose  honne  comme  si  elle  éttiit  niau» 
vaiscpd'une  chose  rraie  comme  si  elle  était 
'       fausse,  il  n'existerait  plus  rien  de  réel  dans 
le  monde ,  du  moins  pour  nous  ;  il  n*y  aurait 
ni  grandeur. ni  petitesse,  ni  hien  ni  mal,  ni 
faux  ni  vrai  :  notre  seule  fontaisie  serait  tout. 
Un  tel  ordre  de  choses  ne  peut  pas  même  se 
concevoir,  il  implique  contradiction.  Notre 
.      jugement  est  donc  hien  indépendant  de  notre 
volonté  en  ce  stens  ;  mais  il  en  dépend  en  ce 
que, comme  nous  l'avons  vu,  nous  sommes 
maîtres,  jusqu'à  un  certain  point,  de  consi- 
dérer  telle  perception  et  de  rappeler  tel  sou  • 
venir  plutôt  que  d'autres, .et  de  donner  notre 
attcntiou  plutôt  à  un  de  leurs  rapports  qu'à 
urt  autre.  Ain^i  c'est  à  proportion  que  pou  s 
soumettons  notre  sensibilité  et  notre  me-  . 
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mbîreà  raction  de  iiofn*  volonté,  que  rellr-r» 
«le vient  maîtresse  des  opi  ri^tii)ii»  de  nolie 
jugement.  ♦  *  ' 

Kn^n,on  peut  demander,  et  on  demande 
son vemt,  si. notre  volonté  elle-ml^me  est 
libre,  si  elle  dép<;nd  de  nous,  c'est-à-dire,  ù 
parler  exactement,  si  clic  dé|*end  unique- 
ment d*cMe-méme.  Il  e»t  bon  de  confïniencer 
|>ar  é(:lairçir  cette  expression,  et  par  voir 
|)ourquoi  nous  mettons  ainsi  notre  mo/  à  lu 
plape  dc^notre  volonté,  et  pourquoi  ^^ous 
non»  identifions  dayantagç  avec  cette  Tu- 
cidté  qu'avec  toute  autre,  comnio  si  ç<  Iles 
de  p:  rccvoir  des  sensations ,  des  souve/»irs , 
des  rapports, celle  de  faire  des  mouveméns, 
n'étaient  pas  nous  ,  ne  nous^  appartenaient 
pas,  ne  faisaient  pas  partie  de  notre  moi 
comme  celle  de  former  des  désirs.  La /fui- 
son  en  est  simple.  Jouir  et  souffrir  est  tout 
pour'  nous  ;  c'est  notre  existence  toute  en- 
tière, et  nous  ne  joaissohb  et  souffrons  ja- 
jfiais  qu'abtant  que  nous  avons  des  desirs- 
et  qu'Us  sont  accomplis  ou  non.' Nous  n'ièxis-  . 
tons  donc  qiie  par  eux  et  par  la  faculté  d'ori 
former.  Quand  quelque  chose  se  fait  contre 
notre  désir,  nous  voyons  bien  que  ce  n'ent 
pas  nous  qui  l'opérons.  Nos  désirs  et  toutes 
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les  octiôfis  qui  en  sont  ie«  conscqucnccfl, 
•ont  donc  toujours,  la  m^^mc  chose  que  nous; 
cl  tout  cç  qiri  n'est  pas  eux  ou  n'en  dérive 
|»ss^  est  étranger  ù  nous ,  ne  fait  pa%  pori  ie 
de  notre  mr)/.  La  question  propoM'e  se  n- 
duit  doncÀ  i)elie-oi  :  Notre  volont^^  dépend- 
çl|e  uniquement  d'elle- niéme?  ce  qui  est  la 
nuiiie. chose!  que  de  <Ieniander,  pouvonb- 
nous  vouloir  sons  cause ,  et  juniquemcnt 
.  pane  qqenbus  voulons  vouloir?  Airisrprc- 
SV"H*?»  ^®^^«  question  n'est  pa9  ditticHe  à 
'réi<»iidrc,  comme  il  arrivé  toufôurs  quar,ul 
'    les  questions  sont  Oiçn  posées ,  c'esl-fidire 
qtic  leurs  vrais  élémçfhs  sont  hien  énoncée; 
car  pourl^soudre  une  question,  il  ni  s'agit 
iamais  que  dé  (tortçr  uh  jugeoicnf  ;  et  quaijd 
|cs  deux  idées  à  comparée  sont  connues  et 
présentes,  le  jugement  t|l  toul  de  suite  porté. 
•  Datis  le  cas  actuel,  il nes^git  que  de  voir  s'il' 
est  dans  la  nature  de  notre  volonté  d  entrer 
en  option  sans  être  mue  par  rien, si  un  de- 
.sif  peut  naître  cq  nous  «ans  cause  :  il  est 
.  bien  clair  que  non.  En  effet,  si  nous  ooûsi>° 
dérons.  Ie.<lesir  abstraitement,  si  nou^  û'y 
voyons  qu'une  pcrcepUpn,  nous  ne  pouvons 
le  concevoir  que  comme  une  conséquence 
nécessaire^ du  jugement  qu'une  perceptiou 
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pr«ci'«di^nt^.  cftl  pour  nous  bonne  on  niaii- 
vaiMil  éproÛYers  dt^^if^ablc  ou  non;  <>t  vc 
')ugeincfnt,  qliecofnme  Iq  Miite  incivitnhlc  rl^ 
kl  in*ni<^re  dont  nous  a  «ffec*lé  tvWe  \}vrcp[t^ 
tion  quund  nous  ravons  éprouvée.  Si,  an 
contraire ,  nouii  rfgardonn  non  (lesirH,  ainsi 
qu*ilA  sont  en  eff^t,  comme  les  r(^sultntA  do 
certains  fnouTrmons  inconnus  qui  se  pas- 
sent dans  les  organes  de  Tétre  animé ,  et  qui 
lui  font  éprou Ter  une  manitVe  d'^'trc^  qu*il 
appelle  desiref ,  il  ent  certain  que  tout  désir 
suit  néceMiiirement  du  mouvement  des  or« 
ganes  qui  a  la  prppriété  de  le  produire,  et 
que  ce  mourement^es  organes  rrest  pas  un 
acte  de  lo  volonté,  n^ais  est  lui-m^mik/>oca- 
sionné  par  d'autres  mouremcns  pnterieurj^. 
Ainsi,  ni  sous  le  rapport  idéologique,  ni  sou» 
le  rapport  physiologique,  il  n'est  possiblv  de 
cônceroir  le  désir  autrenient  que  comme 
une  sntte  nécessaire  de  faits  antérieurs^  et 
en  général  il  ne  nous  est  pas  possible  dé  com*- 
prendre  an  acte  quelconque  qui  soit  son 
principuet  m  cause  à  lui-même.  Ainsi,  ceux 
dQ  notre  rolonté  sont  forcés  et  nécessaires 
bonîmé  ceux  de  toutes  nos  autl<es  fucultés, 
et  oomme^ceux  de  tous  les  autres  êtres  ani- 
més ou  inanimés  qui  existent  danb la  nature. 
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, Cette  v^rit»'*,nii  re.s|r  ^  ne  lait  i>h»  que  nous 
ayons  tort  d'tttlribiicr  ji  la  (acuité  dt;  vouloir 
iVxtrtme  importance  que  nous  y  attacbons 
ûuna  noun  et  dans  Ica  nutrés ,  d  en  porter  les 
Îu);efuen8  que  nous  en  portouH  et  de  nous 
conduite  coninic  nous  te  roiA«Mis  à  son  «'^rd. 

Nous  n'aToBS  pas  tort  dé  nous  i<leutifier 
à  notre  pro(>re  volonté,  et  de  dire  iiidiffe- 
renuiicnt,  il  dt'pend  de  moi  ou  il  dé|*end  d« 
nia  volonté  de  taire  telle  ou  telle  cho»e,  je 
ne  suis  pas  le  maître  de  cela ,  ou  c«la  ne  dé^ 
IHtnd  pas  de  ma  «volonté ,  car  comme  .«MHiSrir 
rt  jouir  est  tout  pour  nouft/ct  que  nous  ne 
aoufli'ons  et  jouissons  jamais  qu  autant  que 
notre  volonté  est  accomplie  ou  contrariée^ 
clic  est  bien  un  être  identique  avec  notre 
,moL 

Nous^n'avons  pas  tort  d'attacher  une 
extrême  importance  à  la  volonté  dans  le^u^ 
ffutres  êtres  sentans  et  voulans^et  de  l'iden- 
tifier avec  leur  moi;  et  eijix ,  à  k^nr  tour, 
n'ont  pas  tort  d'y  attacher  une  ex.tréaie  im- 
portance en  nous  et  de  l'identifier  avec  notre 
moij  car  notre  volonté  a  la  puissance  de  di- 
riger presque  tontes  nos  actions,  et  sur-tout 
l^utes  celles  par  lesquelles  nous  influonsaur 
€ia.  Ainsi  ;  pour  eux,  notre  volonté  ou  nous 
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c'osl  Lien  exaclcmcnl  lu  même  chose,  cx- 
t     copie  dans  certains  cas  qui  foraient  <lei 
§,      exceptions  assez  rares. 

Ils  n'ont  pas  tort  non  plus  d'attacher  une 
idée  de  mcrite  ou  de  (iiinérile,  un  se'ntinient 
d'amou^  ou  de  haîne  à  notre  volonté  éclai- 
rée ou'iiTupide,  bienveillante  ou  malveillanle 
0  leur  égard  j  car  v'^i  nous  n'avons  pas  lé  pou  . 
voir  de  vouloir  uniqu(îment  parce  que  nous 
voulons  vouloir,  nous  avons  jus(|u'à  un  crr  • 
»  tain  |)oint,  comnip  nous  Tavons  dit/celtn 
d'attacher  notre  attention  à  telle  ou  Icllc 
perception,  de  nmltiplier  et  de  rectifier li  s 
jugcmens  que  nous  en  portons  et  en  verhi 
desquels  nous  avons  des  volontés.  Or,  que 
nous  soyons  portés  à  ces  recherches  par  le 
ridicule  pouvoir  de  les  désirer  sans  motils 
ou  par  des  circonstances  inconnues,  peu 
importe  à  ceux  qui  ne  sont  afTèctés  que  des 
résultats,  et  qui  ne  j>euvent  accorder  leur  > 
Cdtime  qu'à  la  justesse  qui  y  brille  et  leur 

—  >  amour  qu'au  bien  qui  en  résulte  paur  eux. 
En  éflfet ,  une  chose  quelconque  n'est  ni  esti- 
mable ni  i[ilmablç  par  la  cause  qui  la  produit^  : 

"  [  Jamais  par  refTet^^"*  eii  résulte;  et  si  jious 
disops  communément  que  c'est  l'intention 
seule  (c'est-à-dîrc  la  v^bnlé)  qui  fait  tout  le 
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mérite  d'une  action,  et  que  cVst  rintéution 
seule  dont  on  peut  savoir  bon  ou  mauTsis 
gré,  c'est  uniquement  parce  que,  comme 
nous  Tarons  d^à  remarque,  nous  identifions 
mftx^  raison  les  autres  avec  leur  volonté, 

'  comme  ^lous  nous  identifions  nous-mêmes 
S  vec  l|i  n^tre  ;  et  cette  expression  ne  signifie 
autre  chose  si  ce  n*est  qu*^n  individu  n'est 
estimable,  et  ^mabler  qu'à  proportion  que 

V  sa  volonté  ^t  éclain''e  et  bienveillante.  Or , 
cela  est  tout  aussi  vroi  dans  l'hypotlièsc 
que  sa  volonté  est  l'ëffôt  nécessaire  de  c^iuscs' 
inaperçues»,  que  dansja^ supposition  absurde 
qu'elle  est  un  efibt.sans  cause. 

Par  la  même  raison ,  notre  principe  ne , 
détruit  point  la  justice  des  punitions  et  des 
récompenses;  au  contraire,  il  Tétûblit  plus 
solidement:  car  si  notre  volonté  est  dcter* 
minée  nécessairement  par  des  jugeitiens  an- 
téccdens,  il  est  juste  et  raisonnable  de  lui 
fournir  des  motifs  de  se  porter  au  bien;  au 
lieu  que  si  elle  naissait  sans  cause,  les  puni- 
tions et  les/écompenses  n^uraient  ^une 
influence  sur  ses  déterminations  futures,  et 
les  unes  ne  seraient  qu'une  vengeance  pué- 
rile, et  les  autres  que  rexprcssipn  d'une 

/reconoaisscincc  inutile. 
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Ce  sont  sans  doute  les  motifs  que  je  viens 
de  développer  qui ,  .ip<Tçn8  confui-cnicnt  par 
tous  les  hommes ,  les  ont  conduits  à  porter 
tous,  sur  leur  volonté  et  celle  do  leurs  sem- 
blables, ^cs  jugemens  qui  sont  très-justes  au 
fond^  quoiqu'otisuite  Tignorunce  des  causeî* 
qui  déterminent  invinciblement  cette  vo- 
lonté,  et  Fenvie  de  ne  pas  se  croire  les 
instruniens  passife  des  circonstances  envi- 
N^  ronnantcs^  les  aient  portés  à  imajj^iner  que 
.  leur  volonté  est  une  création,  qui  se  produir 
spontanémeijtcn  eux,  et  à  ne  janiais  rehion 
1er  à  une  cause  antérieure  de  leurs  actions 
que  quand  celle-là  n'a  pa%|^i?ii.  Concluons 
donc  que  nôtre  volonté  nVi  pas  le  pouvoir 
de  former  tel  ou  tel  désir  sans  motif  et  par  un 
acte  purement  émahc»^ d'elle;  mais  qu'aj^ant, 
fusqu'à  un  certain  point  «^(quelle  que  soit  la 
.  cause  qui  la  mette  eh  action),  le. pouvoir 
d'appliquer  notre  attention  à  une  perception 
plutôt  qu*à  une  autre,  de  nous  faire  retrou- 
ver un  souvenir  plutôt  qu'un  autre ,  de  nous 
faire  examiner  tel  rapport  d'une  chose  plu- 
tôt que  tel  autre,  loua  actes  qiii  son.tjes  élé- 
mens  de  ses  déterminations,  elle  influe,  non 
immédiatement,  mais  média  le  incnt  sui^sa 
direction  ultérieure.  • 
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le  ne  traiterai  point  ici  à  la  manière  des 
scholastiques  la  question  tant  débattue  de  la 
nécessité  et  de  la  liberté  ;  je  [lense ,  avec 
Locke,  qu*éti*e  libre  c'est  avoir  le  pouvoir 
d'exécuter  sa  volonté,  et  que  toutes  les  fois 
qu'on  donne  un  autre  sens  à  ce  mot  on  ne 
s  entend  plus.  Il  ne  peuttjonc  pas  y  avoir  de 
liberté  avant  la  naissance  de  la  yoloo/é  ;  et 
il  ne  pouvait  être  question  que  d'examiner 
ce  qui  fait  naître  notre  volonté.  Je  pense  que 
cçbi  ce  que  nous  avons  fait  suilisaniment. 

Je  tcrnunerai  là  ce  cïia pitre,  dans  lequel, 
comrne  dans  le  précédent,  je  me  suis  borné 
à  recueillir  des  faits  saAs  me  permettre  de 
remonter  à  leurs  causes,  qui  me  sont  in- 
connues,  ni  d'en  tirer  des  conséquences  qui 
auraient  été  prématurées. 

Je  sens  qu'à  la  suite  de  ces  observations 
je  devrais  iadiquer  les  moyens  de  p<3rfcc- 
tionner  notre  acuité  de  nous  mouvoir,  et 
ceux  de  bien  diriger  notre  &culté  de  vouloir, 
et  d'augmenter  son  influence  sur  toutes  les 
autres;  mais  il  fiàut  auparavant  nous  être 
munis  des  observations  dont  nous  allona 
nous  0GCi^>er  daus  le  chapitre  suivant^ 
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CHAPITRE  XIV. 

Des  effets  que  produit  en  nous  ia  fré- 
quente répétition  dès  mêmes  actesl 

iM  ous- venons  dé  passer  en  revue  plusieurs 
circonsUinccs  importantes  de  ijo^diiTcrcntc» 
oi)érations  physiques  ctintcHcctuelles;  muis 
il  en  est  encore  une  qui  mérite  de  fixer  toute 
notre  attention ,  c'est  reffet  que  produit  sur 
chacune  de  ces  opérations  safVéquente  ré> 
pétition.  On  appelle  habitude  la  disposition, 
la  manière  d'être  permanente  qui  naît  de 
cette  fréquente  réjiétition  :  c'est-là  le  vrai 
sens  du  mot  habitude.  11  est  vrai  que  dans  Tu- 
sage  ordinaire  q^  confond  souvent  la  cause 
et  Tefifet;  et  quand  on  dit,  j'ai  une  telle  habi- 
tude ,  i'ai  rhabitùde  de  telle  chose ,  je  suis 
habitue  à  telle  chose,  cela  veut  dire  égale- 
ment ou  que  Ton  fait  souvent  cette  chose 
quelconque,  ou  que  l'on  éprouve  la  dispo- 
sition qui  résulte  de  la  fréquente  répétition 
de  cette  action. Ce  manque  de  précision  dans 
le  langage  vient  sans  doute  de  ce  que  peu  de 
gens  ont  réfléchi  avec  attention  sur  les  habi- 
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tudcs  et  sur  leurs  causes,  car  rincxactitudc 
des  cxpréSsiotis  naît  toujours  de  la  confu- 
sion dès  idées  ;  voilà  pourquoi  les  langues 
se  perfectionnent  à  mesure  que  lies  connais- 
sances se  débrouillent'  Confoirmona-nous, 
cependant  à  l'usage  ;  mais  occupoim-nous 
de  nous  faire  des  idées  nettes  de  nos  habi- 
tudes» et  de  dénéler  les  efifets  qu'elles  pro- 
duisent sur  DOS  différentes  fiiCuités,  et  corn- 
mençoDS  par  la  f^colté  de  dods  moovoir, 
quiyprise  dans  son  sens  le  plus  étendu ,  ren- 
if  rme  toutes  iett.autres.  ^ 

PersoQoe  o'i|;nore  que  phis  nous  répétons 
soitrent  le  vaème  ncHiTeineiit ,  quel  qu'il 
soit  y  plus  noua  ïfxsjécnlotm  arec  fiieilité  et 
rapidilé.Cest  d'après  cette  obserTatkwi  cons- 
tante et  géntek,  que,  lorsque  nom  voulons 
réussir  à  faire  une  action  quelcdnquey  lious 
^nooft  y  exerçons  le  plui»  possible,  ef  qne, 
quand  on  veut  qu'un  ouvrage  se  Êissé.  très- 
vite,  on  a  soin  de  partager  le  Uttvail  ds  ma- 
nière que  chaque  èuvrier  n'ait  qu'un  petit 
nombre  de  mouvenens  et  toujours  les 
mêmes  à  exécuter  :  c'est-là  lé  grand  avan- 
tage de  la  division  du  travail  dans  le»  manu- 
factures. Ce  principe  est  donc  connu  de  tout 
le  monde. 
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Mais  tout  le  monde  ne  remarque  pas  de 
même  que  plus  un  n^ou  vement  est  facile  et 
rapide,  moins  il  est  «enti,  ehsorte  que  sou- 

/Vent  il  finit  par  ne  plus  donner  lieu  à  aucune 
sensation,  par  être  tout*à-&iit  inaperça  :  cela 

<  est  pourtant  trèa^vrai. 

Une  observation  non  nootoa  juste,  à  la- 
quelle OQ  fait  encore  plus  rarcmeot  atten- 
tion, c'est  que ,  lorsqu'il  s'agit  d'un  mouve- 
ment voloDUire,  pour  parvenir  ù  le  faire 
avec  rapidité,  il  ne  suffit  pas  que  Forgane 
moteur  immédiat  contracte  la  souplesse 
oéceasaire  pour  rexécutci*  sans  peine ,  il  faut 
encoreque  nous  apprenions  à  former  promp- 
tement  et  sans  désordre  les  dififêrens  deâirs 
auccessîis  en  vertu  desquels  le  mouvement 
doit  s'effectuer.  C'est  une  chose  qui  s'observo 
d\me  manière  tréa^marquée  les  premières 
fois  que  l'on  s'otudieà  produire  quelque  mou^ 

.  vemeot  un  peu  compliqué.  Lorsqueje  com- 
mence a  prendre  des  leçons  de  danse  ou  do 
clavecin,  par  exemple,  il  &ut  que  m^pa 
maître  me  fasse  coonaitre  en  détail  les  dif- 
fiérens  mouvemena  partiels  que  mes  jambea 
ou  mes  doigts  doivent  exécuter,  et  dans 
quel  ordre  je  dois  les  vouloir;  il  Êiut  qu'il  me 

les  décompose, c'est-à-dire  qu'il  m'enseigne 
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*;hoque  jugement  et  chaque  désir  particulier , 
qui;  jo  dois  former,  et  dam  quel  ordre  ib    . 
doivent  se^uccéder  ;  il  Êiut  que  Topcration 
înteHectuelle  devienne  aussi  facile  que  Topé- 
ratioi)  m^anique;  la  preuve  en  est  que  ce 
n'est  que  quand  la  première  s'exécute  avec 
régularité  et  sans  peine ,  que  j'ai  ce  qu'on 
appelle  mon  pas  de  danse  dans  la  jambe  oU 
ma  pièce  de  clavecin  dans  la  main;  et  que 
si  elle  éprouve  dérangement /confusion  ou 
hésitation,  Topératiori  mécanique  se  fera 
irrégulièrement  et  mal.  Cest  pour  cela  que 
presque  toiit^nos  actions,  même  celles  où 
nous  paraissons  le  plus  purement  machines, 
portent,  jusqu'à  un  certain  point,  remr 
preiQtc  de  Tétat  où  tout  ooè  fecultés  intel- 
lectuelles. 

A^outODS  encore  tine  réflexion  à  celle-ci, 
c'est  qu'il  arrive  à  ces  jugemees  et  à  ces  de- 
sirs  que  nous  sommes,  obligés  de  former 
pour  feire  certains  mouvemciis,  précisé- 
inent  la  même  chose  qu'à  ces  mouvemens 
eox-mémes;  c'est-à-dire  que  tant  qu'ils  sont 
pénibles  et  lents,  nous  les  distinguons  tous 
et  nous  en  ayons  une  conscience  détaillée , 
et  dès  qu'ils  ont  été  répétés  assez  souvent 
pour  naître  avec  focilitc  et  rapidité,  ils  ont 

lieu 
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lien  presque  sans  que  nous  nous  en  aporre- 
V  ions ,  ou  même  totalement  à  noire  insu . 
C'est  ce  que  lious  allons  voir  plus  en  détail 
<;n  parlant  des  effets  de  la  fréquente  répé-J 
tition  de  nos  opëfations  intellectuelles.  - 
,  Puiscfue  toutes  nos  opcTntfons  inlcllcc- 
lueites,  nos  perceptions,  soqt  des  effets  de 
moovcmens  qui  s'opèrent  dans  nos  organes, 
il  est  oécessatre  qu'elles  participent  aux  mo- 
dificatious  qu'apporte  dans  toiit  rnoiivcnicnt 
la  circonstance  d'être  fréquemment  répété  ; 
mais  comme  les  conséquences  n'en  sont  pas- 
exactement  les  mêt^s  pour  nos  différentes 
ospèces^de  perceptions',  ilTaut  les  considérer 
séparément.Commençons  par  les  sensations 
proprement  dites. 

Le  mouYcmcnt  qui  a  lieu  lorsque  nous 
pei^ceTons  une  sensation ,  devient  plus  ra- 
pide et  plus  &cile  quand  il  a  été  fréquem- 
ment répété;  il  doit  donc  se  feire  qu'une 
'sensation  souvent  éprouvée  soit  moins  viVé 
pour  nous  :  c'est  aussi  ce  qui  s'ol)serve..Ellc 
ne  produit  plus  en  nous  ce  sentiment  de 
surprise  (i)  qui  nous  excite  si  vivement,  le^ 

(i)  N'entendez  ici  par  ce  metqne  I*  lïurprise  pour 
a^oBi  dire  mécanique ,  et  non  pas  cette  espèce  de  «ki  « 
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promierM  foi»;  pluA  elle  se  renouvelle  sou- 
Teat ,  moios  elle  attire  notre  attention  ^  et  si 
enfin  elle  est  trop  fréquente  ou  trop  pro- 
longée,  elle  finit  par  n'^^e  phia  aperçue, 
comme  lorsque  nous  sapions  trop  long- 
tiBinps  la  même  odeur  ou  le  même  goût , 
ou  te  même  degré  de  lumière  ou  de  tempé- 
rature (i).  Quand  Tefifet  contraire  arrive, 
comme  lorsqu'une  doukur  nous  devient 

prû^  réfléchie  ou  d'admiration  qui  est  TouVrage  du 
Jogenifeiit,  et  qui,  par  conséquent,  augmente  avec  les 
OB«haiii«nnii,  tkmt  en  porterons,  en  son  lieu  ' 
,  (ly  Je  m  eanil  pat  surprit  du  éant  qoa  ce  fât  là 
wm  àm  mImm',  et  ptat-étw  la  prioctpale,  pour  k- 
^mIW  Boot  u'ctoatancoBo  conscienordas  mouvemens 
qui  soat  aécessaiinâ  l'Éatretien  de  notreoriganisationf 
at^pi  «'opteaat  contionellement  pendant  tout  le  temps 
da  aetre  «ôslaiioei  et  je  suii  trés-fenté  de  croire  qiie, 
QBBt  lai  preauers  bkmdcim  otk  nous  commençons  à 
aaatir ,  aoys  aaotan  ssBliaiwt  très  wrqaé ,  et  pent^ 
iMf  «nea  dhiiofl«  da  ahanm  da  cet  Movreaieni , 

M»  abiiigiéi  4Êm Im  aalaat,  lean  tii«  lann  pleura 
Upparaala,  aatoriitat  catta  coBJeeture ,  qui 
pas  à  la  raiion.  Au  reste ,  je  dis  un  senti- 
^Melioct,  at  non  pas  trè«»di»linct  »  parce 
qu'à  celte  époqwe  Taeiioft  da  fugeaicut  étant  encore 
aawveUe  él  Mit  »  at  par  aoneéqwat  leale  et  pénible, 
°^  doit  laiiiir  tes  keanfaion  Iwaiioptip  d'inpra». 
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plus  nsupportable  à  mosure  qu^elle  se  re- 
nouvelle ou  se  prolonge,  c'est  tou|6urs  parce 
qu'elle  finit  par  déranger  ou  détruire  l'or- 
gane qu'elle  affecte  y  ou  parce  que  le  inou-> 
veinent  organique  qui  la  produit,  en  se  ré- 
p^étant  çt  se  prolongeant,  met  en  jeu  d'autres 
organes  seositifs  et  y  excite  des  mouvcmens 
qui  n'avaient  pas  eu  lieu  d'abord,  ce  qui, 
dans  les  deux  cas,  rend  le  mal  réellerK'nt 
plus  grave,  ou  plutôt  multiplie  réellement 
les  causes  de  douleur,  il  est  même  à  remar- 
quer que  si  nos  douleurs  deviennent  plus 
poignantes  à  la  k>ngue,  il  n'en  est  jamais  de 
même  de  nos  plaisirs  j  ce  qui  pourrait  tenir 
uon'-seulement  à  ce  que  tout  plaisir  dispa- 
raît dès  que  le  sentiment  de  fatigue  survient, 
mais  encore  à  ce  que,  dans  l'accroissement 
de  la  d^mle^r  par  la  firéquence  on  la  durée , 
il  y  entre  de  l'action  de  notre  jugement,  qui 
nous  irrite  contre  cet  état  pénible  et  nous 
le  iàit  trouver  plus  insupportable. 

tiona  qne  dêoê  la  raite  ellç  démélendtsaUément  si  oa 
les  sentait  encore. 

Peut-être  anasi ,  dans  le  cafde  la  prolongation  con- 
tiiMM,  y  a-l-fl  fMPetqvie  cessation  du  moarement  oq^- 
ai^,  l'orgue  iwlant  ëans  l'état  où  l'a  «lis  le  coni- 
mencemeot  de  l'impression  sensible.  ft  . 
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11  est  donc  vrai  eo  général  que  nos  sensa^* 
fions  trop  répétées  deviennent  moins  scn« 
ties,  comme  le  mouvement  senèitifqui  les 
produit  devient  plus  fiicile',  mai»  puisque  ce 
mouvement  de  Torgane  lui  devient  plus  &- 
cile^  la  sensation  doit  donc  devenirplus  facile 
aussi,  c'est-à-diré  n'avoir  pas  besoin  d'un 
stimulant  aussi  fort  pour  être  excitée  :  c'est 
aussi<;e  qui  arrive.  Il  est  d'observation  cons- 
t^te  que  la  délicatesse  de  nos  sens  s'accroU 
par  l'exercice,  même  indépendamment  de 
la  part  qui  doit  être  attribuée  à  l'action  du 
jugement  dans  ce  progrès;  et  quand  le  con- 
traire a  lieu,  c'est  qu'il  j  a  eu  lésion  dan» 
hirgane  parle  trop  grand  usage  qu'on  en 
afèit. 

Maintenant,  de  même  que  Tobsenration 
attentive  de  ce  qui  arrive  à  nos  mouve- 
mens  en  vertu  de  leur  fréquente  répétition 
nous  a  conduits  à  trouver  quel  devait  être 
l'efietde  la  même  cause  sib  nos  sensations, 
et  à  reconnaître  que  les  phénomènes  sont 
tels  que  nous  avionsjugé  d'avance  qu'ils  de- 
yaient  être,  de  même  aussi  l'examen  que  . 
nous  venons  de  faire  de  la  sensation  nous 
&it  déjà  prévoir  ce  qui  arrivé  à  la  mé- 
moire.    . 
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En  effet,  quand  nou8  percevons'  une  scrri- 
sation,  le  ipiouvtnient  quelconque  opéro 
dans  Torgane  affeclé  en  produit  un  autre 
dansje  centre  neryeux ,  que  nous  concevt)n» 
comme  le  siège  de  la  perception,  ^tcjîii  en 
est  Torgane  propre.  Quand  nous  percevons 
un  souvenir,  ce  n'est  pas  ce  premier  mou- 
vement qui  recommence;  aussi  le  souvenir 
d'une  sensation  n'est  pas  la  sensation  elle- 
même.  C'est  le  mouvement  de  l'organe  pro- 
pre de  la  perception  qui  se  renouvelle.  Or, 
ce  mouvement  est  comme  tous  les  autrcîi; 
plus  il  a  culieu  souvent,  j)ius  il  se  r^*noii- 
velle  avec  facilité  et  promptitude,  cl  moins 
est  vive  la  perception  qu'il  nous  caiise;  te  M 
est  aussi  ce  que  nous  prouvons.  Plus 
nous  avons  eu  sou veiH  une  perception  qucU 
conque,  plus  nous  en  avons  aisément  le 
souvenir;  mais  aussi  moins  ce  soii(venir 
nous  frappe  et-nous  émeut.  S'il  est  plus  vil* 
quand  la  sensation  a  été  longue  et  profonde ,  / 
c'est  uniquement  parce  que  son  impres-' 
sion  sur  les  organes  a  été  plus  forte  ;  mais 
cela  ne  tient  pas  à  ce  sentiment  à'éirangeté 
(qu'oD  me  passe  ce  terme  prévue, syno- 
nyme de'  celui  de  nouveauté)  qui:  naît  de 
la  difficulté  qu'éprouve  l'organe  à  se  plîéc 
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à  tin  mouTement  qa*U  n'a  pas  encore  eXe  • 
cutë.    '  , 

-  Mais  nul  de  nos  mdavemens  internes 
n*e8t  isolé  ;  ila  se  tiennent  et  s'enchainént , 
comme  tous  les  mouremens  de  la  nature  y 
par  une  inultitnde  de  rapports  et  de  com- 
binaisons; et  pins  ils  se  répètent,  plus  ils 
mettent  en  jeu  tous  les  moovemens  adja- 
cens,  et  les  rendent  laciles,  quoique  tnoins 
sensibles.  Ainsi  dias  un  souvenir  se  renou- 
vellc^  plus  il  réTeille  aisément  tous  les  sou- 
renirs  collatéraux  ^  quoiqu'ils  deviennent 
moins  frappans.  C'est  a^i  que  s'établit  cette 
liaison  des  idées,  phénomène  idéol<>gique  si 
important,  dont  robscnration  a  été.si)uste- 
itieni  vantée,  puisqu'elle  )ette  le  plus  grand^ 
|ftor  éiur  nos  opérations  intellectuelles,  et 
c|tti  n'est  liMnéme  que  la  tiaison  mécanique 
ou  dûmique  des  mou vemens  ornaniqiles  qui 
proéttiseBt  nos  idées. 

Ce  qui  nous  avons  dit  des  sensations  et 
des  souvenirs  s'applique  ooa^plèlement  et 
pÉrfiulement  à  aos  în^emnis,  non-setile- 
111691  parce  qm  Poo  nt  peut  j^er  que  ce 
que  l'on  sent,  et  que  tout  ce  qid  arrive  atix 
matériaux,  aux  Mi)ots  de  nos  iugeniens, 
nécessairemeiit^  eiix,  mais  encore 
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parce  que  nos  perceptions  de  rapports  eMes* 
mêmes  ne  sont,  comme  nos  autres  percq;>- 
tions,  (fue  de»  efiets  de  certains  mouvemens 
dans  nos  organes;  aussi  participent-elles  à 
toutes  les  modifications  qu!fip|roQve  tout 
mouvement  par  l'effet  de  sa  fréquente  répé- 
tition. Il  est  nÂanifebte  que  plus  nous  avon& 
porté  souvent  le  même  jugement ,  plus  nous 
le  portons  fecilement,  rapidennent,  moins 
il  nous  frappe  et  plus  il  réveille  aisément,  et 
sansq^e  nous  nous  en  apercevions^  tous 
ceuT  qui  j  tiennent  de  près.  Cela  va  même 
jusqu'à  fiiire  toutes  ou  presque  toutes  ces 
opérations  à  notre  insu,  ou  du  moins  sans 
que  nous  ep  ayons  une  conscience  dis- 
tincte. 

Il  doit  en  être,  et  il  en  est  de  nos  désirs 
absolument  comme  dejMS  jugemenSy  puis- 
qu'ils ne  sont  comme  oeux-<i  que  des  efiets 
de  moufvemens  organiques.  Plus  nous  avons 
formé  mi  désir,  plus  nous  sommes  disposés 
à  le  former,  plus  la  moindre  chose  l'excite , 
pluâ  M  réveUle  de  sentimens  envifonnans. 
Mais  m  fédéral  ils'alanguit  après  la  pre- 
mière exploaion.  Si  cela  n'arrive  pas  tou- 
fours,  c'est  pi|Foe  que  les  opérations  qui 
Toccasioiuieiit,  étant  de?eiMiM  plus  fiiciies^ 
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for  leur  fréquence ,  oii  ayant  laissé  des  tracts 
plus  protaiideA  }>ar  leur  durée,  sont  répé- 
tét*8  plus  aouvcnt  et  à  Toccasion  de  plus  de 
circonstances  diverses.  Si  enfin  au  Heu  de 
diminuer  il  augmente ,  on  peut  et  on  doit  en 
dire  ceNque  nous  arons  dit  des  sensations , 
dont  tout  désir  émane^  et  dans  lesquelles  il 
est  implicitement  rmifermé  :  c'est  que  par  sa 
l'rëquenoeet  m  durée,  il  met  en  îeud'aoîres 
organes  sensitifi»qtâ  n'abaissaient  pas  d'abord» 
ce  qui  augmenlèk  besoin  primitif;  o» il  rend 
plus  fréquent  le  )ugemenl  que  son  accom- 
plissement nous  est  nécessaire,  ce  qui  rend 
plus  énergique  la  souffi^anoe  de  n^y  pas  par- 
venir. 

Telle  est,  je  crois,  l'histoire  exacte  et  scru- 
puleuse des  eflfiets  qu'un^p  fréquente  répéti- 
4ion  ou  une  éurée  prolonfée  profhii!  w 
nos  mooveDiens,  tant  ceu9C  qui  ne  coôsis* 
tent  que  dans  le  déplaçcient  de  quelque 
partie  de  notre  oorpa  «  que  cens  qin  produi- 
sent nos  diveraft^apèeesdb^oeplioBsoa 
opéniCioiii  inteUcdiieUe».  ËHe  est  Ibndée 
sur  des  ébacrTétfon*  fiiltet)  mréc  mm  ;  et 
parce  quedu  dé  vekippeiiient  déHcat  de  leurs . 
circonslances  les  éionis  aperçues  on  tire  des 
raisons  dirertes,  dootJesMn^  sont  propres 


\ 


CHAPITRE   XIV.  9       265 

à  expliquer  un  résultat,  et  les  autres  un  ré> 
sultat  fort  différent,  ne  vous  persuadez  pas, 
feunes  gens ,  que  cette  analyse  soit  iùntas- 
tique  et  inventée  seulement  pour  s'accom- 
-moder  aux  &its  ;  avec  /cette  prévention  on 
trouverait  irès-hinuvaise  l'explication  du 
physicien  qui  dit  :.Sila  fumée  tombe  dans  le 
vide  et .  s*élève  dans  l'air,  c'est  toujours  la 
pesaoteur  qui  en  est  cause;  et  pourtant  il  x 
pariaitement  raison.  Sans  doute  il  vaudrait 
mieux  qu'il  put  vous  dire  à /7>-/or/  pourquoi 
Ja  pesanteurfait  tomber  un  corps  grave,  et 
que  je  pusse  vous  rapnlrfer  les  raisons  mé- 
caniques *€t  chimiques  ^qui  font  que  nos 
mouvemens  tant  sensibles  qu'insensiblos 
s'opèrent  de  telle  Ofi  telle  façon ,  et  produi- 
sent telle  ou  telle  nuance  de  perception; 
mais  c'est  ce  que  ni  lui  ni  moi  ne  saurions 
faire  :  tout  ce  que  nous  pouvons,  c'est  d'exa- 
miner les  différentes  façons  dont  les  choses 
se  passent,  et  d'y  découvrir  quelques  lois 
générales  y  c'est-à-dire  quelques  manières 
cènstantes  d'agir.  Si  après  cela  les  faits  se 
troQ /ent  toujours  tels  qu'ils  devraient  être, 
en  supposait  ces  lois  réelles,  cela  prouve  ^ 
*  qu'Anne  s'est  pas  trompé  aiTes  remarquant, 
et  ion  pas  qu'on  les  a  imaginées  à  plaisir, 
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pour  ensuite  forcer  lea  fiiito  à  s'yaccommo- 
dof^  et  moins  ces  lois  scmtiiioltipliées,et  plus 
les  fiiits  qu'elles  expliquent^  c'est-à-dire  qui 
Bè  les  oontrediseot  pas,  sont  nombreux, 
plus  on  est  près  du  but;  car  la  perlèctioo  de 
la  sdenoe  serait  de  toIt  tous  ks  laits  poe- 
aibles  naître  d'une  seule  cause. 

Je  crois  donc  que  c'est  une  toi  générale 
de  tous  nos  mouvemensy  que  plus  ils  sont 
répétés,  plus  ils  deviennent  faciles  et  ror- 
plies;  et  que  plus  ils  sont  faciles  et  ra- 
pides, ynoins  ils  sont  perceptihles,  c'est- 
à-dire  plus  la  perception  qu'ils  nous  cùu^ 
sent  diminue.  Jusqu'au  point  même  de 
s'anéantir,  quoique  le  mouvement  ait 
IhM^fottn  li^u»  Je  crois  en  outre  que  cette 
seule  t>li0enration^  en  ayant  égard  à  k  ma- 
Bière  particulière  dont  eue  s'applique  à  cha- 
cune de  nos  fiumltés ,  suffit  pour  nous 
rendre  raison  de  tous  les  eflëts  de  la  fré- 
quente r^tition  de  noè  perceptloiia.  Nous 
Tenons  défa  dePappliqueraifec  succès  à  nos 
peroeptioos  élémentaires^  essayons  actuel- 
kment  de  k  rapprodier  de  perceptions  qui 
^  soient  plus  composées,  et  par  conséquent 
d'habitudes  qpÂ  seront  plus  compliquées  : 
tt  Toud  sera  une  nouvelle  occasion  de  re- 
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marquer  combien  il  nôos  est  utile  et.  com- 
mode d'aroir  su  ranger  la  foule  immense 
de  nos  idées  sous  un  petit  nombre  de 
classes,  ou  plutôt  d'avoir  pu  les  décomposer 
en  un  petit  nombre  d'élémens  toujours  les 
mêmes;  car  nous  allons  reconnaître  dans 
les  modifications  apportées  à  ces  idées  par 
leur  fréquente  répétition ,  le  produit  des 
cfaangemens  particuliers  qu'elle  apporte  à 
ce  petit  nombre  de  perceptions  clémcnr 

taires. 

Ne  craignons  pas  de  prodiguer  les  exem- 
ples. Uo  homme  tous  parait  dans  une  si- 
tuation âcheuse,  et  il  a  l'air  content;  il 
votis  dit  qu'on  s'hdûtue  à  la  peine  :  le 
guerrier  vous  dira  de  même  qu'on  se  &it  au 
jer.     '' 

Demandez  à  cet  autre,  qui  montre  tant 
de  réptt^MiBce  à  avaler  un  breuvage  désa- 
gréable^ s'il  a  eu  autant  de  peine  à  s'y  ré- 
soudre les  jours  précédais  ;  il  vous  dira  que 
non,  mais  que  chaque  jour  il  lui  devient  plus 
insupportable  :  cependant  s'il  est  peu  sen* 
sible  il  on  spect  .icle  agréable ,  o'est  qii^il  Va 
beaucoup  vu. 

S'il  ne  se  rappelle  pas  qu'on  s'est  servi 
d'une  expresnon  singulière,  c'est  qu'il  Ta 
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<léià  beaucoup  entendue,  il  u^en  est  plus 
frappé;  pourtant  il  vous  récitera  un  long  pas- 
sage d'une  langue  qu'il  ne  comprend  pas,  et 
ne  s'y  trompera  pas,  uniquement  parce  qu'il' 
Ta  entendu  et  répété  mille  fois.  ■   * 

.  Si  dans  la  conversation  il  placeii  tout  mo- 
ment le  même  root,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
toujours  à  propos,  c'est  encore  par  la  même 
raison.  ir  --  ' 
é  Si  ^ous  êtes  surpris  de  la  vitesse  et  de  la 
justesse  ave^c  laquelle  vous  calculez  des 
chiiïres  sans  presque  y  penser,  vous  vous 
dit^s,  c'est  l'habitude  :  si  vous  êtes  frapftc  de 
la  fiicitité  avec  jaquelle  vous  combinez  des 
notes  de  musique  ou  des  caractères,  et  en^ 
trouvez  l'èxpi^sion ,  sans  songer  à  la  vaîèiir 
de  chacun  d'eux  en  particulier,  sans  réflé- 
chir sur  leurs  difiterens  rapports,  en  pensant 
mêine  à  autre  chose,  vous  dites  encore > 
c'est  l'habitudevv 

Si  un  homme  voit  tout  de  suite  dans  un 
parti  qu'on  hii  propose  de  prendre ,  un^and 
nombre  dé  consâ[uences  qui  ne  vous  frap^ 
peut  pas,  et  qu'il  sent  déjà,  quoiqu'il  ne 
puisse  encore  ni  les  démêler  ni  ea  rendre 
compte ,  il  vous  dura  que  c'est  l'effet  de  Fha- 
bitvde  qu'il  a  de  pareilles  affîdres  :  s'il  est  à 
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Tinstant  saisi  d'une  multitude  de  beautés  ou 
de  dé&uts  d^uQ  morceau  de  poésie,  ou  de 
musique,  ou  d'un  tableau,  il  vous  en  don- 
nera la  même  raison. 

Si  vous  le  voyez  vivement  touché  d^une 
marque  d'attachement,  soyez  si)r  qu'il  a  l'ha- 
bitude des  affections  tendres;  tandis  que  s'il 
est  peu  sensible  à  une  prévenance  à  laquelle 
il  n'a  pas  droit  de  s'attendre,  c'est  qu'il  est 
trop  habitué  à  en  recevoir  qui  ne  l'ont  pas 
ému.  V 

Au  contraire,  s'il  se  montreprofondément 
révolté  d'une  légère  injustice,  o^.  presque 
insensible  k  une  noire  trahison,  c'est  peut- 
être  dans  les  deux  cas  qu'il  a  déjà  beaucoup 
«ouiR;rtdes  vices  des  hommes;  l'habitude 
qu'il  en  a  l'a  cabré  ou  blasé. 

Prenons  encore  des  exemples  d'un  autre 
genre  :  regardez  ce  claveciniste ,  ce  danseur, 
cet  écuyer,  ce  maitre  d'escrime;  ils  exé- 
cutent des  mouvemens  trés^diliîciles ,  ils  Içs 
font  non-seiidement  avec  Êrcilité,  nu|is  très- 
précisément  selon  leur  volonté,  et  sans 
s'apercevoir  de  toutes  les'voloutés  partielles 
qu'ils  sont  cependant  obligés  d^avoir  j^our 
arriver  aux  résultats  :  les  deux  demiers^ide 
plus,  }ugent  avec  une  promptitude  et  une  sa- 


>C 


(„ 


/• 


«70  IDÉOLCkîîE. 

gacité  ei^tréines,  des  mouvemens  iihpercep-  ' 
tàbleê  de  leur  chevai  ou  de  leur  adrersaire ,  ' 
ib  les  pFéroieat  même ,  çt  en  tirent  d'avance 
des  conséquences  très-éloignées  et  très- 
fines,  dont  ils  n'ont  pas  même  la  conscience , 
et  contre  lesquelles  ils  se  défendent  avec 
une  justesse  admirable  9  autant  d'effets  de 
l'habitude. 

Cependant  si  un  homme  répète  continuel- 
lement un  geste  sans  expression  et  sans  eORbt, 
s'il  a  un  mouvement  en  apparence  absolu- 
ment involontaire,  uniquement  coimilsif, 
en  un  mot  ce  que  l'on  appelle  un  tic, 
dest  encore  le  plus  souvent  un  eflfet  de  l'ha- 
liîtude.  »  : 

'  Enfin,  si  ùa  homme  se  dégoûte  d'une  liai, 
son  qui  fiiisait  son  boidieur,  c'est  fhabitude 
quien«flétrilescbûrme8;etenméme temps  _ 
m  un  attachement,  un  goût  l'a  entièrement  j^ 
subjugué,  ai  pour  le  satisfiiire,  il  agitcbntre 
les  liunieres  mêmes  de  sa  raison,  voyant 
ckdreuMnt  qu^t  a  tort,  c'est  que  l'habitude 
kî  à  lût  un  besoin  de  ce  aentiment  ou  de  ce 


Voilà  on  bico  grand  nombre  d'exemples 
iffhdaiindes  : f copourraisciter  mille  autres  -, 
je  n'ai  paafxéuni  ceux-ci  sans  choix  et 

':!    '  ■      - 


CHAPlIllE  XIV.  971 

au  hasard  :  il  y  en  a  à  peu  près  de  toutes  les 
espècèi,  ils  sont  tous  difiërens ,  et  plusieurs 
même  paraissent  diamétralement  opposés. 
Vous  j  yojez  tous  les  genres  de  la  sensi- 
bilité attiédis  ou  exaltés;  la  mémoire  engour- 
die ou  rendue  trés-v  ire  ;  les  mouvemens  de- 
Tenus  tou)ounf  très^-fiidles,  mais  tantôt  dé^ 
pendans  de  la  rolonté  à  Un  point  extrême, 
tanidt  absolument  involontaires;  des  juge- 
mensd^ne  finesse  singulière,  mais  si  peu  dis- 
tincts ,  qu'on-n'en  a  pas  même  la  conscience  ; 
la  rojfdÊSté  prendre  tantôt  une  direction ,  tan- 
tôt une  autre  toute  opposée ,  et  sa  détérmi* 
nation  paraître  même  quelquefois  sans  mo- 
ti& ,  ott,  ce  qui  est  plus  fort^  contraire  à  des 
motifr  évidens. 

Cependant  on  a  raisim  de  dire  que  ce  sont 
aotani  ^Phabitndes  diTerpes,  c'ést-a-dire  au- 
tant de  maméres  d'être,  prodmies  par  là  ré- 
péti^on  firéquenle  de  certains  actes  :  mais  il 
&ut  'ConTcnir  que  quand  on  n'entre  point 
dmBplaadedéUûls,  et  quand  on  se  borne  à 
cette  ezplicatioii  sonamaire ,  elle  n'est  pas 
très-M^idysaiite,  et  elle  n'apprend  pas  du 
toiit  coDUBent  cette  finéqnente  r^iétitioh  a 
pu  produire  des  résultats  n  opposés.  Si ,  au 
contraûTb,  vous  rapproc6ez^  de  ces  e£fe(s 
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compliqués  nos  observations  sur  les  pro* 
priétcs  de  nos  mou^emens,  tant  internes 
qu'externes,  tant  moleuirs  que  sensitifii ,  et 
sur  les  conséquences  de  ces  proppiétës  duns 
l'exercice  de  chacune  de  nos  foculéés  iatel- 
kctuelles  élémentaires ,  vons  démêlerez  fii- 
ctlement  les  causes  prôchcy&es  dé  tous  ces 
efifets;  et  vous  rcconnaiU'éz  qu'il  suffit  de 
Eure  attention  que  nos  mou  vemens  fréquem-r  . 
ment  répétés  deviennent  y2ici/iy>  rapides, 
et  peu  sentis,  pour  trouver  la  raison  très- 
plausible  de  la  production  de  tous  ces  phé- 
nomènes. > 

€itons-e&  .pour  preuve  un  de  ceux  qui 
paraissent  les  plus  iac^MttprâKnsibles.  Un 
homme,  emporté  par  une  pasaiob  vidente 
C|ui  le  domine^. agit  pour  la  si^iaiu^  contre 
les  lumièret  les  plii»«videntes  dé  sia'raison  : 
nous  contenteroQs-noos,  comme  Je  tut- 
gaire,  de  dire  vagoemeilt  que  c'est J'eÉfet  de 
k  force  de.l'habkade?  cela  est  vraif  mais 
cela  nfapprewt  nèn  :  ûrona^noua  siipipos^, 
avec  tant  de  pjkâoaopfctes,  jqM^TIîopniiie  est 
soo^Je  jougxde  deux  principes  qui  te  ibnt  \ 
une  éiemelk  guenre,  dt)rMtiaM  et  d'Ari- 
mane  ?  ou  quH  a  jme  ame  livrée  à  la  cQQcu- 
pMcence,  et  une  autre  pHis  inteUçctoelle  et 
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plus  pure?  oa  comme  on  dit,  qu'il  ob<  it 
tantôt  aux  appétits  de  la  chair,  tantôt  aux  lu- 
mières  de  resprit?  Vous  sentez  le  vide  et  le 
néant  de  toutes  ces  prétendues  explications, 
qui  ne  consistent  qu'à  redire  d'une  manière 
inintelligible  la  chose  observée.  Nous  irons 
donc  plus  droit  au  fait;  nous  remarquerons 
que  pendant  que  cet  homme  porte  avec  ré- 
flexion quehïuesjugemens  s^^scs  qu'il  per- 
çoit nettement ,  précisément  paVce  qu'il  les 
porte  avec  peine ,  il  en  porte  en  même  temps 
un  grand  nombre  d'autres  dont  il  s'aperçoit 
à  peine,  justement  .parce  qu'ils  lui  sorit 
extrêmement  familiers,  et  qui,  par  cette 
raison^là  même,  réveillantunc  foule  d'atitres. 
impressions,  l'entraînent  en  sens  contraire 
C'est  ce  qui  faisait  dire  à  une  femme  de 
beaucoup  d'esprit  :Xa  raisdmklaire  et  ne 
conduit jMis : aioniez, quand/es  décisions 
contraires  aux  siennes  sont  devenues 
habituelles.  Avec   cette   addition ,   cette 
hiaxinae  qui  n  est  que  trop  souvent  vraie, 
mais  qui  paraît  épigrammatique  et  para- 
doxale, se  trouve  expliquée^  et  elle  nous 
apprend  combien  U  est  important  de  rendre 
habituels  les  jugemens  justes.  C'est-là  l'édu- 
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cation  morale  toute  enlièfe,  tant  ceUe  àcf 
hommes  que  celle  des  enfiins. 

Vokiipcore  un  phénomène  qui  vient  bicD 
à  l'S^pui  de  oette  eiplication,  car  il  en  dé- 
Teloppe  toutes  les  circonstances  et  ks  jus* 
tifie.  La  lune  nous  parak  plus  grande  à  Tho- 
rizon  qu'au  zënit,  quoique  par  la  réfraction 
et  la  distance  elle  fasse  réellenient  dans  notre 
œil  uo  angle  un  peu  plus  petit  :  la  cause  de 
cela  est  que  les  objets  terrestres,  interposés 
entre  elle  et  nous ,.  nous  la  font  juger  plus 
loin/  et  que  ïîous  pensons,  sans  «nous  en 
apercevoir,  que  le  corps  qui  de  si  loin  nous 
envoie  des  rayons  qui  forment  un  si  grand 
angle,  doit  être  bien  grand.  Lorsque  nous 
nous  sommes  bien  démontré  que  la  lune 
n'est  pas  plus  grande  dans  un  cas  que  dans, 
r autre ,  Tapparence  fausse  subsiste  toujours  : 
c'est  que  le  jugement  de  la  grandeur  par  la 
distance  présumée ,  et  de  la  distance  par  le 
nombre  des  objets  interposés,  est  pix>fbn- 
dément  habituiJ  ;  et  il  l'emporte  bha  le  ju- 
gement produit  par  la  démonstration.  La 
preuve  que  c'est  bien  là  ce  qui  se  'passe, 
cVst  que  regarde^  tout  de  suite  cettehraeà 
rhoriion,  au  trarcrs  d'un  tube  qni  supprime 
les  objets  interposés,  vous  la  voyez  sur-le- 
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chnmp  plus  petite;  tandis  que  le  motocnt^ 
d'ayant ,  si  tous  Ta vez  prise  pour  la  llauinie 
d*un  incendie,  comme  il  arrive  quelqûefoia 
ftson  lever,  ell^  vous  a  paru  plus  grande  en- 
core qu'à  l'ordinaire. 

Au  contraire  je  vois  de  loin  atir  un  toit  un 
objet  immobile;  d'après  la  distance  présu- 
tuée  je  le  juge  de  deux  pieds  de  haut,  et  c'e^^t 
en  eifi:t  ce  quil  devrait  avoir  :  bientôt  cet 
objet  se  meut,  je  reconnais  que  c'est  un 
homme  ;  à  l'instant  l'apparence  change  pour 
moi,  et  je  vois  rëellemeut  cet  homme  haut 
d^environ  cinq  pieds,  tout  comme,  en  dépit 
de  la  diminution  des  angles,  je  lui  voi^s  tou- 
jours environs  ses  cinq  (lieds  de  hauteur, 
qu'il  soit  à  dix  pieds  de  distance  de  moi  ou  à 
vingt.  C'est  que  le  jugement  qu'un  homme 
a  environ  cinq  pieds  de  haut  est  pi  us  habir 
tuel  encore  et  plus  frappant  que  celui  qui 
déduit  telle  grandeur  de  telle  distance  dan» 
un  cas  particulier.   ^ 

Si  nous  avions  touché  et  toisé  maintes  fois 
la  luné  comme  un  homme,  si  sa  grandeur 
réelle  nous  était  aussi  manifestement  coo* 
nue,  )e  ae  doute  pas  que  nous  noiis  conduis- 
rions  de  même  à  son  égard,  et  qu'au  lieu  de 
kû  VOIT;  conune  nous  le  faisons»  des  gran- 
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deiirs  différentes  8ou8  le  même  aogle  (ou 
même  plus  de  grandeur  soub  un  angle  plus 
petit),  nous  tomberions  dans  l'excès  con- 
firaire,  et,  comme  à  l'homme,  nous  lui  ver- 
rons souvent  la  înême  grandeur  malgré  des 
angidl  visuels  considérablement  différens. 
De  même  lorsque  nous  sommes  dans  un 
bateau-,  c-est  le  rivage  qui  nous  paraît  se 
mouvoir.  Mais  si  une  secousse  ou  une  at- 
tention forte  nous  fait  apercevoir  que  c'est 
lious  qui  cheminons ,  nous  voyons  à  l'instant 
le  rivage  immobile;  et  bientôt  après  il  nous 
parait  de  nouveau  se  mouvoir,  parce  qu'il 
nous  est  extrêmement  habituel',  lorsque 
nous  voyons  àâ  mouvement  sans  en  sentir, 
de  )U{ger  que*cé  n'est  pas  nous  qui  en  lai- 
sons. 

Dans  tous  ces  cas  il  est  nianifeste  qu'il  y 
a  simultanéité  et  conflit  de  jiigemens,  les 
uns  aperçus,  les  autres  inaperçus;  et  que  ^e 
sont  toujours  les  plus  habituels  qui  l'empor- 
tent,, souvent  à  tort.  C'est  bien  là ,  je  crois , 
rimage  des  combats,  de  nos  passions  contre 
notre  raison,  et  la  preuve  que  nous  avons 
saisi  tous  ces  phénomènes  sous  leur  vrai 
point  de  vue.  •     k 

Il  est  vrai  que,  pour  goûter  cette  maniera 
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de  voir,  il  faut  consentir  à  admettre  qu'il  se 
passe  en  nous  continuellement  un  nombre 
prodigieux  de  mouvemens,  et  qu'à  chaque 
instant  il  s'y  exécute  presque  simultanément 
une  quantité  incroyable  d'opérations  intoU 
lectuelles,  dont  nous  n'avons  pus  même  la 
-conscience.  Cette  supposition  effraie  Tiina- 
gination  :  cependant,  jeunes  gens ,  il  £iuty 
accoutuiper  votre  raison,  puisque  les  faits 
prouvent  que  c'est  la  vcritc.  Kn  elTôt,  vou^ 
ne  pouvez  pas  douter  de  la  célérité  et  de  la 
complication  vraiment  merveilleuse  de  tous 
les  mouvemens  qui  servent  à  l'enlrehdt 
de  votre  vie,  et  de  tous  ceux  que  vous 
faites  lorsque  vous  vous  livrez  à  certains 
exercices. 

Réfléchissez  à  ce  qui  se  passe  en  vous 
quand  vous  lisez  un/livre;  il  n'est  pas  dou- 
teux que  quand  voW avez  appris  à  lire,  il  a 
fallu  que  vous  ayez  une  connaissance  dis- 
tincte et  sentie  de  la  figure  de  chaque  lettre, 
du  son  qui  la  représente  isolément,  de  la 
manière  de  la  lier  et  de  la  fondre  avec  les 
autres  pour,  former  les  syllabes  et  les  mots  ; 
quand  vous  avez  appris  la  langue  dans  la- 
qutelle  est  écrit  ce  livre,  il  a  fallu  de  même 
f{ue  ^'oyus  .sentiez  fortement  et  péniblenK.nt 
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la  Valeur  do  cbaqiif  mot ,  et  de  tous  lessignes 
graïUKiaticaux  et  orthographiques  qui  ex- 
priment leurs  rapports  :  et  quand  ensuite 
▼0U8  lisez  ce  livre  ,avec  rapidité  et  facilite  / 
en  croyant  ne' vous  occuper  que  du  sens, 
il  est  pourtant  impossible  que  tous  ces  in- 
nombrables jugeiflcns  ne  se  fiissent  pas  dans 
votre  tête  à  votre  insu;  il  est  impossible  ep-' 
CoreXque  chaque  mot  exprime  pour  vous 
une  idée,  shns  réveiller  en  vous  une  foule 
d'idées  composantes  de  chacune  de  ces 
idées  composées.  Enfin ,  vous  ne  saunez 
avoir  aucune  opinion  ni  sur  la  maniér^dont 
Je  sujet  est  traité,  ni  sur -la  difficulté  de  la 
composition,  ni  sur  le  mérite  du  styk,  sans 
qu'un  nombre  vraiment  prodigieux-d'autres 

systèmes  d'idées  ne  soit  ressuscité  en  voua 
successivement  et  presque  simultanément  : 
sans  doute  vous  nc^us  en  apercevez  pas; . 
mais  puisque  la  chose  est  indispensable, 
elle  existe  quoiqu'à  votre  insu.  Tous  ces 
mouvemensy  touteç ces  opérations  dépen-. 
dantnoceasairementles  unes  des  autres,  si 
une  seule  avait  manqué,  la  chaîne  eût  été 
rompue  ;  il  ftiat  donc  absolument  qu'elles  se 
Soleiil  efiectuées  toutes  ;  seulement  elles  se 
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foiït  opéréei  d'une  manière  imperceptible 
dans  la  ttricte  signiHcation  du  mot. 
.  Il  eo  est  de  méniç  d^  Hiomme  qui  écrit 
ses  idées  à  course  de  plume;  et  il  laut  eu 
outre  que  toutes  les  opérations  intelkc- 
luelles  Mcessaires  pour  conduire  ses  doigts 
aient  lieu  aussi;  sans  ces  deux  conditions,  il 
n^exprimerait  aucun  sens  suivi,  et  ne  trace- 
rait  aucuns  caractièfes  i^islincts. 

Notis  ne  saurions  trop  nous  familiariser 
arec  ces  merveilles  de  la  nature  :  ce  n'est 
point  dû  tout  l<^^fneryeilleùx  qui  doit  noii^t 
révolter,  c'est l'aÉsurde.  Qui  de  nous  i>ourra 
jamalscomprendre  la  prodigieuse  petitesse 
des  globules. du  fluide  qui  circule  dans  les 
nerfii  d'un  insecte,  ou  l'excessive  ténuité 
des  particules  odorantes  d'un  corps  qui  eu 
remplit  continuellement  un  grand  espace* 
pendant  des  années  sans  perdre  une  quan- 
tité appréciable  de  son  poids?  Qui  se  fera 
jamais  une  idée  de  Teffra jante  multitude 
dés  rayons  lun^jneux  qui  partent  d'uncorps 
écjairé  dont  chaque  point  en  renvoie  un  lais> 
ceau  tout  entier  à  chacun  des  points  de  Tcs- 
pèce?  el  qûipourrtf^DMiis  concevoir  l'inap- 
préciable subtilité  des  molécules  de  cette 
matière  qui  se  croise  et  se  pénétre^  pour 
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miaû  dire,  dans  tant  de  milliards  de  sens 
difiercns ,  sans  secauser  le  moindre  obstacle 
ni  le  plus  petit  dérangement?  Personne  ce- 
pendant n'est  tenté  .de  nier  ces  fiiits,  parce 
qu'ils  sont  avérés,  et  parce  qu'encore  une 
ibis,  qu'une  chose  soit  jncoropréliensible  ^ 
ce  n'est  point  du  t/out  une  raison  de  lui  re^ 
fuser  notre  assentiment  quand  son  existence 
est  prouvée.  Nous  ne  sommes  fondés  à  nier 
constamment  que  'ce  qiîi  est  démontré  im^ 
possible,  et  il  n'y  a  de  démontré  impossible 
que  ce  qui  implique  contradiction  j  du  reste 
tout  est  miracle  dans  ce  monde  pour  nos 
faibles  moyens  de  connaître  (i).  ^ 

N'ayons  dofic  aucune  peine  à  convenir 


j(i)  Je  ne  pnis  me  refuser  à  citer  ici  un  exemple 
bien  frappant  de  ces  choses  qui  paraissent  inadmis- 
sibles à  un  premier  aperçu,  et  que  des  Tecberches 
plus  approfondies  rendent  vraisemblables.  Y  a-t-41 
rian  qui  étonne  plus  l'imagination  que  de  concevoir 
que  les  corps  les  plus  denses  de  notre  globe  renferment 
tant  de  vide,  que  les  molécules  qui 'les  composent - 
soifl  aussi  éloignées  les  unes  des  autres,  à  proportion  de 
leur  grosseur,  q«e  les  dilFérentes  étoiles  qui  fonnent 
iine  nébuleuse  le  sont  entr^elles  ?  Cependant  ipi  de  Idoa 
plus  grands  géomètres  ne  trouve  aucune  raison  p^iu* 
rejeter  cette  supposition,  et  voit  même  plusieurs 
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irvec  nou^-mêmesiqlic  rhomiiie  est  cncoro 
mille  fois  plus  adniirablc  que  nous  ne  nous 
en  étions  doutés  après  un  examen  superfi- 
ciel j  qu'il  s'opère  en  lui  mille  et  mille  fois 
plus  ^dc  choses  que  nous  n'en  avions  dé- 
.couvert à  un' premier  aperçu;  qu'il  n'est 
allècté  et  averti  que  des  effets  les  plus  rares 
et  les  plus  grossiers  de  son  organisation  (1), 
tandis  qu'une  infinité  d'autres  échappe  à  sa 
perception;  et  qu'enfin  la  propriété  qu'il  re- 
marque dans  tous  ses  mouveméns  et  dans 
toutes  ses  opérations  intellectuelles  Je  de" 
venir  plus  rapides  yplus  faciles,  et  moins 
sentis  à  mesure  qu* ils  sont  répétés,  i\\iQ  > 
cette  propriété,  dis-je,  bien  avérée,  bien  • 
constatée,  bien  incontestable,  est  portée 

jusqu'à  un  point  incalculable ,  et  qu'elle  est 

2 ■  ' ■ 

motifs  de  l'admettre.  Voyez  X Exposition  du  Système 
du  Monde,  At  M.  L«place,  page  387  de  fédition  in-4°« 

Si  on  s'en  était  toujours  tenu  aux  premières  vrai- 
se^lancei ,  on  n'aurait  jaaiaitf  cru  le  mouvement  de 
la  terre. 

(1)  Noos  éprouvons  aujourd'hui  en  idéologie  co 
fju'on  a  éprouvé  en  chimie  lors  de  sa  rénovation , 
c'est  que  jusque-U  on  ne  s'était  aperçu  que  dès  élé- 
mens  les  pins  grossiers  des  êtres  analysés,  et  qu'une 
fbule  d'autres  p!iu  subtiU  avalent  toujours  échappé  à 
iobsei^atioA.         - 
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lu  oftiise  de  tous  les  phénomènes  qai  noas 
apparaissent  sous  le  nom  dliabitudes. 

Cette  nMniére  de  considjt^rer  les  choses^ 
que  je  crois  la  rraie,  nous  conduit,  non  pas 
L  expliquer,  mais  à  voir  arec  moins  d'é ton- 
nement  et  uo  peu  plus  d'intelligence,  ce  que 
nous  appelons  en  général  les  déterminations 
kislinctiTes,  «t  nommément  celles  de  cer- 
tains animaux  qui,  dès  le  moment  de  leur 
naissance,  font  des  actions  qui  paraissent 
*exi|^r  un  grand  nombre  de  combinaisons  ^ 
et  même  quelques  connaissance  tieqnises  ; 
car,  soit  que  nous  regardions  ces  détermi' 
natioRs  comme  des  effets  mécaniques  et 
chimiques  de  combinaisons  qui  nous  sont 
inconnues,  soit  que  nous  y  voyions  les  ré- 
sultats d'opérations  mtelleçtuelles ,  qui,  dans 
ces  animaux ,  s'exécuteraient  dès  le  premier 
moment  avec  la  même  incroyable  prompti- 
tude que  la  plupart  d'entr'elles  n'acquièrent 
chez  noua  (pie  par  leur  fréquente  répétition , 
il  n'y  aurait  là  rien  de  plus  étonnant  que  tout 
ce  qoe  nous  v^enons  d'obaer^Ftr  en  nous; 
cela  ne  ferait  guère,  dans  les  deux  cas,  que 
nous  porter  à  admettre  que  la  célérité  des 
mouvemens  du  fluide  nerveui^  égale  la  pro- 
digieuse vitesse  de  la  lu^ère  :  c'est  peul- 
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être  à  tpnoi  Tanalogie  toute  seule  aurait  Aà 
tioos  coDcUiire.  Là,  comme  partout,  ce  ne 
sont  pas  les  phénomènes  les  plus  rares,  mais 
biea  les  plus  communs,  qui  sont  les  plus  sur- 
prenans. 

Obsenrez  cependant,  jeunes  gens,  que  ^' 
quoique  ces  réflexions  tendent  îi  difntflliar  , 
votre  admiratioD  pour  ces  faits  extraordi- 
naires qui  suivent  immédiatement  la  nais- 
sance de  certains  animaux,  cela  ne  doit  pas 
vous  porter  à  croire  légéremeyt  leur  «li»- 
tence  :  il  en  est  certainement  de  trctt-singu< 
liers,  qui  sont  bien  constates;  mais  la  plu- 
part de  ceux  que  Ton  raconte,  même  depuis 
la  plus  haute  antiquité,  mériteraient  d'élre 
observés  de  noureau,  et  soumis  à  un  exa- 
men rigoureux ,  qui  peut-4tre  en  oterait 
bien  du  merveilleux;  ce  serait  même  rendre 
un  grand  service  à  la  science  qui  nous  oc- 
cupe. Au  reste,  je  ne  veux  point  traiter  ici 
de  Tidéologie  comparée  ;  je  croirai  avoir 
assez  fiiit  si  j*ai  établi  sur  des  bases  solides 
ndëologie  de  fhomme  ;  le  surplus  m'éloigne- 
rait  également  et*  du  cercle  de  mes  con- 
naissances et  de  l'objet  de  mon  ouvrage  : 
je  ûiis  des  voaax  pour  qu'un  savant  profes- 
fBur,  qui  a  iût  preuve  de  la  capacité  oécea- 
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saire  et  de  retendue  d'esprit  sufllisante  (i)^ 
remplisse  a  cet  égard  les  espérances  qu'il 
nous  a  dûnnoes,    .       . 

Pour  revenir  à  notre  sujet,  il  reste  donc 
convenu  que  no^  mouvemçnset  nos  opéra- 
tions intellectuelles  deviennent  pWrapides, 
plus  faciles  et  moins  sensibles ,  à^roportioa 
qu'ils  oQt  été  plus  fréquemment  répétés  ; 
c'est-là  la  source  de  nos  progrès  et  de  nos 
erreurs.  Il  &ut  actuellement  examiner  les 
uns  et  les  autres. 
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CHAPITRE  XV.  ^ 

Du  Perfectionnement  graduel  de  nos 
'  facultés  inteiiectuelles, 

j  ■      \  .  ■    - 

Il  est  difficile,  peut-être  même  im'possibie, 
de  concevoir  une  sensation ,  une  ^npression 
sensible  quelconque  existante  en  nous,  sans 

—————— il  I         -,      ■!  I  I         I  1  «       Il    I    ■     Il  I  II»  III 

(i)  M.  Draparaaùd  »  pn^esaeur  de  Grammiàire  gé« 
n^raU)  à  l'.écQle  centrale  du  département  de  l'Hérault. 

n  ètt  bien  fâcheux,  au  lieu  de  pouvoir  se  livrer  à 
tes  espéfanoei,  d*avoir  à  dépTôrer  la  perte  prématurée 
d*mi  homme  amn  intéremant.  C'est  un  grand  malheur 
^m  U  §cmnc9.  {h^oU  dt  la  seconde  édition^) 
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qu^ellc  donne  lieu  à  quelque  jugement  et  à 
quelque  désir,  au  moins  au  jugement  qu'elle 
-  est  agréable  ou  désagréable,  et  au  désir  de 
réprouver  ou  de  l'éviter  :  ces  perceptions 
paraissent  foire  pour  ainsi  dire  partie  de  la 
sensation  elle-même,  et  en  naître  nécessai- 
rement et  presque  simultanément. 

Mais  on  peut  fort  bien  imaginer  an  ordre 
de  choses  tel ,  que  ces  sensations ,  jugemens , 
ou  désirs,  n'imprimeraient  aucune  trace  du- 
rable en  nous,  et  nous  laisseraient,  lors 
de  leur  disparition ,  absolument  comme  nous 
étions  avant  de  les  avoir  .éprouvés.  Dans  ce 
cas,  nous  n'aurions  aucune  espèce  de  mé- 
moire; car  le  souvenir  est  l'effet  d'une  dis- 
position demeurée  dans  nos  organes  après 
uc^  perception,  disposition  en  vertu  de  la- 
quelle lemouvementéprouvé  se  renouvelle 
au  moins  en  partie,  lorsque  quelque  cir- 
constance Texcite.  La  preuve  en  est  qu*il  n'y 
a  qu'une  impression  déjà  éprouvée  qui  puisse 
être  excitée  ainsi.  Même  lorsque  nous  foi- 
sons  ce  que  nous  appelons  imaginer,  nous 
ne  créons  rien  d'absolument  neuf,  nous  ne 
foisops  que  nous  rappeler  ce  que  nous  avons' 
déjà  éprouvé,  et  en  former  de  nouveaux 
composés.  Ia  mémoire  est  doue  k  premier 
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résultat  de  cette  capacité  qu'ont  nos  or^ 
ganes,  de  receroir  une  disposition  perma^ 
nent^  l^ocoâsion  d*une  impression  passa- 
gère. Klle  nous  est  bien  nécessaire  cette 
fbcùltc  de  nous,  ressouvenir  ;  ^ans  elle  le 
passé  ne  serait  rien  pour  nous ,  nous  serions  * 
toujours  comme  au  moment  de  noire  pre- 
mière sensation,  et  tout  progrès  ultérieur 
serait  impossible. 

Mais  ces  progrès  scraîf  iit  encore  bien 
fiiiblcs,  si  nous  ne  retirions  d'autre  fruit 
de  Fexercice  de  nos  facultés  intellectuelles, 
que  la  possibilité  de  nous  rappeler  les  im- 
pressions reçues,  et  s'il  n'en  résultait  pas 
une  beaucoup  plus  grande  facilité  dans  les 
difiërentes  opérations  de  ces  facultés.  Heu- 
reusement il  n'en  est  pas  ainsi  ;  et  nous 
ayons  tu  que  tous  nos  mour^inefis  devien- 
nent et  plosfectles  et  plus  rapides  quand  ils 
ont  été  souvent  répétés ,  et  qu'il  en  est  de 
même  de  nos  opérationsintellectoelles.  Noua 
avons  vu  que  cette  rapidité  et  cette  facilité^ 
sont  susceptibles  d'un  accroissement  inoal- 
cukd>le ,  et  nous  avons'  eu  bien  des  occasions 
de  remarquer  que  toute  action  que  nous  fai- 
sons pour  la  prenvière  fois,  nous  parait  d'une 
difficulté^  qtii  lAus  surprend  nous-mtoies 
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dans  la  suite,  quand  nous  en  avons  pris 
rhabitude,  ou,  coniinc  on  devrait  dire, 
quand  nos  organes  ont  contracté  Thabitude 
qui  résulte  de  la  fréquente  répétition  de  cette 
action.  Noiîs  en  devons  conclure,  qu'au 
moins  dans  l'espèce  humaine ,  quand  même 
Findividu  naîtrait  avec  l'entier  développe- 
ment de  tous  ses  organes,  il  n'en  serait  pas 
moins  réduit  d'abord  à  un  degré  bien  borné 
d'intelligence  et  de  capacité^,  tousses  mou- 
vemens,  tous  les  actes  de  âu  pensée  seraient 
lents  et  pénibles  :  c'est  dans  tous  les  genres 
que  nos  commencemens  sont  £iibles.  Me^ 
jeunes  amis ,  métiez>vous  des  poètes,  et  des 
philosophes,  qui.  comme  eux,  raisonnent 
d'agrès  leur  imagination,  et  non  d'iiprès  les 
faits;  ce  sont  d'aimables  enchanteurs,  mais 
de  très-dangereux  séducteurs.  L'âge  d'or, 
tant  vante,  est  le  temps  de  la  souffrance  et 
du  dénuement;  et  l'état  de  nature  est  celui' 
de  la  stupidité  et  de  Tincapacité  absolue  (1). 

(1)  Il  y  •  pourtant  une  cauie  à  ce  préjui^é  universel 
du  bonheur  de  k'âge  d'or  et  de  la  perfection  de  l'état 
de  nature  4  comme  il  y  en  a  à  toute:*  les  erreurs  et  à 
toutes  \ft%  maladies  de  l'esprit  humain,  et  la  voici. 
Pour  tout  irieillard ,  le  plus  beau  temps  dont  il  se  sou-' 
vienne  est  celui  de  sa  jeunesse  ;  c' est-là  pour  liii  le 
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Noue  ne  tenons  de  cette  nature  si  aâmti'ablev 
c'est-à-dire  de  notre  organisation ,  que  la  pos- 
sibilité de  nous  perfectionner,  et  cela  nous 
suffit;  mais  en  sortant  de  ses  nudns^  non* 
feulement  nous^mmesdans  une  ignorance 


tenpi  par  excellence ,  celui  des  betnx  jours  et  du 
bonheur  ;  il  le  ▼ante  nuis  cesse.  Élevé  dans  le  respect 
de  son  père ,  (gui  faisait  de  même ,  il  croit  facilement 
que  le  temps  de  là  jeunesse  de  ce  père  était  encore 
supérieur, «t  que  celui  de  la  jeunesse  du  monde  était 
au-dessus  de  tout.  La  masse  des  hommes,  en  général 
mécontente  de  son  sort,  croit  volontiers  i  cette  supé- 
riorité des  temps  antérieun,  qui  lui  est  continuelle- 
ment attestée  par  des  gens  qui  le»  ont  rus.  D'ailleurs , 
die  remarque  qu'ordinairement  les  hommes  un  peu 
âgés  sont  les  plus  sages;  elle  se  persuade  aisément 
que  les  temps  où  ils  sont  nés  et  où  ils  se  sont  formée 
étment  lies  plus  réellement  éclairés ,  et  elle  s'accou- 
tume ainsi  à  la  folle  opinion  que  tout  va  dégénérant  « 
tans  s*aperceToir  qu'il  y  a  là  un  yéritable  renverse- 
ment d'idées;  car  si  les  honunes  les  plus  âgés  sont  eai 
général  les  plus  éclairés,  c'est  grâce  aux  bîan£aits.de  ^ 
l'expérience ,  et  la  même  raison  fait  que  ce  sont  les 
temps  lee  plus  récens  où  il  y  a  le  plus  de  lumière  ;  . 
puisque  oe  sont  les  siècles  les  plus  anciens  qui  sont 
vtaim«Dt  fenfance  du  monde.  C'est  ainsi  qu'une  idée 
finssse  s'aécrédite  d'âge  en  âge,  et  qu'elle  devient  la 
source  d'ivic  infinité  d'antres  dont  robservati<>n  atten-  ^ 
tiTt  de  nos  fiicnltés  doit  nous  prét>erver. 

compile, 
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complète ,1iÉiid  encore  nos  moyens  de  con-» 
naître  sont  dans  un  engourdissement  total; 
nous  n'en  possédons,  pour  ainsi  dire,  que  ^ 
le  ^rme ;  il  feut  qae  rexercice  les  élabore^ 
les  perfectionne,  les  dévelop|)e.  Ainsi  nous 
sommes  entièrement  les  ouvrages  de  Tart, 
c'est-à-dire  de  notre  propre  travail;  et 
nous  ressemblons  aussi  peu  aujourd  hui  à  ♦ 
Fhonime  de  la  nature,  à  notre  manière 
d'être  originelle,  qu'un  chêne  ressemble  à 
un  gland,  et  un  poulet  à  un  œuf. 

Nous  dei(ons  donc  bien  nous  garder  dç 
croire  que  nos  facultés  intellectuelles  aient 
toujours  été  ce  iju'elles  sont,  et  que,  dans 
toutes  les  circonstances,  elles  eussent  fait 
les  mêmes  progrès  ;  et  il  serait  très-curieux 
de  démêler,  dans  l'état  où  nous  les  voyons, 
ce  qu'elles  doivent  au  perfectionnement  de 
notre  individu  et  à  celui  de  Fespèce  hu- 
maine en  général  :  tâchons  d'y  parvenir. 
Nous  ne  saurions  jamais  nous  considérer 
sous  trop  d'aspects  difiërens;  c'^t  le  moyen 
de  nous  mieux  connaître. 

La  seule  manière  de  savoir  parfiîtement 
à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  point,  serait  de  pou- 
voir observer  des  hommes  qui  n'auraient 
jamais  eu  de  communication  a^ec  aucun 
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de^  leurs  semblables  :  car  les  qoestiotis  de 
foit  ne  sont  ptelnemeirt  résolues  que  par 
rexpërience  ;  în^ii  celle->ci  n'est  pasiki  notre 
pouvoir.  Llioniitie  ne  naît  ni  ne  TÎt  isolé  ;  il 
ne  peut  subsister  de  cette  manière,  et  ne 
saurait  passer  son  premier  âge  sans  secoure 
étrangers  :  ainsi  toujours  il  a  été  influencé 
>  parTétat  de  société^  toufours  il  a  participé 
plus  ou  moins  au  degré  de  perfection  où 
-était  Tespèée  bun^îne  au  moment  de  sa 
naissance.  Nous  ayons,  à  la  vérité,  quelques 
exemples  d'enftm  et  de  jeunes  gens  des  deux 
sexes  qui  ont  été  rencontrés  dans  4es  forêts 
où  ils  paraissent  ayoir  existé  plos  ou  moins 
de  temps  seiils.  Un  seyant  natw«Kste,  dans 
unjÈ^t  ouyrage  qu'il  a  pobHë  à  feieeasion 
du  dernier  de  tes  enfin»  trouvés  (1)  y  é»  cile 
jusqu'à  onie,  sur  lesqnefefl  nous doiiae,des 
renseignemeos  précieux.  Mais,  dPmiepaft,  ' 
ces  individus,  qiHdqoeétrangers^qii'ilsnous 
paraissent  à  tefiite  société  etji  tout  langue, 


•^ 


\ 


^ 


(1  )  JTeytz  U  Notica  hii|ori^«  mM^U  Smuin^  d« 
VArvynu  «t  mu  qtt«lqa«t  aafrw  iadWidiM  qu'on  a 
trouva  dans  Iti  forèu  k^àlKénntt$  époques  v>p4M* 
1P.-J[.  BoanaleiT* ,  prolMMur  dliiitoirt  naturelle  à 
reçoit  centrale  du  département  de  rAvejrron.  A  f  ari^^ 
cbexla  vcufc  Pankouke,  aa  8. 
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ofi  ncceiseirenent  vécu  arec  des  homme» , 
au  noinf  daoa  leur  premier  à§e  ;  et  sou8  ce 
rapport,  si  nous  les  prénions  paur  terme  de 
cômperaison ,  ils  nous  donneraient  une  trop 
Jiiaute  idée  du  degn^  de  pertectionnenicnt 

i:^  auquel  peut  atteindre  un  homme  absoki- 
ment  et  totalement  livré  à  lui-même.  D'une 
autre  part,  oo  a  remarqué  aVec  beaucoup 
de  sagacité  (i),que  presque  tous  ces  enfiins 
ainsi  séquestrés  de  la  société  devaient  pU 
s'être  perdus  par  f^upidilé,  ou  avoir  été 
Tobjct  de  violences  qui  avaient  pu  altérer 

.  leur  raison,  ou  avoir  été  abandonnés  et 
égarés  exprès  par  leurs  fiunilles,  parce  que 
les  vices  éa  leui^orgaoisation  physique  et  nio* 
)ràie  fiûsaient  désirer  d'en  être  dé|^rra^é^ 
il  a  même  été  prouvé  posîtivemeat  que 
plusieurs  4'entr'eux  étaient  dans  Tun  de  ces 
ces  :  ainsi,  sous  cet  aspect,  ib  pourraient 
nous  fiiire  tomber  jhms  une  erreur  cootfair« 
*k  la  première,  fÉ  nous  portant  à  tropres- 
treioidre  ce  de vebppement  de  lliooiine  isolé. 
D'aiHeiirs  aucun  d'eux  jusqu'à  présent  n'a 
été  observé  avec  les  précaution  nécessaires 

(i)  M.  RoiMitl ,  |»liyBÎol6gitr«  |Àilotdi|^,  Sutftir 
dUi  Systimé  fhyêi^^  H  moral  de  la  Fgtnm€. 
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et  les  détails  suffisans,  ^idéologie  étant  de 
toutes  les  parties  de  la  physique  animale , 
celle  qui  exige  les  obselrvattonsles  plus  scru> 
puleusesetles  plus  circonstanciées.  Nous  ne 
pouvons  donc  tirer  aucune  conclusion  bien 
certaine  de  ces  expériences. 

liais  si  nouu^'avons  aucun  moyen  direct 
de  saroir  jusqu'à  quel  point  de  déreloppe- 
ment  arriverait  notre  intelligence,  par  ses 
propres  forces,  nous  en  avons  un  bien  &- 
cile  de  recomiattre  le  terme  qu'il  lui  serait 
Certainement  impossible  de  dépasser,  et 
même  d'atteindre  ;  nous  n'avons  qu'à  jeter 
'les  jreux  aur  les  honmies  qui  composent  les 
aodëlës  ks  moins  avancées  to  dvilisation. 
Car  ente  les  plus  bruts  d'entre  les  sau- 
vages éaivent  bea«coup  à  leurs  semblables  ; 
ils  en  ont  reçu  beaucoup  d'idées,  de  con- 
naissanoes,  de  traditions,  un  langage  sur- 
tout :  et  nous  verrona  bienl^  cond^ien  un 
knigage,  qoel^pie  imperfidt  qu'il  soit,  est 
mile  et  méflM  nécessaire  pour  combiner  ses 
idées.  Or,  quiconque  réfléchira  un  moment 
•ur  I^énorme  diiërence  qu'il  y  a  entre  ap- 
prendre et  inventer,  surcoût  pour  un  être 
fui  ne  sait  encore  rien,pas  même  se  servir 
4c  son  esprit,  sentira  tout  de  suite  qu'à  dis- 
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positions  égaler,  Thomncic  qui  n'auraient  de 
Iressources  qu'en  lui  même ,  reeterait  encore 
bien  loin  en  £irrière  du  faible  degré  de  per^ 
iectiomiementdu  sauvage  Ie7)lûs8tupide.(i  ). 
Cette  sifi^ple  réflexion  suffît  pour  nous  Élire 
sentir  de  quel  triste  état  le-geure  humain  est 
parti,  et  nous  pouvons  juger  combien  il  a 
fallu  de  temps  et  de  peines  pour  l'amener  à 
celulôùnous  le  voyons,  puisque  nous  avons 
continuellement  sous  les  yeux  des  exemples 
de  l'éxtréme  difficulté  avec  laquelle  on  dé- 
couvre la  vérité  qui  jmrait  la  plus  simple,  et 
de  celte  avec  laquelle  la  masse  des  hommes 
reçoit  des  améliorations  qui  semblent  non* 
seulement  très-aisées ,  mais  même  pour  ainsi 
dire  inévitables. 

■  II.'         '  '  '  ■     I         I         f     1 1    ni     I    n       I  II  I      ■  I 

(i)  Cest  avec  bien  de  U  raison  que  de  l'adjectif 
iâio ,  qui  lignifie  propre ,  particulier ,  comme  dans,  les 
mots  idiopaàiiquê ,  idi<h-élêetrùfUê,  on  a  hit  le  mot 
idiot  pour  désigner  on  homme  d'uneintelUgenoe  frèt^ 
bornée  ;  car  tel  ser^t  bien  effectivement  l'état  de  celui 
qui  n'aurait  qua  det  idées  qui  lui  seraient  propre* , 
«"est-A-dira  qui  n'en  aurait  reçu  «ucune  de  ^et  sem*^ 
blablai.  Tel  serait  l'état  d'un  sourd  et  muet  de  nais- 
sance i  qui  on  n'aurait  absolument  jamais  rien  fait 
comprendre  pair  des  gestes.  Encore  aurait-U  tu  le« 
àctioàt  des  autres  hommes ,  qui  au  moim  l'auraienr 
ibrtem«Dt  excité  ^jpenser. 
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Obserrez  encore  que  celte  ineapacitë  de 
niorome  dans  soq  état  primitil^  ou,  si  l'on 
veut,  dans  l'état  de  nature,  ne  consiste  pas 
feulement  dans  le  peu  d'étendue  de  ses  con- 
naisaanceé,  mais  principalement  dans  la 
lenteur  et  la  difficulté  de  ses  opérations  in* 
îellectuellcs,  au  moins  de  tontes  celles  qui 
ne  lui  sont  pas  habituelles.  Il  n'en  &it  qu'un 
petit  nombre,  V>ujourfli  les  mêmes,  celles 
qui  sont  nfHsessitées  par  ses  besoiiâ  indis^ 
pensables.  IJes^besoins  renaissant  sans  cesse,, 
les  combinaisons  d'idées  qui  s'y  rapportent 
eoni  continuellement  répétées  ;  elles  de  vien« 
nent  bientôt  ûrès^^facilea  et  très -rapides: 
n'étant  io^lé^s  à  aucune  autre,  elles  s'opè^ 
rent  sans  perturbation  :  elles  sont  de  plus 
très-noiotlTééset  très^justes,  parce  qu'elle*: 
Ijt;^  spnt  point  fondit  sur  des  ouï-dir^  ni  sur 
4$^^  idi^  inçpmphBtea,  nvùa  sûr  ?eicpé^ 
rîeooe  mémia  d^  Vindhridu;  elles  sont  in- 
irentéet  et  no»  apprises  :  mais  toutes  les 
apireé  restent  dané  un  engourdissement 
total ,  et  par  içnséqUcui^  ^1^  ^çulté  ex? 
Irémeu^  ■.'  "  '■'■;''//.       •^''  '      ''   ■''         ';  •,:  ■ 

T¥  W  V^^^^  l'boQimiB  tel  est 

lois^i  le.^ç&adcique  nous  offirenl  letâm- 
maux.  Privés  presqu'absoltimeiit  de  iloyeBs. 
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commodes  de  communication  intellectuelle 
avec  leurs  semblables,  réduits  à  leurs  pro- 
pres combioaispns ,  que  des  inventions  in- 
génieuses ne  fiiciiilent  pas  contme  les  nôtres  ^. 
ils  atteignent  plus  ou  moins  vite,  mais  tou- 
jours  assez  promptement,  le  degré  de  déve- 
toppemeni  de  leur  intelligence,  sans  lequel 
ils  ne  pourraient  subsister;  mais  ils  ne  le 
passent  presque  pl&s.  Leur  insUuct  est  égaie- 
ment  remarquaUe  par  sa  promptitude  à  se 
former,  sa  rectitude,  sa  sûreté,  et  par  son 
peu  d'étendue  et  son  immutabilité.  Us  nous 
•urprenneni  coDtiauellement  et  presque  ea 
Blême  temps  par  leur  ilnes^  et  par  leur 
stupidité.  L'esprit  des  sauvages,  proportion 
gardée,  nous  cause  les  mêmes  impressions , 
et  a  à  peu  prés  les  mêmes  qualités,  lis  nous 
donnent  souvent  Heu:  d'admirer  que  des 
hommes  si  peu  éclairés  fassent  des  combi- 
naisons si  fines,  et  que,  les  faisant,  ils  soient 
iout-à-£iit  incapables  d^en  faire  d'autres ^ui 
bout  paraisseat  moins  diUiciles.  Bans  ift»s 
•Oci^téfl  civilisées,  la  c)asse  qui  a  les  corn- 
municatioas  les  moins  éteodueset  les  moins 
variées  offre  des  phjéoqménes  analogues. 
Les  paysans  des  campagnes  écartées,  ccu^ 
'des  montagnssy  sont  remarquables  pue  1«^ 
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rectitude  éCun  petit  apmbre  df  combinoi-' 
•oiw,  rignoraoce  nbsolue  d'une  foule  d'au- 
tres ,  et  leur  incapjBicitë  à  en  feire  de  nouvelles. 
Enftn,  dans  tous  les  dçgrés  d'instruction  et 
ée  ^Hèclionnément ,  il  est  d'observation 
que  p1u0  un  homme  est  isolé  et  ne  doit  ses 
connaisse  noes  qu'à  lui-même ,  plus  ses  idées 
•ont  profondes  et  justes,  mais  moins  elles 
embrassent  avec  succès  des  obyets  divers , 
et  plus  il  est  incapable  de  les  modifier  et;de 
les  étendre.  Partout  lei  liiémes  causes  pro-  . 
duiseni  les  mêmes  effets^  et  la  cause  géné> 
raie  du  perfectionnement  de  l'homme  et  de 
Faccroissement  de  sa  capacité ,  est  celle  pror 
priété  qu'ont  ses  organes  de  recevoir  une 
disprjsitioik  permanenife  à  l'occasion  d'une 
impre8sic«m  passagère ,  et  de  devenir  ca- 
pables de  fiiire  très-promptement  et  très-&- 
cilement  oe  qu'il»  avaient  d'abord  exécuté 
avec  beaucoup  de  peine. 

Nous  ne  pouvons  comprendre  le  corn- 
nencemeiil  de  rien ,  pa»  plus  celui  du  genre 
humain  que  celui  du  monde  ou  de  toute 
autre  chose.  Peut-être  l'homme  est-il  une^^^ 
combinaison  desélémens  qui  le  composent 
qui  a  passé  par  des  transformations  lentes 
•I  uonibreusct  avant  d'arriver  à  l'organi^ 
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'  sation  que  nous  lui  voirons  ;  c'est  ce  que 
UOU8  ne  pouvons  savoir.  Mais  ce  doul  nous 
SQinmes  sûrs,  c'est  que  le  premier  homni<', 

,  quand  il  itérait  né  adulte  et  aussi  bien  or^a> 
nisé  que  nous,  n'en  aurait  pas  moins  élé 
d'abord  dans  une  ignorance  absolue ,  puisque 
pous  ne  connaissons  rien  que  par  nos  sen- 
sations; et  ayant  toutes  ses  facultés  dans  im 
état  de  rigidité  que  l'exercice  seul  aura  fait 
disparaît"''  plus  ou  moins  promptement, 
puisque  nous  éprouvons  que  tout  ce  que 
pouâ  faisons  pour  la  première  fois  nous  ne 
Texécutons  qu'avec  peine, 
flous  Sommes  surs  encore  que  s'il  eut 
i    vécu  isolé ,  il  serait  resté  bien  au-dessous  du 

'  degré  de  capacité  du  sauvage  le  |>lus  brut, 
puisqu'il  n'aurait  eu  l'usage  d'aucune  langue , 
et  qu'il  n'aurait  pu  proHteç  de  l'expérience, 
de  l'exemple ,  des  connaissa  nces ,  n  i  des  se  - 
cours  d'aucun  être  semblable  à  lui. 

Nous  voyons  avec  une  égale  certitude  que , 
même  en  supposant  les  premiers  liouune^» 
vivaqt  ensemble,  comme  ils  n'ont  pu  man- 
quer de  le  Élire,  leurs  premiers  progrès  ont 
du  nécessairement  être  très-lents,  non-seu- 
lement parce  que,  dominés  par  leurs  pre- 

,  iniei*s  besoLos^  iU  n'ont  pu  avoir  le  temps  de 
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réiécbir,  non-seulement  parce  que  tousleurs 
moyens  de  recherches  étaient  infonnes  et 
défectueux,  mais  encore  parce  que  toutes 
nos  opérations  intellectueHcs  se  tenant  et 
s'cncliafnant  les  unes  les  autres,  il  est  d'ex- 
périence constante  que  nK>ins  on  en  a  fiiit , 
et  moins  on  est  apte  à  en  faire  de  nou- 
velles; et  qu*au  contraire,  arrive  à  uù  cer* 
loin  degré  d'avancement,  on  est  à  portée 
d'une  multitude  indéfinie  do  combinaisons; 
ensorte  que  notre  disposition  à  nous  per- 
fectionner croit  dans  une  propo^rtion  biea 
plus  rapide  que  notre  perfectionnement. 

Enfin,  il  est  vrai  que  si  les  premiers  pas 
de  rintelligeoce  humaine  siMfit  lents  et  pé- 
niblea,  an  moins  ils  sont  sûrs,  tandis  que 
bientôt  apréa  elle  est  continueUement  en. 
danger  de  s'égart f  ;  1*  parce  que  quand  ses 
opérations  sont  devenues  fiiciles  et  rapides, 
un  grand  tiombre  dfentr'eller  demeurent 
inaperçues,  et  nous  avons  vu  ce  qui  en  ré- 
sulte; 9*  parce  que  les  signes  par  lesquels, 
nous  représentons  nos^idées,  et  par  le  mojrea 
desquels  nous  les  combinons,  malgré  leur 
prodigieuse  utilité ,  spnt  souvent  une  cause 
d'erreur,  comme  nous  le  verrons  bientôt  ; 
3*..  parce  que,  quand  la  multitude  des  corn- 
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binaisons  qui  s'opèrent  en  nous  et  des  moii- 
Temens  interne!»  qu'elles  nécessitent,  est 
devenue  vniiinent  iilnombrable,  il  est  biqn 
difficile  que  cet  combinaisons  ne  se  nuisent 
pas  tout  en  s'entr'aidant,  et  qu'il  ne  s'éta- 
blisse pas  entrVIIes  des  liaisons  vicieuses. 
Je  suis  convaincu  même  que  cette  dernière 
circonstance  est  une  des  causes  qui  fait, 
qu'en  général  c'edt  chez  les  nations  les  plus 
éclairées ,  dans  Tàge  ou  l'on  combine  le  plus 
d'idées,  et  dans  la  classé  des  hommes  qui 
ont  le  plus  exercé  leur  esprit,  que  l'on 
trouve  les  exemples  \tii  pliJM  fréquens  cle  àv  . 
mence^  etque  Ton  observe  que  le)  hommes 
les  plus  sujets  à  ce  malheur  sont  ceux  qui 
9e  livrent  le  plus  avidement  aux  impres- 
sions qu'ils  reçoivent,  tandis  que  ceux  dont 
l'occapalioa  habituelle  est  de  se  rendre  un 
compte  toigoeiix  de  leurs  pensées  ed  saut 
presque  entièrement  exempts  (i).         „ 

(i)  Cette  réflexion  m'ett  sugg^r^  p«r  U  lecture  du 
Traité  de  V  Aliénation  mentalf,  qu  «  publié  M.  Finel  : 
on  ne  saurait  trop  en  recommander  la  lecture.  En 
expliquant  comment  les  fout  déraisonnent,  il  apprend 
aux  tagea  comment  ib  pensent  -,  i!  prouve  que  l'ai  t 
de  gu^r  les  hommes  en  démence  n'èiit  autre  cho>t; 
que  celui  de  manier  les  passions  et  de  dLri/,tr  If^npu 


• 


Je  n'irai  pas  plus  loin  en  ce  moment  Apres 
avoir  montré  quel  est  Tétat  primitif  de  Tin- 
telligence  humaine,  et  en  quoi  consiayte  sot) 
perfectionnement  actuel  ,  je  n'examinerai 
point  jusqu'où  il  peut  s'étendre  ù  l'avenir. 
Je  renverrai  cette  discussion  à  la  fin  de  la 
partie  logique  de  cet  ouvrage,  parce  que, 

iiiont  dos  boiinnes  ordinaires:  il  conûsto  à  former 
leurs  habitudei^Ce  sont  les  physiologistes  philosophes, 
comme  M.  Pinél,  qui  avaaoeisont  l'idéologie 4  Mais  il 
n'a  pas  seulement  la  gloire  d'avoir  fait  an  livre  utile , 
il  a  encore  celle  d'en  avoir  recueilli  les  matériaux 
par  une  longue  suite  de  bonnes  actions. 

À»  reste,  j'ai  vu  avec  satisfaction  que  les  phéno- 
mènes qu'il  décrit  d^ns  une  grande  perfection  iNionr 
firment  la  manière  dont  j'ai  envisagé  la^^nsée,  et  sa 
trouvent  mieux  expliqués  sous  le  rapport  idéologique, 
par  notre  façon  de  considéref  nos  facultés  intellec- 
tuelles ,  que  par  celles  éh  usaga  jusqu'à  présent. 

Tous  les  hommes  commencent  par  idiotisme  en- 
fantin, finissent  par  la  démence  sénile,  et  ont  dans 
l'intervalle  plus  ou  moins  de  manie  délirante,  suivant 
le  degré  de  perturbation  da  leurs  opérations  intelleo- 
tuelles  les  plus  profondémant  babitueHas. 

Le  trmitement  moral  que  M.  Final  emploie  pour 
guérir  les  esprits  égarée ,  est,  avec  raison ,  précisément 
l'inverse  des  procédés  que  l'art  oratoire  emploie  pour 
ébranler  l'imag^natioii  et  antr(ûner  l'fiftatiiBettt  d«« 
j^oi^aies. 
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pour  faire  voir  que  notre  faculté  de  penser 
est  perfectible  indéfiniment,  il  faut  avoir 
montré  comntent  clic  parvient  à  découvrir 
sûrement  la  vérité,  et  que  sa  marche  est  la 
même  dans  tous  les  genres  de  reclierchcs. 
Je  m'aperçois  même,  jeunes  gens,  que  vous 
n'avez  pas  pu  bien  comprendre  ce  que  je 
viens  de  vous  dire  des  signes  par  lesquels 
nous  représentons  nos  idées,  et  sentir  par- 
foitement  les  motifs  de  l'importance  que  j'ai 
attachée  à  leufft  avantages  et  à  leurs  incon- 
véniens,  |>arce  que  je  ne  vous  en  ai  pas  en- 
core entretenu.  Mais  les  réflexions  que  nous 
venons  de  faire  sur  les  progrès  de  nos  fa- 
cultés suivaient  si  naturellement  de  ce  que 
BOUS  avions  dit  de  la  fréquente  répétition 
de  leurs  opérations,  que  je  n'ai  pastlû  les  en 

•éparer.  Actuellement  je  reviens  aux  signes 
4e  nos  idées;  et  quand  je  vous  aurai  expli- 
que leur  origine,  leur  usage  et  leurs  pro- 
priétés, je  crois  que  nous  aurons  envisagé 
sous  toutes  ses  faces  la  manière  dont  se  for- 
ment  nos  idées ,  et  que  la  première  partie  de 
notre  cours  sera  terminée. 


\         » 
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Des  Signes  de  nos  Idées,  et  de  hur 
effhi  prmcipaf. 

J  ÉUNES  o  <?N.s  vous  savez  tous  que  les  mots 
que  nous  prononçons  sont  lestâgnes  <le  noa 
'  idées,  et  n'ont  de  yaletir  que  par  le  rapport 
qu'ils  ont/avec  elles^  satis  cela  lis  ne  seraient 
qu'un  vain  bruit.  L'assemblage  des  mots 
dont  se  sert  une  nation  constitue  ce  qu'on 
appelle  une  langue  :  on  ne  connaît  aucune 
^/  société  d'hommes,  quelque  peu  avancée 
qu'elle  soit  en  civilisation ,  qui  n'ait  Uit 
langage  de  cette  espèce  plus  ou  moins  grosi^ 

C'est  sans  doute  cette  observation,  jointe 
à  l'impossibilité  de  se  rendre  raison  de  1*^ 
Itianière  dont  les  hommes  avaient  pu  com- 
mencer à  se  foire  un  langage ,  et  étaient  par- 
venus à  en  avoir  de  si  perfectioninéà,  qui 
avait  porté  Rousseau  à  croire  que  ce  ne 
,y  pouvait  être  là  une  invention  humaine,  et 
que  la  création  des  langues  exigeait  néces- 
sairement l'intervention  de  la  Divinité,  c'est- 
à-dire  d'un  être  supérieur'à  l'homme.  Une 
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telle  idée  dans  un  homnie  d'un  mérite  ausbi 
éminentquele  philosophe  de  Genève,  moiiU  c 
que  malgré  ce  qu*avaicnl  déjà  écrit  Locke 
et  Condillac,  la  théorie  de  nos  langues  et 
celle  de  nos  opérations  iniellectuellcs étaient 
encore  des  connaissances  bien  peu  répan- 
dues; et  Ton  est  tout  étonné  qu'il  y  ait  à 
peine  qu«|i'anté  ans  de  cette  époque.  L'éton- 
nement  redouble  quand  on  songe  que  la  lan- 
gue là  plus  belle  au  jugement  des  cpnnais* 
seurs,  la  langue  grecque ,  existait  dans  toute 
sa  splendeur  depuis  deux. mille  ans;  qu'une 

•  foule  de  rhéteurs,  métaphysiciens,  gi^ain^ 
mairiens,  avaient  écrit  des  ouvrages  pleins 
de  âagélcité;que  Fart  de  s'exprimer  en  prose 
et  en  vers  avait  été  porté  maintes  fois,  dans 
diSei^enis  temps  et  dans  dififérens  pays,îuun 

-  degré  de  perfection  qu'il  sera  peut-être  éter- 
nellement impossible  de  surpasser;  et  que 
Rousseau  lui-m'ême  est  souvent  le  modèle 
d'uneéloquence admirable.  Assurément  rien 
Dej>rouve  mieux, que  la  pratique  d'un  art 
peut  être  portée  à  un  trêsr-haut  degré  de 
perfectionf  quoique  sa  théorie  soit  encore 
complètement  ignorée  :  ^ussi  est-ce  un 
phénomèneque  Tesprithumain  nous  montre 
foQstammeat  dans  tgutes  lés  branches  d« 
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ses  connais8aQce8;9>t  tout  surprenant  qu^il 
nous  paraît,  il  est  (acile  de  s*en  rendre 
compte.  x-„- 

En  eflfet ,  l'homme  commence  toufours  par 
obsorver  des  fiiits;  mu  par  ses  besoins,  il 
çn  tire  d*abord  des  conséquences  pratiques^ 
il  les  varie,  il  les  modifie,  il  les  combine,  il 
en  ftiit  mille  applications  ingénieuses ,  c'e8t-4à 
ce  qui  constitue  Fart  ;  et  il  jouit  long-temps 
de  ses  succès  avant  de  songer  à  rapprocber 
les  uns  des  autres  ces  feits  principaux,  à  les 
comparer,  à  examiner  leurs  rapports,  k  j 
découvrir  des lois  constantes ,  et  à  remonter 
par  elles  à  clés  fiiits  antérieurs  moins  non»- 
breuic ,  dont  tous  les  autres  ne  soient  ^ué  des 
conséquences.  ,0r,  c'est-là  en  quoi  consiste 
la  théorie  :  il  ftiut  avoir  da  lempé^  JT^te 
pour  s'en  occuper;  car,  si  elle  donne  de 
grands  avantages  pour  Tayenir,  elle  ne  pour- 
voit pas  aux  besoins  du  moment  Souvent 
les  frùiljb  utiles  qu'elle  peut  produire  sont 
impossibles  aprévoîr;  et  on  ne  s'en  apert^oit 
que  quand  elle  est  découverte ,  quelquefois 
même  lonrtemps  après. 

Ainsi ,  p^  exemple ,  Phooime  observe  que 
le  bois  flotte  sur  l'eau,  il  en  profite  pour 
fkire  successivement  un  radeau,  un  canot, 
i  -  *         nager,  ■ 
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nager,  naviguer,  péclier  :  il  aura  déjà  des 
vaisseaux  iisscz  bien  construits,  il  aurad<'')ù 
tiré  de  cette  observation  niille  inventions 
utiles  avant  d'avoir  rattaché  ce  prericiier  fuit 
a  d'autres,  avant  d'avoir  rccoiinu  que  c'est 
la  même  ôause  qui  Mt  que  la  pluie  tombe 
et  que  la  fumée  moute  daiis  l'air,  avant  enfin 
d'en  avoir  déduit  les  lois  générales  de  l'Iiy- 
drostatique. 
De  même  il  a  des  fardcau-x  à  remuer  :  il 

*  s'aperçoit  promptement  qu'à  l'aride  d'un 
bâton  employé  d'une  certaine  manière  il  de- 
place  des  masses  que  toutes  ses  fprces  ap- 
pliquéea  directenientne  pourraient  ébran- 
ler. Il  se  sert  donc  du  levier,  il  en  varto 
l'usage  de  cent  façons  fort  adroites,  avant 
de  découvrir  l'analogie  etla  liaison  de  ce  fait 
avec  la  force  du  choc  des  corps  en  itiouve- 
ment)  et  de  s'élever  aux  principes  généraux 

.  de  la  mtomique.  Il  ife  le  peut  même  pas 
sans  avoir  perfectionné  les  moyens  d'ob- 
servation, ceux  de  calcul,  et  les  méthodes 
âeraisonDemeut,  c'est-à-âire  sans  avoir  fiiit 
beaucoup  d'autres  découvertes  dans  des 
genres  très-diflérens. 

De  même  encore,  dans  le  cas  ^li  nous 
occupe ,  un  boiumc  fuit  d  abord  un  cri ,  peut- 
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être  MQ8  pf>oj0l  ;  il  «'aperçoit  qu'il  fVappc 
roreitte  i^  son  ^ewUaMe,  qu*il  fitlûre  son 
•tt«Btioiii  quV  loi  doiuM  um  nolioa  de  ce 
qui  ee  pA«#e  en  Iih;  il  répète  ce  cri  evec  1*111- 
lentioo  lip  ee  fiiire  eoleadre  ;  biequk  il  ea  iiit 
d'autreii  foi  ont  une  autre  expreesîon  ;  il 
a'applîqiif  à  varier  oee  esprewtm ,  à  ke 
rendre  plue  dWoctes,  plus  drconetanciéee, 
plus  déterminantes;  il  modiâe  ces  cris  par 
des  articulations  $  ils  devieunenl  des  nsote 
auxqMels  fl  (bit  subir  dÎTenes  altëralione 
pour  indiquer  leurs  rapports;  il  en  fiMmie 
des  phrases  dont  la  tournure  Tarie  auivaiit 
lesciroonstaoots,  les  kesoins,  l'objet  qu'on 
se  propose ,  le  seotiflirnt4«ot  ou  est  aninië  : 
yoÛà  uue  iaii^^  p'oheerTaiioos  eti  olMer- 

panrieat  eu  yèsat  le  plus  eftquis  pour  es- 
priner  les  idées  les  plus  iaes,  eMÉter  les 
felMiuMBS  les  plus  TdliéMeueet  ppeoiirer  les 
ïMiirs  lie  liiM  •déftnii  ;  eà  4É  Meeurit 
eaiiiM  Isa  iMm.  f2gMMM|M|*  ,^m  n'A  «ém  iigL» 

Ca^^^A  ^^  Vm^a^^m^m  ^Éa  ^HRBMia  fyÉBfaiwi^^Hi 

que  cette  langue  saHprjuitnti,  lestsisfipi 
rttke  «M  lue  HÉfMat»  ^  eflëtaqirelle  pro- 
duit 4mm  i'eeprit;  ée  cefaii  mime  qui  s'es 
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Mit»  ni  \é  théorie  de  la  formation  des  idées 
de  celui  qui  perle  et  de  celui  qui  eutend. 

Il  en  e»tde  même  de  Tert  du  raifonixeuncot, 
presque  idenliiyie  arec  celui  de  la  parole. 
Combien  de  tempaon  a  raiaonné  ,et  «ouvent 
{larfiiitementy  aansétre  remonté  juMiu'aux 
cauaes  de  la  certitude  at  à  la  aaine  théorie 
de  l'art  d'y  parvenir  :  elle  ilte  fiiit  q^e  de 
naître  de  n^  iourf  :  elle  n'est  même  encore 
ni  complète  ni  exempte  d'erreurs. 

il  est  donc  fort  naturel  que  U  pratique 
aouvent  trés-perisctionoée  précède  tot^e 
IwÉiiie  théorie  ;  cela  ne  peut  pas  même  être 
•utivinent,  car  on  ne  saurèii  comparer  dea 
Aiits  qu'après  les  aroir  connus,  et  on  lie  peut 
découvrir  le»  lois  générales  qpii  négiseent  cea 
faits,  qu'après  leaavoir  cMiparés  enir'eux. 
Cela  noua  axpttque  aussi  pourquoi  la  science 
qui j|filqçi^W(ir»BlAa  4a  Vji  formation  deà 
idéeà,  est  si  jaoovettfi  et  ii  peiiavanoée  :  puis- 
fM'dIa  aatUthéqm  4aa  théories,  elle  devait 
imNv  la  dl^ière.  Ceci,  au  rêsUi  1^  doit  paa 
liai  oonclyr^  qvie  \fm  théories  en  général^ 
«C  notaimttant  l'idéologie,  soient  inutilea^ 
ettas  aart ayil  à  r^dtiàer  et  épurer  les  diversea 
€ODa#iasanoQS,  à  M  rapproc^r  les  unes  dea 
mi^mp  $  ks  raUadMHT  à  des  principes  plus 
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qu'elles  ont  de  comimin.  Mâii  ferém» 
Mgnee  de  no» idées,  sans  lesquels  nous  n'ou^ 
rions  ismais  fiiH  de  psreite  fft>grès.  ' 

Nous  rcnroiis  èé^k  dit,  les  mots  dofit  nous 
noîn  servons  sont  les  signes  de  nos  idées; 
leur  réunion  ftMtne  une  laii|tue,  et  toutes  les 

'  nations  connues  ont  un  langa^  de  ce  genre, 
C'est-à-dirs  «ne  lingue  peHée.Cela  prouve 

'  que  les  bomMS  ont  senll  unanimement  que 
de  tous  leurs  moyens  de  cottununication 
avec  leurs  senMaMes,  Forgane  de  la  voii 
tst  cehii  qoi  le«r  IboroR  le  plos  Ae  ressourçai 
pour  eiprimar  oe  qui  se  passe  en  eux,  et  qoe 
dÉDs  laa  auiraa,  rorguie  de  rotfie  est  celui 

ipnl  leur  offre  te  pliM  d'^vMltages  pour  leur 
tkkn  eproufer  des  Impruiaiofis  TariécÉ  et 

:  distinctes.  CM  ttotra  «r(Miisation  elle 
Ipéme  qui  JMiarminii  cette 

iM'pttii- 


pèoe  ;  au  woMdra ,  U  eirt  jBÉîÉMlè  <^ 
Qoa  nateai  par  dH  Usina  tracées  qiieic< 

-lirr  des  isÉJiilUii  i^^ 

^.paawNi'  piPMr-p  sens 
de  k  Titras  ÉéiliidUaMb  fplNIiNitto^ 
chemèns^  noua  pourons  nous  aéimer  à 
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leur  tact.  Il  n'y  a  que  les  sens  du  goût  et  de 
Todorat  sur  lesquels  nous  ne  puissions  guiVe 
produire  des  impressions  utiles  t>our  cet  ob- 
jet; encore  si  nous  étions  convenus  d'attii- 
cher  certaines  idées  ù  telle  odeur  ou  telle 
sayeur  bien  distinctes^  elles  pourraient  cti 
devenir  les  signes  jusqu'à  un  certain  point. 
Tout  ce  qui  représente  nos  idées  est  donc 
un  signe,  et  tout  système  de  signes  est  une 
langue  ou  un  langage,  et  peut  être  nommé 
ainsi  an  prenant  ces  mots  dans  le  sens  géné- 
rique et  non  dans  le  sens  spécifique,  et  en 
fiiisan^abètraction  dé  la  particularité  qu'ils 
ont  de  dériver  du  nom  des  organes  de  la 
parole.  Cest  ainsi  qu'il  est  reçu  de  dire  la 
langue  hiéroglyphique,  le  langage  d'action 
ou  celai  des  gestes ,  et  même  le  langage  des 
#ourds  et  muets. 

fions  devons  dèoc  regarder  comme  de 
vraies  ko^ues  les  assemblages  de  gestes  par 
lesquels  les  pantomimes,  les  rouets,  par- 
vlrâmint  è  exprimer,  noo-sculement  des 
iMlÉiMi  Irés-fiiis,  Biais  même  des  idées 
très-abetraites.  Les  gestes  du  comédien  et 
de  l'orateur  I  et  même  ceux  des  bonames  qui 
causenlle  pkissimpleroent,S€aat  aussi  une 
liiflie,  car  ils  contribuent  à  exp^quer  leurs 


t 


•■/  •. 


••v 


)  •■ 


'•\ 


.) 


\ 


SlO  ItlAOLOOIB. 

penè^;  ititfié  uhe  Uti^  tpû  est  8ilra)dùt^e 
à  leur  lang^  parlée ,  qui  toujours  la  modifie, 
qui  •ouyeni  exprime  toute  autre  chose  que 
Oii|u'eUe  dit,  qui  quelquefois  même  là  cou- 
tredit  formellement 

Les  divers  èystèmes  de  mouremens  tëlé- 
iraphiques  ^  o^ux  des  si|^iaux  dont  on  fait 
usage  sur  les  loCtes  on  dans  les  armées ,  et 
dans^tersea  autres  occaaions,  sont  encore 
amant  de  laagyea  pins  on  moins  riehes,  plus 
no  inoins  tendpas»  pnisfiie  oe  sj^t  des  as. 

naÉnbkm^  ^  sipMW  ^ni .  NpfnseMeiit  lès 
idées  qii^on  est  convenu.d'y  at|[|clieri  et  qui 
les  tranaoMttent  comme  fotnieiit  les  mots 


7  ILapeintnre  et  fana  lea  mnama  en  nesain 
•MÉ  nne  aulre  claaae  de  lanfnaa^  anr-tout 
Ifnand  en  •"mk  aeit-  coanine  lea  Mexicains , 

I  anila  de  lidrfeanx 
.OttoeMBienoè 
flftHféomè- 
iVltediMainon 


i 


«i  «gMNb  iAMIMi,  é  M  h'M  um 
ilMM|i%IÉMi«l«  tm  ■WiMiwiiiil,  d'un* 
^MMm§i  wii^tH||p(p^Hw^  osftaine  coin-* 
li|||psdefi|biBëf8^^ 
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qni  tient  lieu  d*uno  longue  suite  do  mots  et 
remplit  absolument  le  tnéme  objet? 

Xes  hiéroglyphes,  symboles,  embléinos, 
attributs, etc.,  etc.,  sont  encore  des  langues 
ou  parties  de  langues  du  même  genre,  bar 
co  sont  des  peintures  plus  ou  moins  altérées, 
6u  dont  la  signification  a  ététransport<^'e  du 
sens  naturel  au  sens  figuré.  Quand  je  dessiné 
un  épi  pour  exprimer  l'abondance,  ou  un  coq 
pour  rappeler  ridée  de  vigilance,  n^est-ce 
pas  comme  si  je  prononçais  ces  mots ,  abon- 
dance, pigïiancê?  El  l'usage  détourné  que 
)e  iliis  dans  ce  cas  de  la  figure  du  coq  et  de 
celle  de  cet  épi,  pour  rendre  une  autre  idée 
que  celles  qu'elles  réveillent  uaturellement, 
n'est-ilpos  exactement  le  même  que  celui 
que  noiisfirisbns  souvent  des  mots,  c<bmme 
lorsque  nous  disons  qu'un  homme  est  le  coq 
de  sén  village,  ou  le  lien  qui  unit  sa  société? 

Jtnnm  getts,  remarquez  en  passant  que 
cet  attrait  que  nous  avons  pour  employer 
les  symboles  et  les  emblèmes ,  est  un  ves- 
tige des  temps  grossiers  où  nous  ne  savions 
pas  peindre  les  mots  ettX4iiémai,  où  un  effet 
du  goàt  qui  bous  entraine  vers  la  métaphore 
étraliégorie^goiit  dépravé  qui  nuit  beaucoup 
à  la  justesse  du  raisouDenouent)  cpnune  je 
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TOII0  le  dëiniontrerai  lorsque  nou9  traite- 
rons (le  la  logique.  Il  vaut  toujours  mieux 
dire  tout  simplemeut  sa  pensée  quand  on  le 
peut;  néccssaireitient  e!Ie  est  rendue  avec 
plus  d'exactitude  ( i  ).  Mais  revenons.     . 

Nous  devons  encore  ranger  parmi  les  lan- 
gues de  ce  genre ,  les  ëcriturM  soi-disant 
lavantes  des  Chinois ,  des  Japonais  et  de 
quelques  autres  peuples  des.  extrémités  de 
FAate,  car  ce  sont  de  vrais  hiéroglyphes  dé- 
fénérés;  leurs  caractères  peignent  directe- 
ment les  idées  qu'on  y  a  attachées  comme 
toutes  les  peintures  et  tous  les  dessins  :  ce 
sont  donc  des  signes  dont  Tensemhle  forme 
une  langue. 

.  Observai  qu'on  n'en  peut  pas  dire  autant 
de  Talphabet  et  des  caractères  alphahéti- 
qœs;  iW  ne  peignent  poinUes  idées,  ou  du 
moiiii  ils  ne  ks  peignent  pas  directement. 
Ce  sont  les  som  qu'ils  peignent  directement^ 

(i)  ll«  oroyts  ptt  ctpendMt  qa« ,  par  c« principe» 
)•  prétende  ooi^duBMr  tCHitt  locution  par  UqnelU , 
m  •■primant  Mtfn  on*  id4«  principale,  on  lui  donne 
ime  nmnrella  lÉvee.  «a  réreillaat  d*aatni  tdéet  qui 
ait  avec  elle  plie  mi  Mciae  de  rapport.  C'ettot  fui  te 
veera  aiUnii  ^vand  bom  parlereuf  de«  Cguree  gram* 
inaticalei  et  oiatoiret« 
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C*C8t  aux  sons  et  non  pas  aux  lettres  qui  les 
représentent  que  les  idées  sont  attaeliéo». 
La  preuve  en  est  que  la  même  réunion  de 
lettres  peut  exprimer  une  idée  dans  une 
langue  et  une  autre  idée  dans  une  autre  lan- 
gue ;  par  conséquent  elles  ne  sont  pas  des 
signes  proprement  dits,  et  Tulphabet  n^est 
point  une  laoguc/mais  seulement  récriture 
conunune  de  toutes  les  langues  parlées. 
Voilà  pourquoi  les  caractères  alphabétiques 
sont  si  peu  nombreux  ;  il  suffît  qu^il  y  en  ait' 
assez  pour  rendre  toutes  les  intonations. et 
les  articulations  delà  voix  humaine,  au  lieu 
qu^il  y  a  autant  de  caractères  chinois  que 
nous  avons  de  mots,  parce  qu^il  en  faut  au- 
tant que  d'idées  différentes.  Au  reste,  ceci 
sera  plus  développé  quand  nous  parlerons 
de  récriture  et  de  l'orthographe.  Conli- 
nuoDS  rénumération  des  diverses  espèces 
do  langues. 

Les  cliiffîrcs  çt  les  caractères  algébriques 
forment  encore  une  langue  ou  portion  de 
langue  de  la  même  nature  que  celles  dont 
nous  veuôitt  de  parler.  £n  effet,  les  chiiîres 
ne  peignent  pas  les  A>ns  du  nom  qu'ils  [)or- 
tent  dans  les  kingues{Mirlées;  ils  représentent 
directement/ ridée  de  quantité  qu'exprime 
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ce  nom;  ils  rexprimeDt  comme  ce  mot  lui- 
même.  De  même,  quoique  Talgèbre  emploie 
des  caroctéres  alphabdliques,  ils  ne  sont  pas 
là  comme  letl)  es,  mais  comme  signes;  ti  ne 
représenta  pas  le  son  a,  mais  l'idée  d'une 
quantité  connue  dont  on  ne  spécifie  pas  la 
yalcur;  x  no  représente  pas  le  son  x,  mais 
ridée  d'une  quantité  inconnue;  tl  ax  ne  re- 
présente pas  le  son  a«^  mois  ridée  decesdeux 
quantités  multipliées  l'une  par  l'autre,  etc. 
Les  chilfires  et  les  caractères  algébriques 
sont  donc  de  vrais  signes  directs  des  idées, 
et  ^arithmétique  et  Folgcbre  forment  une 
vraie  langue  ou  portion  de  langue  qui  s'a* 
<lresso  à  la  vue.  Quand  on  la  prononce,  il 
est  vrai  qu>t!c  s'adresse  k  l'ou'ie  ;  mais  cet 
eflet  kie  s'opét^'què  par  une  véritable  tra- 
duction et  non^mr  une  simple  leetui^;  aussi 
tM^ffit-H  pas  de  savoir  épéler  pour  lire  une 
équBition  algébrique,  car  les  sons  des  motè 
dont  oo  est  obligé  de  ée  serrir  ne  sont  point 
indiquée  par  la  plupart  des  ç»fttctéres,  et 
ce  n'est  que  par  hasard  qulîs  le  sont  par 
quelques-uns.  L'algèbre  ne  serait  psA  moins 
de  l'algèbre  si,  au  lieu  dfs  lettres  alphubë^ 
tiques ,  on  employait  des  figures  de  eonveti- 
tion  auxquelles  on  serait  pbbgé  de  donner 


.  / 


im  nom  quelconque  pour  les  traduire  dans 
une  Idtigue  parlée.    ^ 

Enfin,  on  peut  regarder ^orttMlfe  des  lan- 
gucB  ou  portiotis  de  langues  s'adrCôsant 
ou  sùns  du  tact,  la  colI^^♦ion  dr  (orfM'ns 
attoUchenien8ContcrtU8,aivnoye»i  desquels 
on  se  communique  dti  bésoiti  différentes 
idées ,  comme  on  feit  eri  frailc-maçonnerie 
et  dans  d'autres  associdtidhs  mystérieuses, 
et  comme  les  enfuhs  font  souvent  dans 
leurs  jeux. 

Vous  troiiVterei  peut-être,  }cuhes  getis, 
que  j'ai  un  peu  fait  violence  à  l'usage,  en 
étendant  ce^*n\6is  Fan^ue  et  langage  (\ 
tant  de  systèmes  de  signes  si  dififërens;  )\n 
conviens,  et)e  de  vous  exhorte  pas  à  m'inii- 
ter  :  il  Hie  suffît  que  Vous  sentiez  que  \y 
suis  autorisé  par  la  similitude  de  leurs  effets, 
et  que  par  cbuséquenl  j'ai  raison  en  théorie, 
c'est-là  Tessc^bticl;  ensuite,  dans  la  prati- 
que ,  il  fhut  sàiVt^  la  routine  reçue,  jusqu'à 
ce  que  la  Irectiftcation  des  idées  la  fasse 
chartgeir.  Quoi  qu'il  en  soit»  si  vous  ajou- 
tez à  cette  longue  liste  les  langues  partîmes, 
TOUS  aurez,  non  pas  une  énunlëration  com- 
plu de  tous  les  systèmes  de  ^igUes  dont 
les  hommes  se  servent  on  peuvent  se  servie 
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pour  reprëAcnttr  leurs  idées,  car  cela  n*a 
point  de  bornes,  mais  des  ci^xeniples  de 
tous  les  diâerens  genres  auxquels'  on  peut  ' 
rapporter  ces  divers  systèmes. 

Maintenant,  remarquez,  je  vous  prie, 
que  tous  ces  langages  sont,  au  moins  dans 
leurs  détails,  absolument  de  convention; 
car  b  peinture  même,  quand  vous  la  sup* 
poseriez  assez  parfoite,  ce  qui  est  impos- 
sible dans,  Tenfance  de  Part ,  pour  imiter  la 
nature  de  manière  à  ne  laisser  rien  a  desi- 
aer,  elle  parviendrait*  seulement  à  donner 
une  idée  exacte  et  complète  de  la  chose 
représentée;  mais  il  est  hors  de  son  pou- 
voir de  peindre  les  Impressions  que  fait  sur 
vous  cette  chose ,  ou  les  Du>tifii  qui  vous 
portent  à  en  tracer  l'image;  en  un  mot, 
elle^ne  saurait,  pas  plus  que  les  Yiutres  lan- 
gages, exprimer  ce  qui  se  passe  en  vous 
qu'à  l'aide  de  quelques  aigpes  convenus. 
Mais  deux  personnes  ne  peuvent  faire  une 
^convention  quelconque  qu'auparavant  elles 
m  soient  défà  parvenues  à  se  comprendre  : 
il  &Hit  donc  qu'antérieurement  à  tout  laii« 
gage ,  il  y  ait  en  nous  un  moyen  do  nous 
entendre  réciproquement,  pour  ainsi  dire 

Igré  nous;  et  ce  moyeu  ne  peut  être 
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qu'un  rësallat  de  la  nature  même  de  notre 
être ,  qu'un  effet  nécessaire  de  notre  orga-, 
nisation. C'est  aussi  ce  qui  est,  comme  nous 
iRlonsle  voir. 

En  effet,  nous  ne  pouvons  atteindre  une 
chose  que  nous  (|eàirpns  qu'en  y  ,pprtant 
la  main,  si  nous  en  sommes  près,  et  en 
marchant  ojû  courant  vers  elle,  si  nous  en 
sommes  éloignes.  Quand  nous  éprouvons 
le  besoin  du  repos,  nous  sommes  forcés  de 
nous  asseoir  ou  de  nous  coucher;  la  dou<^ 
leur  nous  arrache  certains  cris;  la  joie  ou 
la  surprise  nous  en  inspirent  dé  três-difr 
férens;  nous  frappons  rudement  ce  qui 
nous  irrite;  nous  caressons  avec  douceur 
ce  qui  nous  plaît ,  ou  du  moins  nous  saisis- 
sons avec  précaution  ce  que  nous  voulons. 
ména|[er  :  tout  homme  éprouve  ces  effets 
eh  lui;  él  quand  il  les  observe  dans  ses  sem^ 
biables,  il  ne  peut  manquer  de  deviner  ce 
^  qui  se  pusse  en  eux.  Voilà  donc  un  com- 
mencement de  langage  inévitable  ;  et  noa 
•otioos  èont  lés  signes  naturels  et  népes- 
«aires  de  nos  sentimeus  et  de  nos  pensées  ; 
fi  elleé  n'en  restent  pas  les  signes  uniques, 
elles  en  seront  toujours  lea  plus  irrécusables 
l^t  les  |dus  sdrs. 
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C'est  dox^c  4Vec  bcaùcoupLile  raison  que 
les  idi^ulogiatea  qi^^  ont  entrepris  d'expliquer 
Torigine  ^t  les  cop^uences  de  ce  premier 
langage-,  lui  ont  donné  le  nom  4c  langage 
d'a/ction;  ilcon^pf^ndles  ge^^^s,  le^  crb, 
les  jBttouphen^en^^  il  par|e  i  T^eil,  ^  ji'oreille 
et  ai^  tax:tf  pa^  çpiqD^éqiiept  |1  renferme  le  , 
germe  de  tous  les  |ai)gages  possibles;  et, 
s'il  est  (de  tppte^  1/es  langue^  la  pioips  fine, 
la  moips  riche,  et  la  moins  dévjçlpppée,  il 
demeyre  tQujp]iM*s  \^  plus  énergique  ^  la 
plus  véhémept^,  ^t  |a  seule  doi^f  Wï^  ÇOQr 
senriops  Pesage  ^fns  l'exicès  f}e  I9  p^^on, 
et  lorsque  4a  vipleppe  de  np9  aentiipiBns 
Ijbouf  prive  de  |#  néfl^iop  nécessaire  pour 
les  exprimer  p^  ides  tc^ffo^  de  pure 
ffPDyemiw. 

iÇe  Ifîiig^gp  Wkliirisl  et  néqeAfajr/e^  on  T^ 
rendu  arMficiel  et  yolpotaire,  p^eH-^-dire 
qu'on  a  reGptf  /ay/eo  rintppli^Q  ^  peindre 
une  pfepsée  pu  iip  sentiment,  lejiqwftTpps 
luttions  que  cp  /|pqf|inent  on  outte^pepsée 
font  fiiire  népeeefiiAiiient  ;  epyigit^,  par 
rn^fge,  ce  langue* d'fMstioii  est  devppucïia- 
que  iomr  plus  ^,  plps  vwrié,  et  pins  cir- 
gopstapcié.  Cependant,  tous  les  eignes  qui^ 
le  composent  ne  sont  pas  égakmepteuscep* 
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libles  de  se  perfectioncier  et  jd'éU'e  modifiés 
par  des  convenlipns  expresses  ;  Iqs  aUou- 
chemeqs  restent  toujours  A  peu  pv^$  lc« 
mêmes,  excepté  dans  certains  cas  particu- 
liers d0nt  nous  avons  fuit  weniioa  ci-dessus. 
Mais  les  gestes  sont  déji  propres  ù  recevoir 
de    grands  développement  et  à   tbrmer 
une  ifraie  langue  savante;  et  (es  i^ons  de- 
viennent à  tel  point  des  signes  artificiels, 
que,  dans  Tusage  que  nous  en  faisons,  il 
iiy  a  plus  guère  que  les  interjections  qui 
soient  des  restes  du,1auga(^  primitif,  en* 
core  ne  nous  SKHU-elles  pas  Coules  4ofinées 
par  la  niaturA,  pu  n«  coosérveiii-elles  sou- 
vent leur  signification  originaire  qu'extréf- 
mement  aUérée  et  modifiée;  mais,  |>ouf 
les  autres  mots,  tout  ce  que  peut  faire 
rétjmologiste  le  i>kis  sogaee ,  au  risque 
même  die  se  trompier  souvent,  e^t  de  re- 
tiOMver  dans  leurs  syllabes  radicales  quel^ 
ques  vestiges   de   rimpression .  première 
produMe  par  IWiet  ou  k  senliment  qu'ils 
repr^^^seiatent  »  «t  de  légères  traces  de  leur 
forme  originelle.  HïéuntÛMips ,  on  peut  dire 
avec  véritié  que  t^us  les  liuigages  artificieU 
dont  nous  mm^  ^fos^s  ne  sont  jamais 
fue  lo  langage  naturel  prodigieusement 
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étendu  et  perfectionné  ;  et  n^éme  que  l'on 
retrouve  toujours  dans  oeuï-ci,  quelque 
polis  qu'ib  soient,  toutes  les  espèces  de 
signes  qui  composent  le  premier.  Les  at^ 
tbuchemens  ne  peuvent  en  être  totalement 
bannis;  toujours  et  éternellement  ce  sera 
un  moyen  tré»-sûr  de  Ëiire  comprendre  à 
un  homme  que  l'on  veut  qu'il  iie  porte  quel- 
que part,  que  de  le  pousser  ou  de  le  tirer 
de  ce  côté.  Quoique  les  sons  s<|>ient  devenus 
sans  comparaison  notre  manière  de  nous 
exprimer  la  phis  nehe  et  la  plus  féconde, 
cependant  nous  n^avons  pointlrenoncé  aux 
lestes ,  et  ils  resteront  à  iamais  plus  ou 
Hioinsunisaux  mots  et  aux  discours  comme, 
un  auxiliaire  indispensable  et  u^  accessoire 
nécessaire.  Ainsi,  malgré  que  cela  puisse 
paraître  l^izarre  à  un  observateur  superft- 
eiel,  il  est  constant  que,  méme^  dans  les 
sociétés  lés  plus  civilisées,  toii|t  homme 
emploie  concurremment,  et  soient  si- 
multanément ,  tixMS  langues  ou  systèmes  de 
signes,  saypir,  les  atloQchemens,  lés  gestèi, 
et  les  mots,  lesquels  ne  sont  qu«  les  troiV-^ 
branches  plus  on  moins  perfectioobées  du     . 
langage  naturel  et  primiltf,  que  les  idéolo- 
gisles  ont  appelé  langage  d'action  Acar  il 
^  1  n'est  * 
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n'est  {MIS  douteux  que  quand  d'une  inaiu  « 
j'entraîne  un  hoipnie  vers  un  but ,  que  de 
l'aub^e  je  lui  montre  ce  but,  et  qu'en  mèiue 
teni^  je  lui  dis  d'y  aller,  je  lui  exprinîe  do 
trois  manières  diflerentes  la  nuMuc  idée  ou 
la  même  volonté,  et  je  m'inlrcsne  à  trois  de 
sed.sèns  à  la  fois,  je  lui  parie  réellement 
trois  langages  divers. 

On  pourrait  même  dire  que  chacun  de 
ces  langages  se  partage  encore  en  plusieurs 
dialectes^  qui  se  confondent  sans  que  nous 
nous  en  apercevions;  car  il  est  constant 
que  le  même  mot  bu'^  le  mènie  geste  a  sou- 
vent  une  valeur  bien  diUérente,  suivant 
les  circonstances  dans  lesquelles,  nous 
remployons  et  les  impressions  dofit  nous 
j^ommes  affectés  :  il  exprime  donc  réelle  - 
ment  des  idées  qui  ne  sont  pas  les  mêmes. 
Or,  à  parler  rigoureusement,  c'est  bien 
changer  de  langage  que  de  rendf^  des  iilées. 
diflerentes  par  le  même  signe.  Mais  ces  ré- 
flexions nous  mèneraient  trop  loin  ;  ulles 
seront  mieux  placées  lorsque  nous  traite- 
rons des  flnesses  de  l'art  de  la  proie. 

Quoi  qu'il  en  soit;  telle  est  l'origine  et 
rétat  actuel  des  dilléren^  éystéi|ies  de  signes 
qui  représentent  les  idées  auxquelles  on 
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I^i  Mltachés.  IféiM  i^ow  Vf^  famfaes 
oa  lfli9|ft|6t  tous  cet  sjrtIènMS  de  Mfnet 
en  dopiMM  à  CM  4em  woli  IMT  ri|Mttca-, 
Hon  là  plos  Mmém-y  et  c'en  m  W>yeli  de 
ces  lAogiMB  que  nous  caiiiinaiik}iiom  airec 
noe  seniblftMee.  Telle  a  ëtë,  sans  doute, 
fintention  qu*on  â  eue  en  les  compoiMiiit  : 
un  homme  isolé  n'imniil  )aiBais  conçu 
Fidëe  de  se  fbire  une  bngue  ;  Il  n'en  surait 
pas  éprouvé  le  besoin;  il  n'aurait  pas  de- 
Viné  que  cela  pàt  kri  être  d*aucanavan-, 
tage.  Cependant  la  transmissioa  des  idées 
est  bien  loin  d'être  la  sente  utflité  des  lauf 
gués  ;  eile  n*en  est  pas  même  la  principale. 
/^  Elles  ont  une  propriété  bien  pK»  précieuse, 
quoique  bien  moins  remarquée,  et  dont 
nous  avons  retiré  ks  plus  grands  avantages 
peUjfant  bien  des  siècles  sans  nous  en  aper- 
/  devoir.  Cfest  ainsi  qull  arrive  souvent  i 

.        '  Vhomme  en  tendiant  yers  ufi  but  d'en  at-* 
teindre  um  autre  beaucoup  plus  important 

)  ?  Sans  s'en  douter  ;  un  homme  de  génie  ar- 

rive, qiri  Inimontre  ce  qulljBi  déjà  (lit  et  ^^ 
qu'il  peut  faire  encbré.  ^  • 

I  •  '  CondiIlacest,iecrois,1eîyrémierquiait 

observé  et  prouyé  que  saps  signes  nous  ne 
^  pourrions  presque  pas  comparer  nos  idées 
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^*aiMi  ks  iMfMS  smiI  mhî  >énâssaires 
^•ur  pmaer  fut  pour  parler,  po^r  avoir  des 

«Ilis  Baaai^NriMM  qiM  des  noliaiMUré»* 
po«  nombi^KSÉw,  irès-oowftpsm  al  tn^  la» 
complèlasi  :  6*asl  ce  q«i  lui  a  idt  dira  ^pia  ka 

<^ui  giiidaisnt  noirA  iiilslii|sM#  das»  aaa  oa^ 
culs.  C'ssli  là  yraimeiit  un  tcail  da  géaia  mià 
ne  pourak  milra  (fue  4b  IléUlda  U'às*^^ 

^^w  UPB^^UWH^WP"  Wv  •  -u^^j^a^^WB^^uw^^y   ^VW^VP^^^VV  a   ^r#    aa~S9B 

mantsadéfasurarte,  at  dira  qivs  tout  sipie 
tsal  raxpression  du  résultat  d*u»  Qsioul  Wh 
cÉlé,  ou,ai  i'ou  vaulydHiaa analysa  Bdlt»  at 
au*il  Aïo  at  annatata  ae  ■éaidlsâ;  aMolPSa 
du'una  laaauB  OSÉ  fddiaaMBt  UBa  QaMaaÉiaia 
dafonnuifMinMifdaa,  ^«idaaiiita  ^sttlaui 
at  ainiplifiaiitt  japar  vallIaiiasHifsd  ks  cakails 
ou  auîdjrsaa  ^u'on  vaut  Mrs  idtariaiy% 
uiant  Caat  Ueu  là  oe  ^'aat  Ni#i«  :  ausaà 
ralgèhra  aitalla  ttBëJiui|Ml^  .at  ks  laigyas 
as  soptaiss  aa^miw  que  dasospà^s  dfal** 
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•crakifit  loii)ourt  k  refiiire ,  et  que  notte  es- 
prit reUtwiit  dâos  une  éterneil«  enftiice  : 
c*«8l-Ni  emore  un  fiiitcertAki;  néanmoûiê  il 
%m.  le  prouver  par  dee  eipemplea,  et  en  inh 
4iquer  les  ctusetper  quelques  réQeiionssuff 
iious-méiiMi.'  ' '^r'..  : 

La  preuve  générale  qtie  sans  les  signeA 
nous  ne  pauTons  presque  pas  nous  rappeler 
'  nos  idées  ni  lesbnmbiner,  c*est  que  clmcun 
de  nous  éprouve  que ,  lorsqu'il  réfl&hil  Au? 
un  sujet  quelconque,  ce  n'est  pas  directe- 
inent  sur  les  idées  qu'il  médite ,  mais  sur  les 
inoti;  nom  répétons  ces  mois,  nous  Ica^ 
retournons ,  nous  eli  fiHsonif  divëra  àritint' 
geroens,  nous  sentons  les  nuandes  de  leur 
lignification,  nouaj^prononçoiis  tout  baè  ; 
coirnnepour  nous  iro^pei^ous  mêmes  ps? 
ëMe  IvpMaskNi  qui  ne  soit  paa  purement 
MiteHeetiMlle^  A  la  vérité,  ^nd  l'omet  est 
présent  II  HeM  à  uii  certain  point  Heu  d^ 
«QiHiaiii,  il  devient  lukiième  signe  à^Viàéà 
qu*il  lut  «altre^màianoés  fixons  toujours 
Mtre  atleotioB  sur  les  taots  qui  èxpridâent 
la  qoaillé  qdH  a'agitd'exaniiner  en  lik^  l'efiëc 
qu'elle  a|iiH>diiit,  la  circonstance  à  laquelle 
ilfiiut  avoir éfsrd,  le  liât  où  tend  notre  re^* 
M^orcbov  ttc*^  • .  Ou  pourrait  qroire  qu& 
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eftMjOQ^iavcç  le  muI  itioi  un  de  (liire  le  plus 
•imptode  toua  leaculcuU,  uiio  addition  tn'jw> 
libriléa.  Pour  .  y  réuatir,  }e  De  puis  iairo 
autrecliose  que  de  dire  un  plus  un ,  plui*  un» . 
plus  un,  plus  un,  plus  un,  plus  un  ;  ei  ni  mol 
qui  parie,  ni  vous  qui  ui'écoulcz,  n'avej: 
auGuiie  idée  nette  daAs  la  této.  Pourquoi 
ceb?  c'est  que  lien  ne  ikklis  indique  corn* 
bien  de  fiMs  ueius  ovoQS  répiolé  ce  mot  un^- 
ni  quel  rapport  il  y  a  enure  ce  nombre  ]Uû- 
mitif  et  le  nombre  total.  Mwtenant,quo 
«  quelqu'un  me  Ç4m0.e^  uii  pluà  un,  ()ius  un , 
pl^  M»  pto  un,  plus  un,  et  ipe propose  de 
retraedifcr  ce  nombre  du  prelnior  ou  de  l'y  ^ 
ajouter,  que  vouleit-yous  que  je  (lisse?  q^èl 
rapport  pois-)e  saisir  entre  ces  c|^uk  nom- 
bres ?  quelle  proportioii  puis*)o  sentir  cfnt  re 
fun  daiut  et  iê  reste  m  }»  M>Ud  demandé  ? 
Quand  ie  n'iii  eucûp  mc^en  de  déterminer 
;  aucun  des  Uvmes  de  |a  comparaison,  évi'* 
*  demmeipt  je  ne  puis  asseoir  un  jugement; 
j'atirai beea  dii^  uu,  un,  un,  un,  uiiy.un,, 
110,  mini  ip,  un,  im,  un,  un,  un,  ou  plus 
lia,  un,  «o,  Mn^,  ua,  un,  je  ne  saurai  où  je 
^  dote  énfétâr  cette  fasti4iettserépétiU0u;  et 
juendipar  pipossib(<^,  je  ne  l'étendrois  iji 
l^-li?e|it^trop  pe^i  le  reste  ai  le^otul,  je  lo 
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répète,  iie  me  présenteraient  aucune  klêe 
4éterniioée.  Mqw^  RMdira-t-oo,  vous  comfH 
terex  paréos  doigU  ou  avec  des  cailloux, 
eomniè  rin4iq«ie  Votyiuologie  du  oiot  calcul  ; . 
d'accord  :  nnais  mes  doigts  ou  mes  cailloux 
•oui  des  signes  y  chacun  d'eux  représente  lo 
mot  un;  l'action  de^le  Joindre  à  la  masse ,  ou 
de  Ten  6ter,  constate  (k>përatioii  que  je  luis 
et  sauve  du  uMMos  une  cauae  d'erreur.  ISéanr 
moins ,  quoiqu'alors  cette  nasse  soit  ce 
qu'elle  doit  être,  si  je  n'ai  point  de  non^  col- 
lectif pour  le  sommer,  je  ne  pourrai  pas  en- 
core venir  à  kMHit  de  m'eu  fiiire  une  idée 
;     nette  Y  et  de  iuger  son  rapport  avec  i'uuilé^ 
ou  avec  une  autre  masse  quelconque. 
Au  contraire,  que  protitanl  de  la  corn* 
V    modité  du  si^iie  un  pour  rëfl^ir  sur  l'idée 
un,  et  ^nt  vmiu  à  l'imagiiier  ajouta  à  elle- 
même  ,  je  m^viae  d'appeteiÀittx  cette  nou- 
TeHe  idée,  ce  second  signe  ixe  dans  moiiv^  ^ 
esprit  le  résultat  de  Fopérauon  que  fm  ftiite»,;^^^ 
il  me  rend  présente  et  aensiMe  Pidee  d'un 
J  plua  un;  bientôt  il  fiiit  naître  celle  de  deux    - 
^piua  un,  Je  rappelle  trois;  contiihiiMit  de  '^  ^ 
même,  je  conçois  iroiç  plus  un,  je  l'appelle  \ 
quatre;  quatre  plus  un,  je  l?ap|feile  chM^j^ 
cia^plps  un,  je  rappelle  six^  sisE^plus uoi^  je 
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rappelle  sept  ;  st'pl  pl(i8iui,  je  rappelle  liuit^ 
et  ainsi  de  suite;  et  tout  cela  p<»ur  avoir  eu 
le  bigiie  un  et  m'en  être  servi  ù  créer  le  signe 
deux.  AUirs  je  vois""  clairement  que  tous  (es 
nombres  sont  a  lu  n^énie  distance  les  uns 
'    des  autres,  et  que  cette  distance  est  é^ale  à 
runité;  chacun  de  ces  noms  est  un  point  de 
^    repos  pour  ina  pensée  ;  il  fixe  le  rapport  ob- 
servé entre  l'idée  qu'il  représente  et  les 
idées  antéi'ieures  et  postérieures  ;  il  constat  jc 
des  comparaisons  faites  que  je  ne  suis  pins 
obligé  de  recommencer,  et  desquelles  je 
pars  pour  en  faire  d'autres  :  je  il'ai  plus  be<. 
soin  d'avoir  actuellement  le  souvenir  vihdo 
riinpresftton  que  faisaient  sur  mon  œil  six. 
corj)8  rangés  à- coté  les  uns ''des  autres,  je 
voi»  distinctement  que  six  est  entre  ctoiiet 
sept;  qu'il  est  cinq  plus  un,  et(sc()t  in^tis 
un  :  qu'on  me  propose  de  le  ix  trancher  de 
scpjt^  je  reconnais  nettement  quil  me  res-, 
tera  un;  si  je  veux  rajouter  à  scpt^  je  puis 
le  fi^ire  partiellement';  ilm'cstiiisédcsontir 
qU'en^iaont  huit  j'^i  ajouté  un  a  sept,  qu%»n 
;  disi|nti^èlif)'jy^  ai  ajouté  deux,  qu'en  disant 
d&r|^  ai  ajjgutétrois  ^  qu'en  disant  dix-un  i^u 
■^m^^y  a\  ajouté  quatre ,  qu*en  disaiit  dix- 
rteux  ou  dpuz^  j'y"  ai  ajuuljî  cinq,  e.t  èujiiv  J 
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qu*en  disant  dix-trois  ou  treize  j'y  ai  ajouté 
MX.  Voilà  donc  que  jo  puis  calculer,  dét  qu« 
chacun  de  oes  nombres  porte  un  nom  qui 
k  diflëronoie,  et  que  chacune  do  ses  parties 

^composantes  so  trouve  exprimée  avec  pré- 

^  cision  par,  les  noms  des  nombres  inférieurs  : 
car  le  grand  avai;tagû  des  signes  est  qu'ils 
distinguent  les  idées  qu'ils  représentent,  et 
qu'ils  les  décomposent  réciproquement  de 
mille  manières  différentes;  trois  et  deux, 
quatre  et  un  décomposent  cinq,  etc. 

Il  est  bien  vrai,  et  œla  provient  de  la  mémo 
cauae,  que  si  tous  ces  nombres  se  suivaient 
Ipngrtemps,  conmie  font  les  seise  premiers 

,  dans  la  lengup  français^,  tçujours  désignés 
par  été  noms  qui  n'eussent  entr'eux  ni  ana-  *^ 
logie  ni  rektioo,  je  perdrais  bientôt  de  vue 
tes  rapporiHButueb  des  plus  éloignés ,  c'est- 
à-dire  la  quantité  d'unités  qui  le»  sépare. 
Pourquoi  cela  7  précisément  parce  que  cette  ^ 
quantité  ne  me  serait  plus  mppelée  par  les 

.  Bomsqui chacun exprimenlseulea»ent qu'ils 
êéùî  §ép9iî^  voisins  pitr  la 

quantité  im.  C'est'&'ce  rapport  exprhné  qno 
Ç^  seriis  cootinueUement  oWgé  d'avoir' re^ 
coiir^ 
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toujours  forcé  de  compter  un  ù  un,  roinniQ 
je  viens  de  le  Lire,  pour  aioutur  six  ù  M'|»t , 
et  découvrir  que  cela  m'uronie  au  nom  ih: 
Doqibrcf  treize^  Il  n*e»t  pas  douteux  qui*  \(*. 
réussirais  par  cette  voie;  car  d«\H  qiuv  Ton 
part  d*un  point  connu,  et  que  tous  les  intt*r» 
médiaires  sont  connus  aussi,  on  sait  avec 
certitude  où  Ton  arrive  et  en  quoi  conhi^^te 
le  nouveau  composé.  Mais  ce  moyen,  tort 
utile  dé|â,  et  qui  est  uniquement  dû  à  TiUvS- 
titution  de  ces  premiers  signes,  serait  ce- 

ji  pendant  encore  long  et  pénible ,  et  par  coii 
séqiient  insulfisaDt  pour  des  opération» 
compliquées  et  étendues  ;  c'est  pourquoi 
,  l'esprit  ât  l'homme,  qui  a  besoin  do  points 
de  repot^  A  qui  elt  ûiligué  de  couservei 
présente  à  |a  lois  une  chaîne  d'idées  trop 
longue,  a  imaginé  de  partager  la  série  des 
nombres  en  diflimnt  groupes  ;  il  a  fait  ces 

,  groupes  égaux  entr'eox,  afin  que  ce  qui  e»t 
vrai  de  Pun  toit  vrai  d^'aiftre  ;  il  a  donné 
"aux  nombres  qui  les  termineut  des  noms 
vlngt;trente,qai,  cotiaparés  à't;eux  qui  les 
préoéàdut  «t  à  ceux  qui  les  suiveiit,  aver--  ^ 
lissent  que  la  période  finit  et  va  rdccftiimeii- 

'    €er.  D'un  nombre  de  ces  périodes  égal  à*    l 
celui  4esimUés  de  diMsuQis.  il  forme  uui^lF 
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période  plutv  grande,  ut  au  commcnrcmont 
de  chacune  il  place  uii  nom  qui  en  avertit 
Pour  plu»  de  conunodité  encore,  les  nom» 
.de  ces  dixaifics  et  «U*  ces  centaines,  vingt, 
Irente,  rjuarunU',  deux  cents,  trois  cents^ 
quatn;  cents,  sont  tels,  qn^ils  établiMeDt 
«ntr'^lles  les  mêmes  rapports  qui  existent 
'entr^  les  unités  simpleà.  C'est  ainsi  qU*uno 
klée  conduit  ù  utf^^autro  quand  elle  a  été 
fix(*e  pur  un  signe.  Sa^iil tous  cet  mots,  ces 
rapports  feraient  demeurés  inaperçus  ou 
bieolôt  pl^rdus  de  vue  ;  mais  une  fois  deter« 
minés  et  constatés  par  des  noms,  je  m'en 
sers  comme  de  chose  coDveniie,et Je  pui9 
combiner  tous  ces  nombres  f  sans  kes  dé- 
composer, jusque  dans  leurs  élémeot  pri- 
mitif à  chaque  opération  \  car  ils.  ont  été 
suffisamment  analysés  d'avance^  J'opère  sur 
tfentc  et  quarante^  sur  trois  cents  et  quatre 
cents,  comme  sui^tfois  et  quatre  :  de  là  de 
nouvelles  faoilife^l^'ei  une  possibilité  Jbiea , 
plus  étendue  de  calculer;  fecililé,  possibilité  ! 
qui  sont  dues  iipiquemeai  à  <;e  nouvel  état 
des  nomade  nonibre  qui  constate,  des  aiia-» 
Ijses  postérieures.  C'est  sans  doute  lui  grand 
perfectionnement;  mais  observez;  toutefois 
qu'indépendamment  de  celte  aiiiclioratiooi 
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et  par  le  seul  fiiit  de  leur  institution,  jv  pui^ 
aiiKMnent  retenir  les  didërericrs  canKiirij»- 
'  tiques  de  la  valeur  des  seise  premiers  noms 
de  nombre ,  tandis  que  je  serait^  b^en  loin  do  ^Ê 
pouvoir  distinguer  de  même  IVsidV'es  qu'ils  - 
expriment,  si  elles  n'étaient  i^c^prcsentécs 
que  par  la  répétition  continuelle  du  mot  unj 
et  cesserait  bien  pis  encore  si  je  n'avais  pas 
méroe  le  mot  un;  car  ce  mot  est  déjà  un 
«igné,  et  un  signe  trés-utilc,  comme  nous 
l'avons  observe  en  commençant. 

Au  surplus,  je  n'ai  eicposé  que  les  pro- 
pnétés  des  noms  de  noiiibre,  et  n'ai  point 
du  tout  parlé  de  celles  des  chiffres,  qui  sont 
•d'une  utilité  incomparablement  plus  grande. 
La  prodigieuse  supériorité  de  ceux-ci  sur 
les  premiers  tient  premièrement  à  ce  que 
ce  sont  des  signes' permanens,  de  sorte  que 
i'impression  qu'ils  font  peut  se  rcnouvel(*r 
ou  6e  prolonger  à  volonté;  secondement, à 
ce  qu'ils  indiquent  une  multitude  de  rapports 
entr'eux  par  leur  éeuie  position  respective. 
Nous  exominerons  la  valeur  de  lu  pi^emicre 
de  ces  circonstances  quand  îious  parleronat 
des  écritures,  et  celle  de  la  seconde  quand 
nous  traiterons  de  la  syntaxe  ctdescons- 
tr4itiions  \  niais  ici  il  ne  s'agissait  que  de 
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Lien  fiiire  seotir  TelRst  (les  simples  en  générai 
•ur  raction  de  la  penaée;  et  ti,  entre  tou« 
Jcs  signeti,  j'aicboi»!  les  moU,  et  parmi  les 
tnota  les  noms  de  nombre,  c^est  que  c'est  le 
cas  où  reflet  en  question  est  le  pUis  frappant. 
La  raison  eo  est  d'abord  que  de  tous  les  si- 
gnes qui  ne  soot  pas  permanens  (  cirçons- 
Uusce  particulière  qu'il  fiillait  écarter  dans 
eus  considérations  gëoérales),  les  mots  sont 
ceux  qui  analysent  le  mieux  nos  idées;  en- 
suite que  de  tous  les  rapports  fBxistans  entre 
nos  idées»  les  i«pports  de  quantité  sont  les 
pUia  exactement  appréciables,  étant  tou- 
jours composé%iie  la  même  valeur,  celle  de 
l'unité  répétée  plus  ou  moins  do  fois;  ce  qui 
fiiit  que  i'ob  voit  nettement  iusqu'où^ron 
peut  aller  avec  tel  signe  bu  avec  tel.  autre. 

Il  o'est  donc  pas  aussi  aisé  de  dire  voir 
l'efièt  djés  mots  sur  la  conibiaaisou  des  rap- 
ports de  nos  idées ,  qui  ne  sont  pas  des  rap- 
ports de  quantité',  c'esinà-dine  qu'il  n'est  pas 
possible  dé  manquer  jsvec  autant  de  précis 
•ion  le  point  où  Teaprit  s'arrêterait  bute 
d'un  moty  et  celui  jusqu'où  il  y^  4U  ipnoyen 
(de  tel  mot  ou  âeitelaatce.Cepeiijdai«t,nous 
;  savons  que  toutà  liosconoaislaficos  sont  le 
produit  dé  nos  jugement;,  et  que  tous  noa 
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ingcmens  sont  refK't  do  la  comparaison  de 
deux  idées  ;  or,  il  est  bien  inariifcste  (|iie  deux 
îdévs  un  peu  composées  ne  serniint  jamais 
qfsscz  présentes  à  la  fois  à  no|re  ospril  avec 
Iciirs  circo^stanc<^8 ,  ponr  être  comjMirées 
ensemble^  si  le  résultat  des  jugemeivs  anté- 
rieurs qui  ont  servi  à  les  ibrmer  n'était  fixé 
et  rendu  sensible  par  les  signes  qui  les  ex- 
priment. Sans  ces  signes,  ces  jugcmcns^ub- 
sc^quens  et  toutes  les  çoniiaissances  qui  eu 
dérivent  n'auraient  donc  jamais  lieu.  Hepre- 
nous  pour  exemple  la  proposition  que  nous 
avons  déjà  citée  plusieurs  fois  :  L  homme 
qui  découvre  une  vérité  est  utile  à  Ihu^ 
mqpité  toute  entière-  Il  n'y  a  lù  que  deux 
idé<^,  comparées ,  savoir ,  l'homme  qui  dé- 
couvreur vérité,  et  être  utile  à  r huma- 
nité toute  entière.  Il  serait  très-commode, 
ettious  l'avons  cj^jà  observé,  que  chacune 
de  ces  idées  fût  exprimer;  par  un  seul  mot. 
Si  cela  était,  et  que  Tune  iUt  représentée 
par  a>  Tautre  par  ^>  et  Pidée  d'ailirniation 
par  c,  la  phrase  se  réduirait  à  ac  b,oUy  en 
conservant  le  génie  de  la  langue,  qui  est  de 
joindre  le  signe  d'affirmation  à  l'attribut 
commun,  clic  serait  ci  est  b,  et  nous  nous 
servirions  de  a  comme  de 'tous  les  autres 
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«iihiitanlirs,  et  de  Acomme  de  tous  les  autres 
•djcciiis.  Ces  deux  mots  n'existent  [ms  diins 
lu  langue  :  elle  est  pauvre  à  cet  égard  ;  ce- 
pendant elle  fournit  des  ressources.  INe  pou- 
vant peindre  cliacune  des  deux  iciées,  dont 
il  fr'agit  par  un' seul  signe,  on  exprime  Tune 
à  Taide  de  six  mots  et  Tautrc  à  Taide  d<&  sept. 
Ces  deux  groupes  forment  chacun  un  en- 
semble, et  nous  avons  dans  la  tête  deux  idtîeà. 
nettes  et  complètes  que  nous' pouvons  com- 
parerj  mais  nous  de  les  aurions  pas  sans  ces 
signes  subsidiaires,  qui,  dans  le  cas  présent, 
sont  cies  signes  du  second  ordre  [>ar  rapport 
aux  deux  qui  nous  manquent  et  qu'ils  sup- 
pléent. 

Maintenant, examinons  ces  signes  eux- 
mêmes  qui  représentent  les  idées  compo- 
santes, nous  découvrirons  aisément  qu'ils; 
sont  de  différent  genres,  qu'ils  n'ont  pu  étro 
inventés  que  successivement.  On  voit  bien 
qu'il  a  fallu  désigner  les  choses  avant  de 
donner  des  noms  aux  qualités  qu'on  y  re- 
marquait ou  aux  actions  qu'on  voulait  leur 
faire  éprouver,  et  exprimer  ces  actions  ou 
ces  qualités  relativement  aux  choses,  avant 
de  les  considérer  abstraifement  Ainsi,  les 
noms  des  ol)jet8  cxistans  ont  été  inventés 
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les  premiers ,  les  verbe»  i:jl  les  adjei  tifs  eii- 
suile,  et  les  subslunlifs  abstraits  pusli  rieu- 
reiïient.  A  plus  forte  raison,  on  sent  que  les 
Uiots  qui  expriment  des  relations  très-géné- 
rales, connue  le  relatii^a/  et  la  préposition 
/i,.ôu  des  circonstances  trés-iines,  eonune 
l'article  /^,  sont  des  créations  plus  récentes 
encore  et  des  productions  d  esprits  plus 
exercés,  il  y  a  plus;  nous,  avons  déjà  ob- 
servé, e^  ne  l'oublions  pa8,que'ces  snbstan- 
tils,ces  adjectifs,  ces  verbes  sont  daboixl 
des  noms  particuliers  et  propres  à  la  chostî 
qu*ils  expriment,  et  qu'eusuiie  ils  oï\t  été 
généralisés  par  des  réflexions  subséquentes. 
En  outre,  chacun  de  ces  mots  priuripau)% 
par  les  diiréréntes  désinences  qui  constituent 
sa  dëclinaisoîi  oiji  sa  conjugaison,  exprime 
diverses  circonstances  dc^îi^i|ibre,  de  genre, 
de  temps,  de  personnet<w^ont  de  chacune 
de  ses  formes  urte  idée  distincte.  Tout  cela 
c'est  autant  de  résultats  d'anafyses  succes- 
sives, qui  graduellement  reodcnt  possibles 
celles  qui  les  suivent;  vous  y  observez  la 
même  progression  et  des  degrés  plus  nom-  \ 
breux  encore  que  dans  la  formation  du  mot 
un  et  dans  celle  des  prenners  nomsde  noui-^ 
bre,  puis  dtjs  noms  de(dixaiue3,  de  cen- 
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iùincs,  e^c;  etYOW  reconnaissez  que,  dans 
•  uncas  comme  clans  loutre,  il  p'u  d'abord 

été  pj^SiBMg  foire  qu'un  petit  nombre  d'o- 

"^péralions,  et  que  la  capacité  de  combiner  et 

*celle  de  calculer  se  sont  ëgplement  accrues 

en  proportfon  de  ta  perfec^ff  de  Icurs^ns- 

truwM^ns.  ^-  ^  ,\ 

Pour  rendre  ccltc'^-ftté  plus  frappante 
encore,  faites  un  essai,  bien  simple  ;  repré- 
sciilez-voxis  où  vous  en  seriez  si,  pour  ex- 
primer la  propositioiT^e  nous^vons  prise 
'  pour  exemple,  au  lieu  d'employer  les  treize 
mots  qui  la  composent,  vous  substituiez  à 
chacun  tfeùx  la  deafcription  complète  de 
toutes  les  idccs  partielles  qu'ils  renferment, 
des  points  de  Tue  soi»  lesquels  on  les  a 
envisagées* pour  les  réunir,  et  de  leurs  rcla- 
tibns  avep  celles  comprises  sous  les  autres 
mots;  il  est  Mon  clair  qu'il  en  résulterait  un 
verbiage  épouvantable,  au  milieu. duquel 
il  .vous  serait  impossible  de  saisir  le  sens 
général  de  la  proposition.  Cependant  toutes 
ces  analyses  préliminaires  sont  faites,  il  ne 
s'^a  gît  plus  de  les  découvrir  ;  vous  n'auriez 
qu'a  les  retracer ,  et  vous  ne  le  pourriez 
même  qu'à  l'aide  de  beaucoup  de  mots  que 
vous  leur  deyiz  .déjà.  Que  font  dont  ces 
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treize  mots?  rien  autre  chose  que  pi^é»eTitcr 
à  votre  pensée ,  (ftinc  .manière  plus  cora- 
mode  ,1^6  rësuUats  d'opérations  antérifeui^ca. 
<3'est  aussi  ce  que  font  Içs  c^aractères  aîgë- 
briques,  quand  à  la  place  d'une  expression  i 
*trè8-com|^liquçe  on  iiiet  une  simple  lettre  ' 
a  l'aide  dç  laquelle  on  fait  des  combinaisons' . 
^ ïiiouyelies ,  qui ,  sans  cette  abréviatioii ;  se- 
ra ietit  devenues  inextricables,  saufenstiite  v 
a  aller  rechercher  rexpressiofi  phis  détaillée 
lorsqu'il  en  est  bcvsoin^  comme  riouà  fai- 
sons nous-mêmes  en  parlant  quand  Tétat 
de  la  discussion  fait  sentir  la  nécessité  d'une 
définition  ou  d'une  description  plus  ou  moins 
circonstanciée  de  notre  idée. 

Nous  sommes  donc  fondés  à  conclure  qiip 
ce  que  nous  avons  remarque  des  noms  de 
nombre  et  des  idées  dé  quantité,  est  vrai  . 
des.  autres  niots  et  des  autrjes  idées,  et  que 
ce  que  nous  avons  dit.  des  mots  s'applique 
'^lus  ou  moins  à  toutes  les  espèces  de  signes  ; 
et  nous  potivons  regarder- comme  prouvé 
que  reflet  général  des  signes  est ,  en'  consta- 
tant des  analyses  antérieures,  de  rendre 
plus  faciles  les  anîfiyses  subst^jucnles  j  que 
cet  effet  est  exactement  celui  desjcaractères 
et  des  formules  algébriques  j  et  que,  par  con- 
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THHpient,  les  langue»  sontfle  yrais  instrumctis 
^'d'anrtlyse,  et  Talg^re  n'eât  qu'une  langue 
qui  drrjgc  Te^prit  avec  plus  de  sûreté?  que 
les  autres^  parce  qu'elle  n'exprime  que  ^e& 
rapports  plus  précis  et  qu'uAlieul^cnrc  de 
rapports.;  Les  règles  grammaticales  font 
juste  le  nnéme  effet  que  les  i^èglc«  du  calcul  ;  t 
dans  leB  deux  cas  ^  ce  ne  sont  que  des  lignes 
que  nous  combinons  ;  et,  sans  ftoiis  en^,u, 
apercevoir,  nous  sommes  conduits  par 
lès  mots  comfne  par  tes  'caractères^  cif^é- 
briques  (i).  Tout  ceci  était  bon  à  éulaircir, 
et  je  crois  qu'il  n'j  reste  plus  d'obscurité. 
Td  est  donc  l'effet  général^i^^^rinçipal 

(i)  Il  y  a  pourtant^  entre  la  langue  algébrique  et 
les  autres  langues,  une  diiférence  singulière  dont  il 
.  ^aut  saisir  la  cau^  avec  précision ,  parce  iqu'elle  met 
bien  à  découvert  l'artifice  des  raisonnemens- ordi- 
naires et  de  ceux  appelés  ^spedalement  c(^cu/j,  et 
qui  n'en  sont  pas  moins  des  raisomiemena  comme  les.  ' 
autres. 

La  langue  algébrique  nfr  s'applique  qu'à  des  idées 
de  quantité ,  c'est^-dire  à  des  idées  d'une  seule  espèce, 
qui  ont  entr'elles  àe»  rapports  très-fixes  et  très-précis  ; 
ils  sont  toujours  tX)mposés  de  l'unité  ou  de  ses  mul- 
tiples ;  et'elle  n<»  sert  à  combiner  ces  idées  ai  dis- 
[  tipttes  et  si  imn^uablei^/ que  sous  un  aeul  rapport,  celui 
de  leur  augmentation  ou.  de  leur  diminution ,  rapport^ 
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des  signea  comme  inst^riimens  dç  la  pensée  ; 
actuellement  il  faudrait  t»Achc'r  de  trouver 
lea  càOses  de  cet  effet,  Malheureusement 


qui  est  luî-hiême  an>»  idée  de  quantité  et  en  a  tontes 
les^pirécîeuâes  propriétés. 

Par  ce  moyen,  il  n'y  a  jamais  ni'  incertibdo,  ni 

*ot)scurité,  ni  variation  dans  la  valeur  des  élément  du 

.discours  de  cette  langue,  et  il' en  résulte  un  cffcr  tout 
particulier,  c^it  (^u'on  tha  jamais  besoiq  de  songer  ù  , 

.  k  signification  de  ces  signes  pendant  tout  le  temps 
qu'on  les  combine  :  on  eit  toujours  «Or  de  ta  rcfrouvrr   ^ 
quand  on  voudra  ;  olle'njai^ra  ^ouffiert  de  chantieniHii.^ 
qu  en  plus 'où*  en^-moins,  et  ils  auront,  tous  (î té  ni'ar-;; 
quéspar.les  chan^gemens  de  formes  pu  dç  pxîsitiiyis     ' 
qû  auront  éprouvés  les  signes.  Pourvu  qu'oaait  obst»rvt: 
scrupuleUsen^ent    les  règles  de  h  /jyn taxe  lié  ccft(î, 
langue,  qui  ne  sont  autre  chose  que  les  réglti*  du  cal^ 
cul ,  on  est  certain  d'arriver  à  uM'e/cdiiètusion  juste  ,    ; 
c'est-à-dire  exactement -^u'on  n'^  eu  riul  besoin  de 
savoir  ce  qu*on  disait  pendant  toujt  Je  ten^ps  qu'on  a   , 
raisonne  :  aussi  nçt^Ie  sait-on  famali>-  tnealcul  algé- 
brique ressemble  parfaitement  et  rigourèusènient  au 
discoyrs  d'un  hotame  qui  coramence/aitvspar  une  pro- 
position vraie  et  finirait  par  uine  autritf  propos  il  u^n 

♦  yraie ,  et  aurait  toujours  parlé  dans  l'intervalle  d'nnr 
manière  inintelligible  pour  les  aûtFes  ,et-  pour  lui-  , 
même.^t  ^ans  faire  de  fauté  de  fangue  ;  niaia  la  ror- 
clusion  d'un  l&I  personnage ,  bien  que  vraie  par  ha>arî!f  / 


/ 


■  *- 


1      t 


:>     -'     i 


■'f .       ) 


* 


>  y    », 


4.     / 


i     \ 


•    •.  • 


• 


A     '■ 


.    ) 


:\ 


/^ 


iiif  IDÈOIiOOIB.  .     .    V 

cela  n'est  pas  t^és-facile^  il  semble  même 
au  premier  coui>^*ioeil  que  cet  effet  n*a  point 
àp  cause ,  ou ,  en  d'autres  termes,  qu'il  ne 


»   m 


,  Tie  serait  pa»  prouvée,  au  lieu  que  celle  dcralgébriste 
l'est;  «t  voici  p<VJrtIuoi. 

Les  mots  sont  bien,  bonnne^nous  Tavona  dit,  des 
foriunles  qui  peignent  d'une  manière  abrégée  les  ré- 
sultats de  coiiibinaisons  aotérieureiiient  faites  »  et  qui 
dispensent  la  mémbirt  de  l'obligation  d'avoir  ces 
combinaison  incessamment  prëscntes^^dan»  tous  leiirs 
détails.  Ainsi,  nous  les  combinons  bien  jusqu'à  un 
certain  point  indépendamment  des  idées  dont  ils  sont 
les  signes,  et  même  cet  effet  a  lieu  beaucoup  pins 
que  nous  ne  cnyom ,  comme  nous  venons  de  le  voir  ; 
mais  les  résultats  que  ces  mots  expriment  ne  sent  pas 
d'une  nature  aussi  simple  ni  aussi  précise  qufe  ceux 
que  représentent  les  caraxrtères  algébriques;  et  les 
mcH^iCcations  que  nou's  leur  faisons  éprouver  dans  le 
discours,  spit  en  joignant  un  adjectif  à  un  substantif ,. 
soit  en  donnant  un  attribut  a  un  sujet,  sont  bien  plus 
variées  et  bien  moins  mesurables  que  celles  que  font 
éprouver  aux  caractères  algébriques  les  signes  multi- 
plié par,  ou  divisé  par,  ou  le  signe  égàlft  qui  équivaut 
à  l'attribut  verbal ,,  otl^  les  cp^ffifiens ,  ou  les  exposons , 
ou  les  signes  radicaux.  Ces  modifications  des  cajrac- 
tères  algébriques  sont  tontes  appréciables  en  noipbres  ; 
Celles  des  mofs  ne  le  sont  pas ,  et  c*est-Ià  une  diffé- 
rence immense.  "  " 

D'ailleurs ,"nous  modifions  nos  substantifs ,  non- 
seulement  dans  leur  compréhension ,  c'est-à-dire  dans 


•# 


•- 


'  <!. 


CHAPITRE  XVI.   ,  345 

"devrait  pas  exister;  il  seirible  que  ia  difli-  * 
cuite  dç  comparer  dos  idées  consistant  uni- 
quement dans  celle  de  les  bien  connaître, 


le  nombre  des  idées  qu'ils'  renferment,  mais  encore 
dans  leur  extension,  c'est-à-dire  dans  le  noiilibre  dd» 
objets  auxquels  nous  les  appliquons;  et  ce  qui  et,i 
vrai* en  leur  donnant  telle  txtension ,  ne  le  serait  plus 
en  Içur  donnant  telle  autre.  Or ,  que  serait-ce  que  de 
l'algèbre  dont  |es  caractères  non-seulement  ne  seraient 
pas  toujours  complètement  abstraits*,  mai»  même  se- 
raient concrets,  tantôt  d'une  manière,  tantôt  d'une 
autre,  c'est-à-dire  s'appliqueraient  tantôt  à  un  cer- 
tain nombre  d'objets /  tantôt  à  un  autre?  Certaine- 
ment  on  ne  pourrait  pas  suivre  le  calcul  saiis  songer 
à  tout  moment  à  ce  qu'il  représente  :  c'est  aussi  ce 

.  'qui  arrive  dans  toutes  les  autreslangues. 

De  tout  cela  il  suit  que  nous  nous  (Ions  bien  aux 
mots  cdmme  à  des  formules   trouvée»;  que   nous 

'  sommes  bien  obligés  de  nous  en  servir  en  cette  qua- 
lité, puisque  c'est -là  leur  seule  utilité  en  tant  que 
moyeps  d'analyse;  que  nous  nous  en  reposons  beau- 
coup sur  eux ,  souvent  même  avec  trop  de  confiance  ; 
mais  que  cependant  cett«  séièurité  ne  peut  jamais  être 
telle,  que  nous  perdions  absolument  de  vue  leur  signi- 
fication ,  et  que  nous  ne  soyoris'pas  obligés  de  nous 
la  Rappeler  au  moins  en  masse  chaque  fois  que  nous 
Jes  employons,  à  chaque  modification  que  nous  leur 
faiiions  subi  ,  et  à  chaque  conclusion  qu«  nous  voulons 
en  tirer.  La  preuve  en  est  que  quand  le  souvenir  do 
cette  signification  devient  trop  confus  ou  inexact,  K» 
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et  celle  de  les  bien  xonnaltre' dans  celle  de' 
se^bien  rappeler  les  idées  qui  les  composent  ^ 
et  leurs  rapports  avec  celles  qui  les  avoi-*: 

«eul  moyen  d^éclaircir  et  ^de  reiçHGer  nos  raisonne- 
inent,  est  de  ttubstituer  U  description  défaille  dé  / 

-  l'idée  au  signe  qui  la  représente  en  abrégé  ;  et  ce  ' 

.  , moyen,  s'il  est  bien  employé ^  s^ufllt  toujours  pour 
trouver  d'où  vient  Tiquivoque  ou  l'erreur.  Enfin , 
comme  Ta  dit  très-énergiquemétit  M.  Maine-fiiran,  - 
quand  nouii  nOUi>  servons  de  toute!»  nos  langues  (ex- 
cepta l'algèbre  ) ,  nous  sommes  toujours  .ohiigés  de 
porter  à  la  fois  le  double  fardeau  du  sif^ne  et  de 

\l'idée  (*).  Noiu  y  sommes  également  obligé*),  même  •* 
pour  combiner  des  idées  de  quantité,  quand  nous* 
entreprenons  de  le  faire  par  le  moyen- des  signes  de 
nos  langues  ordinaires,  sans  employer  ceux  de  l'al- 
gèbre. Aussi  ^  alqrs  ne  pouvons-nous  pas  yolVMsér  Je 
calcul  jusqu'au  de^^oë^ complication  auquel  nous 

/  atteignons  à  l'aide  des  signes   de  l'algèbre.  Il  y  a 
plus';  c'est  que,  même  en  nou5  servant  de  ceux-ci, 

.    noui  ne  Ispmmcs  complètement  diapeijsés  de  songer 
à  l'idée  que  dans  les  momenif  où  une  formule  trou-" 
"  vée  et  des  règles  de  calcul  démontrées  libus- guident    ' 
mécaniquement;  mais  dans  tous  ceux  où  fl  s'agit  de 

,  se  décider  pour  un*  opération  plnt<^t  que  pour  une 
autre,  de  reconnaître  le  sens  et  ]a  valeur  de  l'exprçs- 

{*)  Voyc»  pon  excellent  Mémoire  iàtitole  :  Influence  de  Tbabi- 
'^^  tude  ■urU  Faculté  de  penaer. 

Ce»c^  je  crois ,  un  de»  ineiUeurs  ouvngr»  qui  aieiit  jamaii  ctc, 
l'critt  lur  ces  niAlièrfs. 
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stnent,  toutes  d(çs  o|)t'ratipns  intellectuelles 
doivent^lrc  les  mêrpes,  soit^fue^xes  idées  ' 
soient  revétqes  d'un  signe  f^soitqu'.cUes  en 

,:sion  d  un  résultat,  de  découvrir  lea  propriétés  inslruc- 
tive»  ou  cohimodes  qu*èlle  peut  avoir  acquises  où 
perdues  dans  ses  différentes  trati.sfolrniati6n» ,  il  uan 
est  pas  de  même.;  alors  le  signe  rie  suflij  plU»  j  il  faut 
bie'n  remonter  à  Pidée ,  et  il  s'exécute  Là  de<  opy-a- 
tions  intellectuelles  qui  ne  consistent  ni  à  miilti[)Iier 
ni  à  diviser ,  qu'aussi  les  signes  algébriques  ne  peuvent 
pas  peindre ,  qi^on  ne  peut  tejjrésenter  que  par  ceux 
des  langues  vulgaires,  et  qui  pourtant  n'en  font  pat 
moins  partie  de  la  cliaîne  du  raisonnenieritet  m  sont 
même  la  partif  là  plus  essentielle.  Lu  I/wj^ik  algé- 
brique n'e,stvdonç  pas  une  langue  complète  ,  elle  1i/î 
peint  jamais  un  raisonnement  d'un  bout  à  l'autre;,  elle 
est  toujours  entremêlée  de  leitlps  en  temp4  dequeP  ' 
jques. phrases  d'une  Jangue  ordinaire,  à -peu -près 
comme  dani  les  intermèdes  la  danse  succède  au  chant , 
qui  a  appris  ce  que  celle-ci  n'aurait  pas  pu'exprimer.  , 
Seulement,  dans  toutes  les  parties  de  la-Série  des  idées 

•  où  l'algèbre  s'applique ,  elle  l'abrège  singulièrement, 
et  par  là  hiet  l'esprit  en  état  do  la  suivre  beaucoup 
plusi  loin.  C*esf-là  sa  véritable  utilité. 

Mais  pourquoi  peut-elle  sans  incônvéuitnt  abréger 
.  à  cet  excès  la  chaîne  d'un  raisonnement?  cela  tient  à 
la  nature  des  idées  de  «Quantité.  Pourquoi  nous  con- 
duit-elle ainsi  avec  une  sûreté  complété  etsans  aue. 
nous  ayons  besoin  dé  savoir  re  que  nom  faisons?,  t:'est 
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soient  ^ënuéesvU  parait  que  le  son  du  mot 
pain  éiiv^  rnot  bonne  saurait  m'exemptcr 
d'avoir  présentes  à  l'esprit  toutes  les  idées 

■.'>'i  I     II     I     1    II  ■        I        I    . 

eaenre  grtçe  à  It  nature  def  rapports  de  quantité  aux< 
quelt  «euli  die  est  applicable. 

Ceit.  done  une  grande  erreur  de  croire  que  Ton 
peut  tra'niporter  la  langue  algébrique  dans  d'autre» 
matières.  Pour  s'en  assurer,  il  suffit  de  voir  que  ^ 
même  dans  les  raisonneraens  sur  les  idées  de  quan- 
tité ,  il  y  a  des  momens  où  elle  ne  peut  pas  servir. 

€e  n'est  pas  moin»  s'abuser  que  d'imaginer  qu'en 
p^ectionnant  les  autres  langues  il, est  possible  de 
Jenr  donner  toutes  les  propriétés  de  la  langue  algé- 
brique. Sans  doute  il  est  possible  d'améliorer  les  signer 
dont  se  composent  ces  langues  et  de  régulariser  lejur 
syntaxe ,  et  cela  serait  très-avantageux  ;  4nais  on  ne 
peut  pas  £aire  que  toutes  les  idées  que  ces  langues, 
élaborent  aient  ^e  même  degré  de  fixité  et  de  préci- 
sion ,  et  que  tous  les  rapports  sous  lesquels  on  consi- 
dère ces  idées  soient  également  simples  et  déterminés. 
Or,  ce  n'e&t  que  dans  ces, deux  cas  que  ces  langues 
peuvent  se  transfonner  en  tà^^ge  algébrique,  lequel 
en  définitif  n*est  antre  chose  qcl'niie  collection  d*abré« 
viations  dans  les  termes  et  d*ellipiies  dans  les  phrases. 

Enfin ,  c'est  une  idée  encore  plps  jfausse  de  vouloir, 
par  des  "formes  sylIogisttque«^pi!0dïi|Sicé  I«  même  effet 
qu'avec  des  formules  algébriques  (9t  arriver  au  même 
degré  de  certitude.  C'est  confondra  toutes  les  notions. 
L'un  ne  répond  point  à  l'autre.  H' n'y  a  rien  dans  le 
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composant  rûlée  de  pain  et  ridce  de  bon, 
pour  pouvoir  j^iger  si  le  pain  est  bpn,  et 
qufainsi  ces  mots  ne  devraient  m'étre  d'au-^ 

^-4- _ ^ : _ . _ 

calcul  qui  foit  analogue  aux  prétendui  principes 
logiques.  .  '        , 

La  langue  algébrique,  répéCons-Ie,  est  une  langue 
comme  qne  autre.  Ses  caractères  sont  lès  élémens  du 
discours.  Les  règles  du  calcul  sont  les  lois  de  sa  syn- 
" taxe,  qui  enseignent  quel  U" âge  on  doit  faire  de  ces 
élément ,.  et  quelles  modifications" on  doit  leur  faire  su- 
bir pour  marquer  les  liaisons  qu'on  a  établies  ientr'eux 
et  les 'opérations  intellectuelles  qu'on  a  exécutées  par 
leur  moyen.  C'est-là  tout  ce  qi^  existe  dans  toute 
langue,  et  l'acte  du  raisonnement  est  le  nin^me, dan 
toutes.  Les  formes  syl logistiques  font  une  espèce  de 
•u'perfétatioh  dont  on  aurait  pu  embarrasser  les  cal- 
culs tout  comme  les  autres  raisonnemens ,  si ,  dansice 
cas,  leur  inutilité  n*avait  pas.  été  plus  manifeste  que 
dans  les  autres.  C'est  un  surcroît  de  précaution  que 
l'on  a  cru  propre  à  guider  nos  jugement  et  à  en  aug- 
menter la  sûreté,  'mais  qui  réellement, ne  fait  que  les 
g^ner  et  cacher  les  causes  de  leur  justesse  ou  à^leu 
fausseté.  ■'■.,-■ 

Le  vrai  est  que ,  dans  tous  nos. raisonnemens  quel 
conques,  il  ne  s'agit  jamais  que  d'idées  revêtues  dcf 
signes  ;  ainsi  il  ne  peut  pas  y  avoir  d'autres  principe^ 
de  logique  que  la  connaissance  de  ces  idées  et  dé  leurf 
'  signes ,  c'est-à-dire  l'idéologie  et  la  grammaire,  ou  [ 
si  l'on  veut,  la  connaissance  de  la  valeurde  ces  signet 
isolés  et  celle  du  mode  de  leur  liaison,  c'est-à-dir 
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cune  utilité;CependantFexpcrièncc  est  cons- 


tamment côntrairç  j  elte  mon 


signes  font  en  moi  Une  impresisi  Dn  qui  n'eét 


re  que  ces 


le  vocabulaire  et  la  syntaxe  ;du  langage  ]âont  on' se 
sert.  La  logique  proprement  dite  est  W  pur  néant , 
une  idée  radicalement  fausse,  une  vraie  chimère, 
comme  j'espère  le  faire  voir  en  son  liîu. 

Je  sens  combien  cette  longue  discussion  est  déplacée 
ic|.  Pour  qu'elfe  fut  complètement  satisfaisante ,  il 
faudrait  qu'elle  ne  vînt  qu'après  tout  ce  que  nous 
avon«à  dire  dans  le  chapitre  suivant^  dans  la  Grani- 
m'a ire  et  dans  la  plus  graridc  partie  de  la  Logique. 
iÇHe  e5t  prissque  la  conclusion  de  l'ouVrage.  C'est  pour 
cela  que  je  l'avais  supprinlée  dans  I^  première  édi- 
fk)nide  ce  volume  ;  mais,  par  réflexion,  je  l'ai  crue 
\iitile  pour  provisoirement  appuyer  ce  qui  vient  d'être 
dit,  en  indiquant  ce  qui  suivra.  C'est  ainsi  qu'e^  trai' 
tan^  ces  matières,  qui  onf  été  si  complètement  em- 


bromllées  et  qénaturées ,  on  est  toujours  froissé  ent|:e 
la  crainte,  aï  l'oa  suit  |oin  sOn  idée,  d'avancer  des 
chô^es\d6nt  on  ne  peut  pas  encore  développer  toute* 
les  prélevés,  et  celle,  si  l'on  s'arrête,  de  laisser  sub- 
sister  deii  préventions  qui  résistent  aux  assertions  les 
mieux  fondées  et  qui  sont  li^base  des  antres.  C'est  ce 
qiii  m'est  arrivé  continuellement  en  écrivant  ces  deux 
chapitres  des  signes  ,  qui  cependaqt  me  paraissent  ici' 
'  à  leurplace  naturelle  et  nécessaire.*' 
'  Quoi  qu'il  en  soit,  concluons  qu'en  raisonnant  nous 
sommes  conduits  par  les.  mots  comme  par  les  carac- 
tères algébriques  ;  que  leur  utilité  est  de  nous  dUpenser 
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pas  exactement  celle  de  tou.les  les  idées  qu'ils 
représentent,  mars  (jùi  en  est  comme  la  ré- 
sultante, c'esl-à-diçe  qu'il  y  a  quelque  chose 
de  plus  daris  l'effet  que  nous  fait  un  sïç^ua 
qqe  dans  celui  que  produit  en  nous  l'idée 
composée  que  ce  signé  exprime  ;  la  preuve 
en  est  que  nous  faisons,  par  le  moyen  de 
ce  signe,  beaucoup  de  combinaisons  ulté- 
rieures que  nous  ne  pouvions  pas  faire  avec 
l'idée  elle-même.  Mais,  je  le  répète,  il  n'est 

É  "...  I  ■  ■ 

en  partie  d'avoir  pr^entes  le?  idées  qu'ils  repréj»en- 
teht  ;  que  s'ils  ne  font  pas  cet  effet  aussi  complètement 
que  les  caractères  algébriques ,  et  s'ils  ne  le  fonf  pas 
eans  danger  comme  eux ,  cela  tient  uniquement  à^  la 
nature  des  idée»  représentées  ;  et.què  si  toutes  nos 
idées  étaient  susc(eptîble3f\  d'abréviations  et  d'ellipses 
ausbi  fortes  que  les  idées \d<s  quantité,  sans  que  la 
confusion  s'y  introduisît,  nous  aurions  pour  toutes 
des  langages  analogues  à  l'algèbre ,  et  nous  suivrions 
nos  déductions  plui  loin  et  plus  sûrement;. comme 
aussi  si  toutes  ces  idées  étàieqt\  encore  plus  fugitive? 
et  moinà  déterminées.,  nous  seribns  obligés ,  dans  nos 
langues  ordinaires,  de  nous  servir  de  termes  moins 
généraux  et  de  locutions  plus  développées  et  plus 
traînantes,  et  nous  serions  encore  ipoins  capables  de 
déductions  sûres  et  étendues.  Je,  crois  que  l'on  doit 
commencer  à  trouver  cette  manière  de  voir  jujte  et 
vraie,  et  que  l'on  en  sera. toujours  plus  persuadé  à 
mesure  que  nous  avancerons.  ' 
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pas  ai»ë  d'assigner  avec  précisiian  la  cause 
de  cette  différence  entre  le  signe  et  l'idée,, 
et  on  ne  l'a  jamais  déterminée  nettement,  au 
moins  que  )e  sache.  Je  crob  pourtant  que 
nous  allons  la  trourer  tout  naturellement 
dans  une  observation  que  nous  avons  déjà 
faite  sur  1^8  caractères  et  les  propriétés  dé 
nos  opérations  intellectuelles  et  des  mou- 
Vemens  internes  qui  les  produisent. 

Noue  avons  remarqué  qu'en  général  ceux 
de  ces  mouvemens  dont  résultent  nos  sou- 
venirs et  nos  jugernens,  ou  perceptions  de 
rapports,  ébranlent  moins  fortement  notre 
machine,  sont  moins  nécessairement  accom- 
pagnés de  peine  ou  de  plaisir,  et  par  suite 
laissent  des.  traces  moins  vives,  moins  dis- 
tinctes ,  moins  durables  que  les  mouvemens 
purement  sensitifs  ;  qu'en  conséquence  les 
souvenirs  et  les  jugémens  sont  des  percep- 
tions plus  légères,  plus  fugitives, et  qui  pro- 
duisent des  impressions  moins  profondes 
sur  notre  organisation  que  la  sensation  pro-* 
prement  dite.  C'est  ce  qui  (ait  qtte  les  idées 
.  abçtraites'et  ébignéiro  des  setls  sont  celles 
que  nous  avons  le  plus  de  peine  à  fixer  et 
à  ne  pas  perdre  de  vue,  et  que  les  sujets  où 
elles  se  trouvent  en  plus  grand  nombre  sont 
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« 

ceux  où  il  nous  est  le  plus  difficile  d'éviter 
l'obâcurité  et  la  confusion;  c'est  ce  qui  Fait; 
encore  que  le  moindre  bruit,  la  moindre 
douleur  ou  le  moindre  plaisir  actuel,  nous 
distraient  souvent  de  la  méditation  la  plus 
profonde,  et  nous  font  perdre  de  vue  le  sou- 
venir qui  nous  occupe  le  plus.  En  général, 
tout  prouve  que  la  sensation  a  une  toute 
autre  énergie  que  ïe  souvenir  et  le  jugement, 
lesquels  «ont,  par  leur  nature,  des  percep- 
tions légères  et  transitoiresi  Maintenant  si 
nous  nous  rappelons  que  toutes  nos  idées 
sont  extrêmement  composées  ;  que  par  con- 
séquent toutes  sont  des  assemblages  d'une 
foule  de  souvenirs  et  de  jugemens  ;  que 
même,  si  l'on  en  excepte  les  sensations  sim- 
ples, dont  il  n'est  pas  question  en  ce  mo- 
ment, elles  ne  sont  toutes,  à  proprement 
pailcr ,  que  des  souvenirs  d'impressions  re- 
çues-et  de  comb'^iaisons  opérées,  npus  en 
conclurons  qu'elles  sont  toutes  essentielle- 
ment fugitives  ;  que,  par  leur  nature  même, 
elles  doivent  ne  faire  que  paraître^  et  dispa- 
raître, et  que  le  vérilable  changement  qu'y 
apporte  le  geste  ou  le  mot,  en  un  mot  le 
fiigne  quelconque  qui  nous  les  représente, 
en  frappant  nos  sens,  est  de  les  associer  à 
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une  sensation,  de  les  rapprocher  du  carac- 
tère de  ce  genre  de  pcrceplioris  et  de  leur 
en  donner  toute  l'énergie.  De  là  seul  naît,  je 
pense,  la  différence  qui  existe  entre  les  pro^ 
priétés  du  signe  et  cjjlles  de  l'idée  qu'il  re- 
présente: j'en  suis  d^autant  plus  persuadé, 
que,  si  Ton  y  lait  bien  attention,  oh  verra 
que  cette  seule  circonstance  suffit  pour  ex- 
pliquer tous  les  effets  des  signes. 

En  effet,  quand  une  idée  est  une  fois  in- 
timement liée  à  une  sensation,  elle  nous 
frappe  aussi  souvent ,  aussi  facilement , 
aussi  vivement  que  cette  sensation  elle- 
même;  «elle  est  ausst  distincte  de  toutes  les 
autres  idées  qui  sont  liées  à  d'autres  sensa- 
tions, que  ces  sensations  le  sont  entr'efles. 
Pour  ne  pas  la  confondre  avec  elles,  nous 
n'avons  plus  besoin  d'en  examiner  tous  les 
élémens,  d'en  rechercher  la  génération  ;  ce 
n'est  plus,  pour  ainsi  dire,  les  rapports  très- 
déliés  de  ces  idt-es  que  nous  avons  à  consi- 
dérer,  mais  les  rapports  bien  plus  frappa;is 
de  ces  sensations.  Voilà  pourquoi  les  signes 
secourent  la  mémoire,  rendent  les  habi- 
tudes plus  fortes,  servent  de  point  de  repère 
à  l'esprit;  pourquoi  ils  constatent  réelle- 
ment les  ppératioDS  intellectuelles  qui  ont 
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eu  lieu;  pourquoi  les  idées  de  jclas8#,  de 


!^-te 


genres,  d'espèces,  et  toutes  les^^ij^^^ 


néralisées  que  nous  conservons  pàr^^fM" 
moyen,  une  fois  qu'elles  sont  faites,  nous 
sont  si  commodes  j  voilà  aussi  pourquo44l 
est  si  utile  et  si  agréable  que  les  signes  aient 
de  l'analogie  avec  la  chose  qu'ils  expriment, 
et  qu'il  existe  entr'eux  des  relations  corres- 
pondantes à  celles  des  idées  qu'ils  représen- 
tent :  d'un  autre  côté  Ton  voit  que  la  sensa- 
tion  dû  signe  étant  une  sorte  d'étjLqiiette  de  • 
l'idée,  à  peu  près  comme  les  tkres  de  cer-  ' 
tains  chapitres  et  de  certes  paragraphes 
qui  en  expriment  le  senfen  abrégé,  et  se 
mettant  pour  ainsi  dir^n  nous  à  la  place  de 
cette  idée,  elle  doituous  en  faire  perdre  de 
vue  les  détails.  De  là  vient  sans  doute  que 
lious  avons  souvent  la  conscience  diji  Sens 
d'un  mot  sans  pouvoir  l^expliquer,  et  que 
nous  sommes  exposés  à  bien  des  erreurs 
en  nous  en  servant:  de  là  vient  apparem- 
"^ent  encore  qu'il  nous  arrive  souvent  d'être 
fnippés  de  la  vérité  d'une  proposition  long- 
temps avant  de  pouvoir  nous  en  rendre 
compté,  ou  révoltés  de  la  fausseté  d'un  so- 
phisme quoique  nous  ne  puissions  pas  la  dc- 
monUrer.  U  serait  facile  de  multiplier  et  de 
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développer  ces  fkits,  qui  tous  se  présentant 
comme  des  con^uebces  de  notre  principe, 
le  rendraient  toujours  plus  plausible;  mais 
ceux-ci  suffisent,  je  crois,  pour  conclare 
qu'il  est  très-probable  que  la  réunion  de  la 
sensation  à  Fidée  est  la  vraie  cause  de  VeSét 
desf  signes  :  quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  est 
certain  c'est  que  cet  effet  est  le  même  dans 
tous  les  signes  que  dans  les  signes  algé- 
briques, et  qu'il  consiste  à  constater  les  opé- 
rations intelleetuellés  que  nous  avons  fai  tes , 
et  à  nous  donùer  la  facilité  d'en  faire  des 

•  combinaisons  qui  seraient  impossibles  saifs 
ce  secours.  Cest-îà  ce  qu'il  était  important 
de  bien  cclairc|r.  ^ 

Actuellement  quç  nous  avons  vu  quels 
sont  nos  différens  langages  ou  systèmes  de 
signes  représentatifii  de  nos  idées ,  et  en  quoi 

"  consistera  propreté  fondamentale  de  ces 
signes  considérée  comme  moyen  de  penëcr, 

^iBous  poùvona  examiner  avec  sûreté  les  di- 
verses circonstances  de  Knflucncc  de  ces 
signes  sur  la  peiisée  :  <;'est  ce  que  noussllons 
fiiire  dans  le  chapitre  suivant. 
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Continuation  du  précédent.  Des  autres 
effets  des  signes, 

V  ous  voyez  donc,  mes  jeunes  amis,  que 
nos  actions  sont  les  signes  '  naturels  et 
tiécessaires  de  nos  idées,  puisqu'elles  les  re- 
présentent, en  masse  à  la  vérité,  mais  très- 
fidèlement,  sans  que  nous  en  ayons  Pinten- 
tipD ,  et  même  quand  nous  ne  k  voudrions 
pas  :  c'est  ce  qu'on  appelle  le  langage  d'ac- 
tion, parce  que  tout  système  de  signes  est  un 
langage,  ^ 

Ces  signes  naturels  et  nécessaires  devien- 
nent artiôciels- et  volontaires,  c'est^àjdite 
que  nous  les  refaisons  avec  l'intention^H 
faire  oonâaitre  nos  idées  à  nos  ^mblables  ; 
et  le  langage  d'action  devient. la  source  de 
tous  les  autres,  qui,  coinme  lui,  s'adressent 
au  tact,  à  l'œil,  ou  à  l'oreille,  et  que  nous 
pouvons  varier  à  l'infiiu.  Nous  en  avons  in- 
diqué plusieurs.    \     ,'*» 

A  la  longue ,  ces  signes  artificiels- et  vo- 
lontaires, sur-tout  ceux  qui  s'adressent  à 
l^oreillc,  deyienncut  trés-détaillés  et  très- 
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ciiy>ii8tancië8,  et  nous  les  rendons  caprîibtes 
d'exprimer  d'uqe  manière  distinctédes  idées 

^  très-peu  différentes  les  unes  des  aqtres ,  et 
qui  ne  sont  séparées  cpie  par  des  nifonces 
très-fines/  .         %  " 

Cetefiètestdâsaps  douté  à  la  souplesse 
des  organes  d'dù  ém^nent^  signes  >  et  à  la 
délicatesse  deceuTcauxcfueLs  i|s  s'adressent, 

-et  il  est  propottioiiDé  à  ces  qualités;  mais 
il  ne  se  produit  que  graduellement,  et  il^:ne 

.  peut  avoir  lieu  qu'autant' que  ^ooDs  combi- 

«  nous  nos  premières  perceptions,  qiie  nov|8 
eti  formot^  des*idée8  compq^^,  que  nous 
perceyoïls  entr'eUesUdcs  rafiparts  qui  soôt 
eux-mêmes  de  nouvelles^  idées^  que  nous 
les'aiial  jsons,  les  Coniparoûs ,  les^  modifions  y 
les  envisageons  sous  toulies  leurs  &ces,  en- 
fin que  uoQslea  soumettons  à.totis  les  cal- 
culs dont  elles  sont  susceptible  Or,  c'est  a 
cela  même  que  les  àigàea  nous  aident  trèsr 
jMiissamment.  en  constatant  les  résulâits  de 
chacun  de  ces  calculs  ;  et  nous  avons  prou- 
vé  par  des  exemples,  que  sans  leurs  secours 
viious  serions  arrêtés  déb  les  premiers  pas  : 
ainsi  à  mesure  cpie  les  signes  se  perfection- 
nent j^  et  même  à  chaque  nouveau  degré  de 
perfèctioii  qu'ils  a^uièreqt,  ils  s(Hit  cause 
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du  perfectionnei^enl  dés  idées  qu'ils  rcpro-  ; 
sentent  y  et  par  conséquent  ils  ne  nous  ser- 
vent pas  moiiis  à  fonner  nos  idées  qu'à  les 
communiquer. 

JEnfin,  il  parait  qu'ils  doivent  cette  pré- 
cieuse propriété  à  «e  que  Tèfifet  du  signe  est 
d'associer  l'idée  qu'il  représente  à  la  sensa- 
tiojft-ijulfjproduit  y  et  dé  faire  ainsi  participer 
des  perceptions  très-fugitrves  ,  telles  que 
nos  souvenirs  etnos  jugemèns,aux  proprié- 
tés de'  la  sensation,  qui,  par  sa  nature,  est 
une percepjiop très- vive,  très-forte  et  très- 
disfiïîfcte. 

Voilà,  en  peu  de  mots,  le  résumé  de  ce 
que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent  des  signes^ 
de  leur  origine,  de  leurs  différentes  espèces, 
de  lèurîs  progrès,  de  leur^éiBret  principal  et 
fondamental,  et  de  là  cause  vraiseliiblablj^ 
de  cet  éfièti^  Munis  cte  ces  préliminaires, 
nous  pouvons  actuelletnent*  entrer  davin 
quelques  détails,  :  ils  nous  fefXmt  encore 
mieux  sentir  1,'influence  des  signes  sur  l'état 
actuel  de  la  raison  humaine  j  et,  qous  four-  * 
nisisant  l'occâsiop  de  (aire  usage  de  nos  ob- 
servations sur  nos  opérations  intellectuelles 
et  sur'  la  Ibnnation  de  dos  idées,  ils  Q||us 
procureront    dé   nouvelles  preuves  «que 
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iious  ^oqs  bien  trouY:é  le  fil  de  ce  labj- 
riothé.. 

On  ^coiâDde  souvent  si  nous  poSroris 
penser  sans  signes.  Cette  question  me  pa- 
raît plu^  curieuse  qu^utlte^  niais  puisqu'elle 
a  été  agitée,  il  ne  faut  pas  négliger  de  la  ré- 
soudre^' d'ailleurs. elle  nous  mènera  à  d'au- 
tres. Jfe  crois  que  nous  devons  d'abord  dis<- 
tinguer  entre  les  signes  naturels  et  les  signes 
airtificielsL 

Nous  cevpns  vu  que  nocf  actions  sont  les 
signes  naturels  et  necessaii'es  de  nos  idées  y 
'  c'est-à-dire  que,  même'  malgré  pous^  elfes 
maiiiféstent  avec  plus  OU  moins  de  détails 
noépensées  et lîos  sentimens.  Jénèx^onnais 
•  pas  d'autres  signes  naturels  ;  car  les  objets 
'  malériels  sont  bicfi  les  caui^s  de  àos  pèr«- 
cept&oos,  mais  ils  ne  léé  manifestent  pas, 
ils  n'en  deviennent  Insigne  et  la'repré^u- 
tation  qu'autant  que  oo^»  les  désignons  à 
cet  efiët  par;  un  xri,  par  un  geste,  en'uû 
mot ,  qu'en  vertu  d*une  institution  expresse. 
Quand  je  montre  un  fruijt  et  iiia  boucbe  pour 
exprimer  cette  idée^y^  veux  nian^er^  le 
fruit  et  ma  boudie  font  par)ie  de  mon  geste  ; 
à  eux  $eùis  ils  lii'euisent  jamais  expriuié 
mon  idée.  Les  objets  matériels .  peuvent 
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donc  devenir  signes^artifi ciels  et  volontaires 
plus  ou  moins  imparfaits,  mais  ils  ne  sont 
pas  signes  naturels  et  nécessaires;  il  n'y 
a  de  signes  naturels  de  nos  idées,  .que  nos 
actions. 

Demander  si  nous  pouvons  penser  sans 
signes  naturels,  c'eQt  donc  demander  si  nous 
pourrions  posséder  la  faculté  dé  sentir , 
d'avoir  des  perceptions ,  sans  celle  d'agir  et 
de  nîanifester  ces  perceptions  par  des  ac- 
tions. A  cela  il  est  impossible  de  répondre 
par  une  expérience  directe;  seulement  l'on 
peut  dire  que  la  faculté  ttt  sentir  et  celle 
d'agir  étant  distinctes,  l'on  peut  concevoir 
un  ordre  de  choses  tel,  que  lés  mouveniens 
internes  qui  produisent  nos  perceptions  au- 
raient lieu,  quoique  nous  fussions  incapables 
de  tout  mouvement  apparent  qui  les  mam> 
festât,  et  que  dans  ce  cas  nous  penserions 
efièctiirement^  mais  que  nos  connaissances 
seraient  bien  bornées.  Au  reste,  cette  solu- 
tion ne  jette  aucun  jour  sur  l'exercice  de 
notre  Êiculté  de  penser  telle  qu'elle  est,  et 
m  fournit  aucun  moyen  de  déterminer 
jusqu'où  elle  irait  sans  l'usage  des  signes, 
dans  un  homme  constitué  conoime  nous  le 
sommes. 
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Dettiande-t-on ,  au  i>5Dtraire ,  si  nous 
pouvons  penser  sans  signes  artificiels  et 
volontaires  ?  la  réponse  dépend  du  sens  que 
Ton  attache  au  mot  penter.  Pour  nous,  qui 
ayons  donné  le  nom  d'idée  ou  de  perception 
généralen^ent  à  tout  ce  que  nous  sentons, 
dëpitjsia  plus  aimple sensation  jusqu'à Fidée 
la  plus  (Composée,  et  qui  ayons  appelé  pen- 
ser ayoir  des  perceptions  quelconques ,  et 
par  la  eh  ayons  feit  le  èkjnohjme  de  sentir, 
la  questi<yi  n'en  est  pas  une;  car  il  est 
bien  manifeste  que   nous  sentons  avant 
d'avoir  des  signes  artificiels,  et  que  si,  pre- 
mièrement, nous  ^e'  sentions  rien,  nous 
n'aurionéni  besoin  ni  moyen  d'instituer  au^ 
cun  signe;  Aussi  quand  quelques'  idcolo- 
gbtes  Ont  prononcé  que  les  signes  isont 
absolumeîït  nécessaires  pour  penser,  pour 
avoir  dés  idées ,  c'est  qu'ib  ne  compreolàient 
pas  sous  le  nom  d'idées  la  simple  sensation , 
ni  sous  celui  de  penser  Faction  de  percevoir  . 
ciette  sensation  ;  ils  n'appelaient  proprement 
idées  que  ce  que  nous  avons  appelé  idées 
composées,  et  ils  ne  donnaient  le  nom  de 
penser  qu'à  l'action  de  combiner  nos>per- 
ceptions  premières.  Dans  c^  sens  je  ne  m'é- 
loignerais pas  bcaucçup^de  leur  avis;  mais 
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inavoué  que  je  n'aime  pas  cette  façon  de 
s^exprimer,  car  je  ne  vois  pas  ce  que  peut 
être  l'action  de  percevoir  une  sensation,  si 
ellen'estpas  une  des  opérations  particulières 
de  la  Êicuité  de  penser;  ni  ce  que  peut  être 
Faction  de  penser,  si  elle  n'est  pas  toujours 
celle  de  sentir,  modifiée  de  mille  manièrçs. 
Dans  notre  langage  nous  devons  donc  dire , 
sans  hésiter,  que  nous  commençons  à  pen- 
ser ayant  d'avoir  des  signes  artificiels. 

Il  n'est  pas  aussi  aisé  de  déterminer  pré- 
cisément jusqu'où  irait  notre  faculté  de  pen- 
ser si  ;elle  n'avait  le  secours  d'aucun  de  ces 

.  signes,  je  ne  vois  même  point  de  moyen  de 
le -savoir  avec  certitude;  mais,  d'après  tout 

Vce^ue  nous  avons  dit  précédemment,  il  n'y 
a  nul  doute  que  sans  les  signes  toutes  les 
réunions  que  nous  Élisons  de  nos  idées  se- 
raient  aussitôt  dissoutes  que  formées  ;  que 
les  rapports  que  nous  remarquons  entr'elles 
seraient  aussitôt  évanouis  que  perçus,  et 
que  par  conséquent  toutes  combinaisons 
ultérieiures  nous  deviendraient  impossib les , 
et  nous  serions  toujours  arrêtés  dès  les  pre- 
miers pas  :  nous  en  avons  même  la  preuve 
directe  dans  l'impossibilité  où  nous  sonuncs 
de  faire  les  moindres  calculs  sans  noms  (le 
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nombre.  Ainsi  nous  poqvonsprpnoncerayee 
les  idëologistes  que  je  citais  tout  à  l'heure^ 
que  sans  signes  nous  ne  penserions  presque 
pas. 

La  question  qiii  suit  celle-là  dans  l'ordre 
naturel  des  idëes,  est  encore  plus  délicate  ; 
c'est  de  savoir  jusqu'à  quelle  classe. d'idées 
et  à  quel  degré  de  combinaison  peut  nous 
conduire  chaque  espèce  de  signe.  Plusieurs 
auteurs  ont  décidé  qu'il  n'y  a  que  les  signes 
articulés,,  les  mots,. qui  puissent  nous  éle-- 
yer  jusqu'aux  idées  abstraites  :  mais  je  croia 
qi^e  cet  arrêt  niérite  examen.  D'abord  nous 
ayonâ  vu  que  ces  opérations^  qu'on  appelle 
abstraire  et  concraire  sont  toujours  réunies 
dans  la  formation  de  toute  idée  composée , 
etque  l'une  n'est  pas  plus  diiUcile  que  l'autre  ; 
ensuite  nous  avons  obsenré  que  toute  idée 
qui  n'est  pas  individuelle  est  une  idée  abs- 
traite, car  H  n'existe  dans  la  nature  que  de^^ 
individus;  enÔD,^  nous  savons  que  toute  per- 
ception de  rapport  est  aussi  une  idée  abs- 
traite, car  tin  rapport  n'est  qu'une  vue  de 
l'esprit  et  non.  pas  une  chose  existante  par 
elle-mêïpe.Il  fendrait  donc,  dans  ce  système, 
soutenir  que  sans  les  mots  nous  ne  pour- 
rions avoir  que  des  idées  individuelles,  o\\ 
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même  que  nous  ne;  pourrions  porter  aucun 
jugement  :  or,  j'avoue  que  cette  opinion  me 
semble  impossible  à  défendre,  et  qu'au  con- 
traire il  me  paraît  prouté  en  rigue^ir  qu'il  a 
fallu,  avoir  porté  beaucoup  de  jugemens 
avant  d'avoir  créé  un  seul  signe  articulé. 
D'ailleurs  je  ne  vois  pas  pourquoi  un  geste 
ou  un  cri  jQ'exprimeraient  pas  une  idée  abs- 
traite tout  comme  un  mot  :  nous  en  voyons 
même  tous  les  jours  des  exemples  ;  et  quoi- 
que ceB  exemples.se  trouvent  dans  les  gestes 
des  gens  qui  ont  déjà  l'iisage  des  signes  ar- 
ticulés, ils  n'en  prouvent  pas  moins  par  le 
iait  que  la  c^ose  esf  possible.  ïe  pense  donc, 
sur  la  question  proposée,  que  les  signes  ar- 
tificiels ,  de  quelque  genre  qu'ils  soient, 
peuvent  représenter  et  constater  des  idéef^ 
de  toute  çspèce,  et  que  le  degré  de  com- 
plication des  idées  qu'ili  nous  mettent  à 
même  de  former,  et  des  combinaisons  qu'ils 
nous  donnent  la  possibilité  d'en  faire,  ne  dé- 
peftd  pas  de  la  nature  même  des -signes, 
mais  de  leur  degré  de  perfection ,  qui  les 
rend  capables  d!exprimer  des  nuances  plus^ 
ou  moins  fines,  et  de  constater  des  oiialyscs 
plus  ou  moins  délicates. 
Cette  dernière  observation  commenci'  ;V 
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nous.faire  entrer  plus  ayant  dans  notre  su- 
jet. Il  s'agirait  actuellement  de  rechercher 
dans  tout  kingage  quelconque  jusqu'à  quel 
degré  de  connaissance  nous  conduirait  cha- 
que degré  de  perfection  des-  signes  qui  le 
composent  :  mais  cette  entreprise  eçt  évi- 
demnient^mpossible  à  exécuter;  il  ne  fau- 
drait rien  moins  que  refaire,  depuis  leur 
origine ,  tous  les  systèmes  de  signes  imagi- 
nables ;  et,  quand  céîa  se  pourrait,  il  serait 
encore  impossible  de  juger  les  effets  des 
différens  états  de  ces  systèmes  de  signes  que 
nous  ne  sommes  pas  habitués  à  employer. 
Les  divers  dégVés  de  perfection  des  langues 
parlées  sont  moins  difficiles  à  reconnaître  et 
à  apprécier:  nous  pouvons^  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  nous  représenter  ce  que  serait 
une  de  ces  langues,  d'abord  n  on  lui  ^tait 
toute  conjugaison  et  toute  déclinaison; puis 
si  on  là  privait  successivement  d'articles, 
de  pronoms,  de  prépositions,  de  conjonc- 
tions, etc.;  et  enfin  si ,  réduite  à  dés  substaur- 
tifs  et  des  verbes  invariables,  on  retranchait 
encore  de  ces  mots'  tous  les  dérivés  et  les 
composés,  et  qu'on  ne  conservât  que  les 
primitif.  Nous  ne  saurions,  il  est  vrai, 
mêiçe  dans  ce  cas,  répondre,  encore  pleine- 
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ment  à  la  question  proposée,  et  assigner 
avec  justesse  le  «degré  précis  de  connais-, 
sancé  aùlquel  nous  conduirait  cette  langue 
dan^  ces  diflPérens  états;  mais  nous  voyons 
clairement  qu'après  chacun  de  ces  retran- 
chemenssuQcessifsiellc  deviendrait  toujours 
plus  difficile  à  manier,  moins  capable  de  nous 
guider  dans  l'acte  du  raisonnement,  moins 
propre  k  rapprocher  nos  idées  les  unes  des 
autresyà  les  combiner,  à  les  réunir  sous 
tous  les  aspects. dont  nous  avons  besoin,  à 
constater  des  différences  légères  entr'ellcs  ; 
et  qu^enfin,  dans  le  dernier  état  où  nous  la 
mettons,  elle  ne  pouirait  plus  représenter 
que  quelques  groupes  princîpaux- d'idées 
fortement  distincts  entr'éux,  et  donner  lieu 
qu'à  quelques  jugemens  très-grossiers  et 
presque  palpables  que  nous  en  porterions. 
Elle  est  alors ,  malgré  les  avantages  des 
signes  articulés,  réellement  inférieure  à  un 
système  de  gestes  qui  serait  perfectionne. 
Cependant   ce  dernier  état  auqueLnous 
l'avons  réduite  est  l'état  primitif  de  cette 
langue  parlée  et  de  toute  autre.*  Un  langiige 
quelconque  ne  peut  jamais  avoir  plus  de 
signes  qu0  ceux  qui  l'instituent  n'ont  d'idées . 
il  en  a  d'abord  très-peu.  Ce  petit  nombre 
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de  signes  aide  à  travailler  ce  petit  nombre 
d'idées;  il  y  fiiit  découvrir  de  nouvelles  cir- 
coDstanèes,  de  nouvelles  vues  crui  fôntsen- 
tir  le  besoin  de  nouveaux  signes  pour  les 
exprimer;  et  ces  nouveaux  signes  servent 
à  apercevoir  de  nouvelles  combinaisons 
qu'il  &ut  encore,  représenter.  C'est  ainsi 
que  le  langage  satis&it  d'abord  les  betoins 
de  la  pensée,  puis  lui  en&it  contracter  dç 
nouveaux  en  Êivorisant  son  action,  et  qu'ai- 
tèruaUvement  ridée  £iit  naître  le^signe,  et 
le  signe  ïaXl  naître  Tidée.  Ce  sont  ces  innom- 
brables actions  et  réactions  successives  qu'il 
faudrait  pouvoir  saisir  pour  être  en  état  de 
répondre  pieinementà  ia  question  que  nous 
nous  sommes  proposée  au  commencement 
de  ce  paragraphe  :  elle  est  donc  absoluinent 
insoluble  dans  ses  détails.  Ma»  nous  voyons 
bien  en  masse  que  les  connaissances  et  les 
langages  mardient  toujours  de  front;  que 
le  niveau  se  rétablit  à  chaque  instant  entre 
ridée  et  le  signe,  et  que  par  conséquent  lu 
langue  la  plus  perfectionnée  est  toujours 
celle  emplojéie  par  les  hommes  les  plus 
éclairés  ;  et  si  elle  n'est  pas  plus  par&ite , 
x'est  parce  que  leurs  idées  ne  sont  pas  plus 
avancées.  ' 
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Je  dis  que  les  connaissances  elles  langues 
inarchent  toujours  de  front,  -el  que  clans 
cette  njarcbe  progres8i¥:e  le  niveau  se  ré- 
tablit à  chaque  instant  entre  ridée  et  le  signe. 
Cela  n'est  vrai  toutefois  qu'autant  que  lo 
signe  est  de  nature  à  se  bien  prêter  à  ces 
accroissemens  et  à  ces  modifications  suc- 
cessives :  or,  je  crois  que  c'est  une  propriété 
qui  n'appartient  coinplètementqu'aùx  signes 
articulés;  et  je  suis  persuadé  que  tous  les 
autres  systèmes  dé  signes  qui  sont  étendus , 
perfectionnés,  ràfHnés  à  un  certain  point, 
si  je  puis  m^exprimer  ainsi,  ne  l'ont  point 
été  par  leur  vertu  propre,  par  l'action  di- 
recte des  idées  sur  eux,  mais  ont  été  com- 
posés par  des  hommes  qui  avaient  l'usage 
des  signes  articulés ,  dont  l'esprit  avait  été 
développé  par  ces  signes,  et  qui  ont  com- 
posé d'autres  langages  sur  celui-là  et  d'après 
celui-là  (1);  en  un  mot  que  ces  systèmes  de 
,  signes  ne  son]t  que  des  traductions  d'un  sys- 
tème de  signes  articulés ,  et  non  pas  des 
ovivrages  originaux  composés  directement 

(1)  C'est  ainsi  que  tous  les  instituteurs  des  sourds 
et  inuets  ont  comppsé  leurâ»  systèmes  de  gestes  plus  ou 
moins  bien ,  suivant  l^ur  plus  ou  moins  de.  conn^s- 
f ance  de  la  formation^des  langues  etde  celle  des  idées . . 
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d'après  les  idées  elles-mêmes.  Cette  rc- 
flexioD  nous  amène  naturellement  à  l'exa- 
men des  qualités  particidiérement  propres 
aux  signes  articulés  ;  examen  important , 
puisque  ces  signes  prédominent  universelle- 
ment dans  l'usage  ordinaire ,  qu'éyideni- 
ment  ce  sont  eux  qui  ont  provoqué,  dirigé, 
et  fixé  la  marche  générale  de  l'esprit  huma  in 
dans  ses  combinaisons  et  dans,  ses  Recher- 
ches, et  que  leur  histoire  est  en  même  temps 
celle  de  nos  idées  et  de  nos  raisonnemcns. 
Encore  une  fois,  la  grammaire,  l'idéologie, 
et  la  logique,  ne  sont  qu'une  seule  et  même, 
chose  :  je  ne  connais  point  de  moyen  de  sé- 
parer ces  trois  sciences  des  qu'une  fois  on 
sait  ce  qu'elles  sont. 

Le  premier  avantage  des  signes  articulé^ 
est  de  marquer,  de  constater  fecilément  de»' 
nuances  très- nombreuses  et  très-fines ,  et 
par  conséquent  d'exprimer  distinctement 
des  idées  très-multipliées  et  très-voisines 
les  unes  des  autf es.  Mais  cet  avantage  ne 
leur  est  pas  exclusivement  propre  j  je  crois 
qu'il  serait  téméraire  de  prononcer  que  des 
gestes  (i)  ne  sont  pas  çusceptiblçS  de  com- 


(i)  Je  ne  parle  point  ici  des  figures  tracées jfpUftrc» 
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bina isoris  aussi  variées  et  auséi  distinctes 
que  les  sons  articulés  :  aiusi .  à  cet  cf^ard ,  je 
ne  voispas  à  ces  derniers  une  supériprilé 
ijsscz  marquée  pour  être  la  cause  de  la  pré- 
férence univ^i*sellc  qu'ils  oT>t  obtenue. 

Je  pensc^  q^i'elle  est  due,  prelni»  renient , 
ti  ^î  qu'il  estdansia  nature  de  l'homnie  de 
produire  des  soins  quelconques  dès  qu'il  est 
aïTècté  :  c'est  un  effet  si  nécessaire  de  notre 

-organisation; qvi^il  a  lieu  même  malj^rénous; 
et  ces  sons  sont  tels,  qu'ils  peignent  très-bien 

.  nos  diverses  aftëc'.tions,  ce  qui  les  en  rend 
les  signes  naturels  les  plus  certains  et  les 
plus  distincts.  , Secondement,  à  ce  que  de 
tous  les  signes  artificiels  dérivant  directe- 
ment des  signes  naturels,  les  sons  sont  les 
plus  commodes  à  employer;  ils  n'exigent*  ni 
espace  ni  liberté  de  ses  membres  comme  les 
gestes-  et  le^  attouchemens  :  dans  (Quelque 
position  que  l'on  soit,  estropié,  malade, 
agissant,  on  peuf  produire  ces  signes;  on 


que  ce  sont  des  systèni'es  de  .àignes''artifiGiel3.secon- 
■daires  qui  n'ont  pu  ttfe  composés  que": d'après  \ts 
signes  artificiel*  primitifs  qui  dérivent  immédiatè- 
îuent  des  signes  naturels. 

Ces  signes  secondaires  ne  sont  que  des  traductions 
des  signes  primitifs..    ''       , 
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l6S  entend  de  métiiéde  jotn^comme  de  nuit , 
4e  loin  comme  es  prte,  aam  te  déranger, 
Mtni  ftc  tonriM^  vcrseux,  mos  a'en  occuper, 
éails  même  k  voiiloir. 

Ces  deux  fiKipriétéaqu'oBtke  sons  d'être 
les  plus  naturels  et  les  plus  coBnadodes  de 
tous  les  signes,  font  que  de  tou4  il»  sont 
ceux  qui  nous  defiennenl  les  phis  profon- 
dément hsbitueb pair rusagsv exquise  lient 
d  s'unissent  le  plus  intimemeqten  nous  aux 
idées  qtt*iiB  représentent  (i)«  Or,  si  nous 
BOUS  rappelons  ce  qui^  n^  avons  dit  et 
des  e&Ude  l^ajt^tudè  et  de  l^t^incipat 
dbs  signes /Doué.èentkonsqh^^ avantage 
est  immense  r«t  suffît  seul  pour  les  faire 
préférer  unrverBeliement,  et  pour  que  ce 
soit  eox.qni  secourent  le  plus  effîoacement 
les  opccationa  de  ^intelligence  finSaine. 

Les  sona  cependant  ont  encore  une  pro^ 
priété  très-pré^^kuss,  c'est  de  pouvoir,  de^ 
Ttntr  des  signes  permaiiens.  Au  moyen  de 

(1)  Um  mure  preoostano»  qui  otetribue  pnù^ 
•nmiciit  à  pfeduiilcat  effet,  c'oit  l'imiine  oorree- 
poMdMM  qui  eidate  entre  IV^gtaf  vocal  et  Votfiùu 
auditif.  H 

.  M.  llaine->BiHm  a  em  fpraadr  fainm  cNi  faire  la 
remarque  dans  l'ouvrage  ci-dessoi  cité» 
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récriture,  iU  demeurent  fixés  sous  nos  yeux 
cçmme  leshiéro^yphes,  les  dessins  et  tous 
les  autres  signes  durables  ,  et  peuvent 
comnic  eux  réveiller  en  oous  à  tout  instant 
les  idées  doAt  ito  nous  ont  aiR'cté^  passor- 
gèremeot,  et  nous  rappeler  celles  que  nous 

''lK)urdoD6  avoir  oubliées  et^qui  servent  de 
liaisoo  néceâMirc  aux  autres.  Voulons- 
uoua^  apprécier  rimportànce  de  cet  eiïèt? 
pea^ODS  à  la  différence  de^  l'impression 
que  (ait  sur  nous  un  ouvrage  en  ren- 
tendant  lire,  ou  en-ie  iisayt  nous-mêmes , 
sur-tout  si  le  raisonnement  est  un  peu  serré, 
ou  si  le  sujet  xie  nous  est  pas  familier.  Je 
pourrais  bien  citer  un  exemple  encore  plus 
frappant,  c'est  la  difiRl^rence  qu'il  y  a  entre 
c^cttler  de  tête  et  calcukrpor  écrit;  mais 
dane  ce  tas,  il  faut  atuibuer  kl  plus  grande 
partie  de  cette  di^rence  à  celle  qui  existe 
éotre'la  langue  des  noms  de  nombre  ef  la 

V  langue  des  cbiffînês;  ces  derniers  représea- 
If ot  par  leurs  placée  seules  une  multitude 
de  râ|>parts,  c'est->à-dire  de  jugeméns  que 
n'expriment  pas  les  noms  même  écrits.  Je 
n'en  Uei»  donc  au  premier  fait;  il  suffit 
pour  prourer  Tiitilité  dessignes  permanens, 

'  a.  ne  considérer  même  que  leur  effet  actuel , 
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et  sans  parler  de  la  propriété  qu'ils  ont  en-  \ 
coro  de  conserver  pour  d'autres  temps  et 
d'autres  lieux  des  suites  d'idées  qui  sans  eux 
seraient  impossibles  à  perpétuer  et  ù  trans- 
porter. Les  sons,  au  moyen  de  Fëmturc, 
acquièrent  donc  tousces  avantages,  et  seuls,  • 
entre  tous  les  signes  passagers,  ils  ont  cette 
prérogative;  car  tous  les  signes  quelconques 
peuvent  bien  étr^  traduits,  mais  nuls,  ex* 
cepté  les  sons,  ne  peuv,ent  hre  écrits.  Pour 
que  vous  entendiez  bien  ceci ,  jeunes  gens , 
il  fout  que  je  vous  fasse  voir  nettement  en 
quoi  c6nsiste  l'opération  de  traduire  et  celle 
d'écrire.  J'ai  commencé  à  vous  en  donner 
une  idéeldrsqueje  me  suit  rcllisë  à  regarder 
les  alphabets  comme  des  langues,  et  le^a- 
raçtéres  alphabétiques  comme  dessignès(  1  ); 
mais  cela  ne  suffit  pas ,  et  c'est  ici  le  lieu  de 
compléter  cette  explication^  , 

Traduire  est  une  opération  par  laîquette 
on  unit  aux  signes  d'un  langage  les  idées  qui 
étaient  jointes  à  ceux  (l'un  autre  langage;  à 
une  première  àssociationî  elle'en  substitue 
une  seconde,  et  par  conséquent  elle  néces- 
site de  les  avoir  toutes  deux  présentes  à  1» 
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(1)  F'ôyez  page  3ifl. 
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fois  ù  Tesprit.  Celte  opération  a  lieu  toutes  . 
les  fois  que  nous  transportons  nosi  idées 
d'une  de  nos  langues  parlées  danstjiYe^  au- 
tre ;  mais  elle  n^a  pas  moins  lieu  quand  nous 
exprimons  des  signaux  par  des  gestes,  clcs 
gestes  par  des  hiéroglyphes  ou  autres  fi- 
gures, ces  figures  par  des  mots,  ou  seule- 
n^ont  qiiand  noua  substituons  un  système  de 
signes  de  chacune  de  ces  espèces  à  un  autre 
système^dc  la  même  espèce  :  eh  général,  il 
y  a  traduction  dès  que.  nous  mettons  un. 
langage  a  la  place  d'un  autre.  Cette  opéra- 
tion de  traduire  se  fuit  également  dan^nos 
tétcs>  soit  que  nous  endettions  des  idées,  £ 
soit  que  nous  les  reGcvions,  dès  que  la  lan- 
gue dans  laquelle  nous  les  recevons  ou  les 
émettons  n'est  pas  celle  a  vec.  laquelle  nous 
les  formons^  celle  à  laquelle  elles  sont  in- 
tijuement  liées ^en  nous/ Là  peine  qu'elle 
nous  coûte  ^t  exactement  proportionnée 
au  plus  ou  moins  d'habitude  que  nous  avonS' 
d'associer  nos  idé<es  aux  signes  de  la  langue 
^ans  laquelle  ou  de  laquelle  nouS'traduisons  : 
si  cette  seconde  langue  pouvait  nous  être 
aussi  ramiliére  que  celle  dans  laquelle  nous 
pensons,  si  nos  idées  pouvaient  être  égale- 
ment liées  aux  signes  de  l'une  et  de  l'a uti  e  ^ 
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*  ti  enfin  nous  penuoii»in<lifiercinnient  dans 
tontes  deux,  k  peine  de  la  tnidoction  seiHit 
nulle, «u  plulÀt  Un*/  an^pUpes  traihiclionv 
MaiajejDe  crois  gaa  que  cc^  pariiite  cgfli* 

_Mté  puisse  exister  dans  um  tète  homaine;  et 
st  elle  a  lieu,  ce  ne  pentéure  qo*entre  deux 
langues  parlées,  entre  denx  sysjtèroes  de 
signes  rocaux  :  car  nous  avons  m  cfa'au*- 
oune  aMirê  espèce  de  «goës  se  pj^t  dsTfs^ 

'  aussi  profeoMlëpnit  hofaitueUé  qW)^  s6as. 
I/opératiott  de  traduire  déran§idonr  tou^ 
)ouirt>^ûséndsnosldées  à  oèrfainesssn- 

.SatlOM*.    \     '  :~      \.  .     ,   '■    ;;■■'• 

il  ki^e»  est  pas  de  nnénie  deH^ictioD  de  lire 
et  d'ocrire.  Uékî  do  féeritafe  est  éo  nom 
nippeleruD  aoii  i^^tif  par  le/noyan  d'Ella 
si^e  divsUè.  A  ki  >sHiBies  étaient  rsi-- 
sopoiÙes,  i  n'j  aondt  qu^Bl  slpjbabet  ponr 
toufes  les  Isi^aés  parlées,  cl  dans  cet  id^ 
phdbet  ga^uo  oaractèri  pomr  chaqiis  Tois  et 
chaque  srtio«lsCion  z\ù^  h  raste  n'est  qjb^un 
amas  dé  variantea  inutiles.  li  n^j  H  nnUe  re*' 
btioQ  dvœte  caitio  la  êagaclèfé  et  Kdésf 
iîuaai ,  poiv  écnre.  pQ  Mmdes  nets,  alétrac^ 
tioniiîte  des1rré|)slsiîitéa  de  farthognapèe^ 
il  0*e8l  pas  néoesssÉre  dT^^  eotoprendris  Is 
semait  suffît  de  sstoilr  f»  tri  àunctétë  réu 
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pond  à  tel  80D  :  dès  qoe  ceki  est  connu  y  là 
Mnslitibo  visuftlleréreilldleisoiivenir  de  la 
senâalioa  orale»  et  voiàJouUG'œt^  «iFoo 
reutj Qoetradodion 611  pleiét unt  transbM 
tionduftigno,  mai»  non  pasunc  traduClk>n 
de  ridée;  ce  xfOM  ctt  bie»  diiTéfeiit,  piiiaqufi 
cela  ne  dérange  pat  k  Haison  habitileUe 
entre  lalla  idée  et  teUe  aeâaatiooTie  mot  écrit 
ne  fidaant  enUare  une  foie  que  rappetbr  le 
mot  phanodoé  et  rien  de  plua.  Vous  voye» 
doncqne  lea  caractères  alphabétiques  ou' 
ayllabiqueé  ne  sont  qoe  dos  signes  de  sigilùs  ^ 
et  iHNi  des  aignei  d'Idée»^  et  qtl*à  parler 
ecoictédieDt ,  eux  seuls  méritent  le  nom 
d'écritore.  Tei»  les  antres  caractères  étant 
des  aignm  d'idées,  forment  de  vroteslangues 
qu'on  |wut  traduire  dans  une  bngue  parlée 
oonsÉMdaos  tdote  autre,  niaisqu'on  ne  sau* 
rait  Mre^  dao»  k  sens  rigoureux^du  mot;  la 
preuve  éà  est  qu'oo^iàe'peotles  ptrononcer 
salis  k^  comprendire^  tout  comme  eu  sena 
contraire  on  ne  peut  écrire  des  gipetes  sans 
stffoiv  oe  91IB  èi^^ifient.  . 

J^  ddoc  eti  rbison  d'avancer  qu'il  n'y  a 
que  ks  signeevoèaux  qui  puissent  être  écrits 
et  lus,  et  que  par  conséquent  seuls  entre 
tous  [es  aigô^^  paseagers^  Ss  ont  la  propriété 
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4è  disvetiir  pcrmanc«9  «ànsi  cesàer  cTètre 
é^'**frï^mesj<«iiiîi^  outre  ija'ils  sont  trèib- 
lisant  €t  trèè^i8làadto^,4là  epDtdeboaacoup 
Ic8|>lufr  naturels  et  les  plvs  commodes  à 
mmployer;  ees  depz  circonataDces  les  rcti- 
ddpt  habituels  i  un  poiût  doft  nulle  autre 
aèpéoe  d^  signes  ne  peut  approcher  :  de 
plusi  ils  devitoileDt  permafieos  quédd  on  lo 
veoty'cq  qui  accroît  beaucoup  leur  utilité;  et 
alors  ils  ih4)p<ldidiàixiscné  an  liood'un,  ce 
qui  aagthentoi^^oraietlréincBiénlla'rorce 
d«  leur  flaisonaveo  lespdéesr    ^ 
•  Eq  v«li|  plus  qa*il  n'IeB  ftiut ,  je  pense ,  pour 
rendre  raison  de.  la-lpréférence  unircrscUo 
^uë  Von  a  donnée  oox  signes  rocaux ,  po^ur 
moptrér  qu'il  n'y  a  aucune  domparaièon  à 
fiur»  entre  cette  espèce  de  signea  et  toute 
autres  «t  popf  pvouT«r  qu^eux  seuk  ont  eflt- 
àicttoenisocouni  l'inleiygehoe  bi^iaine; 
et '>^fiiey  d^ns  lloteption  de  coonaitre  Tin- 
fimnce  >  des  signée,  sur  Ja  fi>riii^tion .  dé  nos 
idées  y  ce  sontotux-f-là  ^^cluscremenl  à  ious 
les  autres,  qu'il  uotisfiuitétudMTjNouii  au- 
rons donc  tontJce^ib'il  peiit;étreéntàr^séant 
de  savoir  de  rhistoiiredessigiiea^  en  traitant 
celle  dessons  articulés  :  c'est  aussi  à  quoi  ic 
mé  bornerai  dans  la  seconde  partie  db  cet 
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ouvrage,  et.  ma  Grammaire  ne  ^cra  };u«tc 
(fÊtQ  Tawilysedeslangue^  park'esvqiioiqu'ollc 
soit  la  jgrammairc  de  tous  les  langaj'cH  Un 
examinant  les  diffcTentcs  espace»  de  mots 
dont  ces  lances  sont  composée»,  et  k\s  lois 
de  leur  formation  et  de  leur  réunion  •  nous 
verrons  plus  en  détail  comment  elUs  diri- 
gent notre  intelligence.  En  attendant,  je  crois 
que  nous  pouvons  nous  en  tenir  aux  ré- 
flexions précédentes,  et  terminer-  ici  ce  (juè 
nous  avions  à  dire  des  effets  généraux  des 
signes  et  des  effets  particuliers  de  certains 
signes  sur  la  formation  de  nos  idées.:  il  nous 
reste  à  les  considérer  comme  frioyen  de 
transmettre  ces  mêmes  idées  à  d'autres. 

QuelquMmpor tante  que  soit  celte  seconde 
propriété  ,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas 
long-temps  ;  les  conséquences  qui  en  résul- 
tent sont  si  frappantes,  qu'il  suffira  de  les  in- 
diquer, ou  plutôt  nous  n'aurons  presque 
qu*à  recueillir  ce  que  nous  en  avons  déjà  dit 
en  differens  endroits.  Il  est  aisé  de  voFr^uc 
cette  propriété  qu'ont  les  signes  d'être  un 
moyen  de  communication  avec  nos  sem- 
blables, est  l^origine  de  toutes  nos  relations 
sociales ,  et  par  conséquent  a  donné  nais- 
sance à  toornos  sentimens  et  à  toutes  nos 
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}oumances  morales,  lln'eet  pâ«  moins  cvi- 
dent  que  ëans  elle  chaque  homme  serait 
réduit  à  ses  forces  iodividueUes  pour  a|iret 
pour  connaitre;  et  nous  ttrcnê  dé)à  ohservé 
que  doiis  cet  isolement  force  il  resterait  fort 
iiu-dessous  des  sauvages  les  plus  stopides, 
car  les  plus  bruis  d'entrVux  doivent  encore 
beaucoup  dHdéf  s  ii  féM  de  société  ^  méiBe 
Ida  animaox  sont,  iusqu'à  un  certain  point , 
ioslrui(B  par  leurs  semblables, et  ne  sont  pao 
Jlottt-à4ait  livrés  «  leur  seule  expérience  per* 
èoonelle.  Enfin,  quand  on  voudrait  beau- 
coup étendriHa  possibilité  da  développe- 
ment inlellectiiel  de  chaque  individu ,  au 
'moins  serftiton  toQ)ours  obligé  de  convenir 
^pie  ses  progrés  s^rmeot  perdus  pour  Fes- 
péçe,  èl  que  le  gisnre  humain  sérail  €ob->' 
dëamé  à  une  éleiiMtte  eniiince/ 

Il  n'est  donc  pas  douteux  que  nous  AevoiM  « 
tout  ce  que  noué  sommes  à  la  possibilité  de 
éenÉmnniquer  avec  nos  semblables  ;  la  seule 
chose  cfui  i|iéritt  eiamen  y  o'est  0$mw 
cewMBient  celte  cemmunicatkKi  d'idée»  agit 
sur  uous;  maie  il  n'est  peul*étre  pus*  si  aisé 
éei^Mi  rendre  raisoB  qu'illepdraild^al^erd. 
En  efiet,  on  voit  bien  an  premier  coup^setf 
qitfil  est  plufii  bcâk  d'appeadre  lÊût  chose 
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que  de  l'in^onter,  et  que  des  que  les  hommes 
peuvent  se  transmettre  leurs  idées  les  uns 
iuix  autres,  ils  profitent  tous  des  observa- 
tions et  des  rëticxionfl  de  chacun  d'eux,  et 
il  semble  que  d^-lors  lout^cst  expliqué.  / 
Cependant  on  sait  qo'une  idée  toute  iàitc 
est  ui^e  cboQc  absolument  intransmissible  ; 
qao  pour  en;a voir  nTUetncnt  la  conscience, 
lorsqn'on  entend  ou  que  l'on  voit  le  signe 
qui  la  représente ,  il  faut  Décessai rement,  si^ 
c'est  une  simple  sensation^  Favoir  éprouvée  ; 
la  preuve  en  est  qu'on  parlerait  éternelle-  ' 
ment  de  couleurs^  un  avcugle-né,  qu'il  ne 
sanrait  jamaisife  dont  il  s'agiL  Si  c'est  une 
idée- composée,  il  faut  avoir  connu  et  rap-* 
prêché  tous  les  élémens  qui  b  connposent; 
il  est  évident  que  sans  cela  nous  ne  connais- 
sons pas  la  Mgnification  d'im  niot,  et  que 
c'est  ce  qa'oti  nous  fidtfiiire  pliis  ou  moins 
bien  qoandfon  noua  le  dëfinH.  Enfin,  si  cette 
idée,  est  an  fogeraent  ^ ta  proposition  qui  l'çx* 
prime  est  ride  de  sens  pour  liôas,  n'est  qu'un  . 
vi^bruit,  comiùe  celui  d^ono  kngue  étran- 
gère, si  noua  ne  connaissons  pas  ses  deux 
termes^y  si  noos^ n'avons  pus  fait  sur  chacun 
d'eux  les  opérations  que  tious  venons  do 
décrire ,  et  si  eaauite  nous  ne  bisons  pas 
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nons-nu*inc,s  l'arfe  de  la  pensée  qui  consiste 
à  percevoir  le  rapport  énoncjé  enlr'eiix. 
'J'ont  cela  est  incontestable,  et  pourtant, 
({uanfl'on  y  sonfçtî,  on  est -tenté  d'en  tirer 
une  (;nnsé(|uence  toute  (iontrairc  ix  celle  ({ui 
paraissait  évidente  tout-à-riieùre,  et  de 
croire  "(lue  les  ^i^n(;s  énii»  par  un  autre  nc% 
noUvS  éparj^nenl.  aucune  dilliculté ,  puisqu'il 
faut  que,  pour  les  coinpreiidre,  notre  intel- 
ligc^nctî  lasse  les  mêmes  opératir)ns  que  pour 
former  les  idées  qu'ils  expriment.( 'est  ainsi 
qïJe'preS(pic  tou»  le.s  phénomènes  idéolo- 
giques renferment  des  circonstances  si  niui- 
ti[)liécs  et  si  diverses,  que  l'on  en  porte  des 
jngemcus  tout  dillérens  vsui  vant  l'aspect  sous 
lequel  oh  les  a  envisagés ,  et  que  pour  les 
connaître  réellement  il  faut  les  avoir  con- 

a 

èidérés  sous  toutes  leurs  faces.  Dans  le  cas 
présent,  il  y  a  un  milieu  apprendre  entre  les 
deux  extrêmes;  d'une  part,  il  n'est  pas  dou- 
teux que  chacun  n'a  que  les  idées  qu'il  s'est 
faites-,  et  que  personne  ne  peut  penser  pour 
lin  autre  ;  mais ,  de  l'autre,  H  n'est  pas  moins 
certain  que  chacun  agit  et  réfléchit  de  son 
coté,  et  qu'il  fait  part  aux  autres  des  impres- 
sions que  ses  actions  lui  ont  procurées  et 
des  combinaisons  qu'il  çn  a  faites.  Les  prc- 
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luiers  «Héincns  dti  ( es  rcsullals  cl  dr  ce  s 
cuiiibinaisons  soiil  Ïhvai  connus  des  lioiniiuis 
à  (jiii  il  h'adrcvShiL',  [)uis(|ut'  (  c  sont  les  scnsa- 
lions  communes  à  tous;  c'osl  luênii;  à  (  aiisc 
de  cela  qu'il  est  compris j)ar  eux,  <  t  à  (  rl\ 
cj^ard  il  ne  leiu'  apprend  rien  ;  mais  les  (%ni- 
jjinait>t)nsile  ces  nreinierseU'inens,  les  ton- 
8é(juen(!es  qu'on  en  [)eut  tirer,  les*iuial\ses 
qu'on  en  peut  laire  sont  iiilininKinl  \aKiét;s; 
la  plu|)art  ne  poui  raient  avoir  lieu  sans  cer- 
taines circonslanct.'s.  Il  h\:n  Huit  donc  pro- 
digieusement cpie  fontes  jmissenl  seprévsen- 
ter  à  tous:  au  lieu  que,  par  le  hienlait  (U- la 
conunufiication  des  idées, .chacun  se  ti'ouvc 
aj;ir^  lélléçliir  ctclipisir  [)our  tous:  toj^tcu 
qui  cîit  découvert  devient  un  hien  comuitiii^. 
source  de  nouveaux  progrès,  et  le  tout  est 
exprimé  et  consi'gné  i)ar  les  si^^iies  (ju'on 
invente  à  mesure,  et  par  les  associations  du- 
rables qu'on  en  fait.  C'est  ain.si ,  comme  nous 
i'avpns  déjà  dit,  que,  dans  les  première;^ 
années  de  notre  existence,  en  recetanl  les 
impressions  de  tout  ce  qui  nous  l'rappe  et 
étudiant  les  signes  de  tous  ceux  qui  nous 
entourent,  nous  apjprcnons  les  quatre-vingt- 
dix-neuf  centièmes  de  toutes  les  idéisijiii 
sont  jamais  entrées  dans  la  tète  des  iiommes. 
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et  D0U8  aomnies  tout  de  Buitê  à  même!  cTen 
Caire  des  combinaisons  innombrables  et 
nouveUes. 

Ces  dernières  réOesiàms  nous  xappelleot 
celles  de  ce  ^nre  que  noiiis  aTons  fiiUes  dans  ^ 
ies  çi(iapHres  YI ,  XIV  et  XY/en  parlant  de 
la  formation  de  nos  idées  composées ,  des 
éflets  de  Thabitiide  et  da  perfectiofinement 
de  nos  facult^;  car  tons  ces  ùbjets  se  tien- 
nent et  louCe^  les  partiestde  ce  traité  s^  cor- 
respondent/et s'expliquieât  Tune  l'autre.  Il 
est  même  oecessaire  d*a voir  présent  à  Veêr  ^ 
prit  ce  que  nous  avons  dit  sm*  ces  sujets , 
poor  comprendre  réellement  ce  que  nous 
Tenons  de  dire  sur  les  propriétés  et  les  éÀists 
des  signes,  et  ce  qui  nous  reste  à  dire  sur 
leurs  inconvéniens.  C'est  par  ià^que  noos 
«lions  terminer  leur  histoire. 

Quelque  grandsquesoientlesavantagesdee 
«igneS)  il  fentconrenir  qu'ils  ûfitdesificon<r4- 
niens;  et  siiious  leur  devons ^^resqoe  tous 
les  progrès  de  notre  intelligence ,  je  les  crois 
aussi  la  cause  de  presque  tous  ses  écsirts, 
'^  B'abpl'd  nous  avons  déjà  reoiarqué  que 
quand  ttkie  fois  Fusage  ^s  signes  est  intro- 
duit eiAi^e  tes  hommes,  noiâ  n'en  inventons 
presq«ie  plus ,  nous  n'en  fiiisons  pluô  d'après 
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nos  idées  propre»,  nous  les  recevons -tout 
fait*  de  eeux  qui  a>n  servent  avant  nous , 
et  nous  avons  presque  toujours  la  percep- 
tion du  signe  avant  celle  de  l'idée  qu'il  est 
destiné  à  représenter.  A  la  vérité,  ce  signe 
n'a  aucune  signification  pour  nous  avant 
que  nous  ayons  acquis  la  connaissiincc  per- 
sonnelle de  celte  idée;  mais  lorsque  Tidée 
'  est  fort  composée,  et  c'est  le  plus  grand, 
nombre,   cette  connaissance  est  souvent 
difficile  h  Se  procurer;  elle  oxi^c  un  ir.pvail 
long,  qui    ordinairement  rcsl.c  imparfait. 
Nous  pouvons  mremcnt  y  parvenir  par  des 
expériences  directes;  nous  àommes  réduits 
le  plus  souvent  à  des  conjectures,  à  des  in- 
ductions, à  des  approximations;  enfin,  nous 
n'avons  presque  jamais  la  certitude  parfaite 
que  cette  idée,  que  nous  nous  sommes  faite 
souscetigneparces  moyens,  soitexactemcnt 
et  eu  tout  la  même  que  celte  a  laquelle  at- 
tachent ce  ménie  signe,  celui  qui  nous  l'a 
appris  et  les  autres  hommes  qui  s'en  servent. 
De  là  vient  souvent  que  des  mots  prennent 
insensiblement  des  significations  différentes, 
suivant  les  temps  et  les  lieux,  sans  que  per- 
sonne se  soit  aperçu  du  changement  :  ainsi 
îl  est  vrai  de  dire  que  tout  signe  est  parfait 
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pour  celui  qui  l'invente,  mais  qi^'il  ^  toujours 
quelque  chose  de  vague  et  d'incertaia  pour 
celui  qui  le  reçoit;  or,  c'est  le  cas  où  nous 
somnnies  presque  toujours.  C'est  doQC  avec 
cette  imperfection  que  nousy  at^uchons  nos 
idées,  et  qu'ensuite  nous  les  manifestons. 
Il  y  a  plus;  je  viens  d'accorder  que  tout 
signe  est  parfait  pour  celui  qui  j'invente, 
mais  cela  iU'est  rigoureusement  vrai  que 
dans  le  moment  où  il  l'invente,  car  quand 
il  se  sert  de  ce  même  signe  daçs  un 
autre  temps  de  sa  vie,  6u  dans  un,c  autre 
di^pOTition  de  son  esprit,  il  n'est  point  du 
tout  sûr  que  lui-m%mc  réunisse  exactement 
souiâ  ce  signe  la  même  collection  d'idées  que 
la  première  fois  ;  il  est  même  certaiq  quq 
èouvent,  sans  s'en  apercevoir,  il  y  en  a 
ajouté  de  nouvelles ,  et  a  perdu  de  vue  quel- 
ques-unes des  anciennes.  Ainsi,  lorsque  j'ap- 
prends le  mot  amour  et  celui  de  X7;t^;r^  sans 
avoir  ressenti  l'un  iji  vu  l'autre,  je 'leur 
adapte  à  chacun  un  groupe  d'ides  formé 
par  conjectures,  qui  ne  peut  ma^iq^i^r  de 
différer  de  la  réalité;  lorsqu'ensuiteji'ai  res- 
senti l'o/noi^r  et  vu  la  m^r,  j'assemble  sous 
ces  mots  yne  foule  de  perceptions  réelle- 
ment iéprouvées^  mais  je  ne  suis  pas  du  tout 
•^  sûr 
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Bitr  qu'elles  soient  exactement  les  mêmes 
que  celles  éprouvées  par  celui  qui  m'a  ap- 
pris ces  mots-  et  enfin,  ni  moi  ni  celui-là 
même  qui  m'a  enseigné  l'usage  de  ces  mots, 
ne  sommes  siirs  qu'au  bout  d'un  certain 
temps  ils  réveillent  en  nous  les  mêmes  per- 
ceptions, dans  le  même  nombre,  et  avec  les 
mêmes  accessoires;  ou  plufcôtiïous  sommes 
certains  que  1  âge,  les  circonstances,  les 
évènemens,  les  dispositions  morales  et 
physiques,  les  éMls  des  habitudes  les  ont 
nécessairement  altérés,  ensorte que  réelle- 
ment et  inévitablement,  le  même  signe  nous 
donne  d'abord  une  idée  Irês-imparfaite  ou 
même  tOùt-à-Ciit  chimérique,  ensuite  une 
idée  différente  Vie  celle  des  autres  hommes 
qui  emploient  aussi  ce  çignc,  et  enfin  une 
idée  souvent  fort  éloignée  de  Celle  que  nous 
j  avons  attachée  oousrmêmes  dans  un  iiu- 
tre  moment 

L'observatiop  de  ced^  trois  inconvéniens 
des  signes  nous  montre,  .i*.,en  quoi  con- 
siste la  rectification  successive  des  premières 
idées,  6u(îe  qu'on  appelle  le  progrés  de  la 
raison  daqs  1^  jeunes  gensj  a«.  l'origine  de 
la diyersité  étde  Topposition  des  opinions 
de»  hommes  sur  les  idées  exprimées  par 
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certains  mots;  3*.  la  cause  de  la  variation 
de  ce»  opinions  aux  différentes  époques  de 
la  vie.  Ces  phénomènes  paraissent  inexpli- 
cables quand  on  ^  songe  que  l'organisation 
des  hommes  est  tdlc,  que  tous,  à  tous  les 
âges,  et  dans  tous  les  temps,  perçoivent 
toujours  le  même  rapport  de  la  même  ma- 
nière dès  qu'il  est  réellement  le  même  et  à 
leur  portée;  mais  quand  on  pense  que  réelle- 
itiént,  et  rigoureusement  parlant,  sans  nous 
en  apercevoir  nous  avons  chacun  un  lan- 
gage difiërent,^  que  tous  nous  en  changeons 
à  chaque  instant,  et  que  c'est  avec  ces  lan- 
gages si  mobiles  que  nous  pensons,  doit-on 
être  surpris  que  nous  ne  nous  entendions  pas 
nous*même»,  etquepareonséquent  noua  ne 
soyons  souvent  ni  de  l'avis  des  a«tre9  ni  de 
celui  qui  a  été  le  nôtre  ? 

Cesincônvéniens  des  sîgnessont  inhérens 
à  leur  nature,  ou  plutôt  à  celle  die  nos  fa- 
cultés int^lectuelles  ;  ils  reâlreni  dans  tout 
ce  qne  nous  avons  dit  des  ojéràlions  de  ces 
fhcultés  et  dés^Me  leur  fréquente  répé- 
tition. Ds  sont  doiScimpossibleë  à  dëiruire 
totalement;  sèulctoent  ils  s'atténtleilt  à  me- 
sure que ,  les  idéeè  ^'élaborant  et  se  débrouil- 
lant^ les  signes  expriment  et  constatent  dea 
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analyses  plus  par&ites  et  plus  fines,  et  sur 
lesquelles  on  vanc  molàs,  M^is  il  existe 
beaucoup  d'autres  défauts  dans  les  signes 
tels  que  nous  les  employons,  qu'ib  ne  doi- 
vent qu'à  l'ignorance  des  temps  dans  lesquels 
ils  ont  été  institués,  et  dont  il  serait  possible 
de  les  purger  :  telles  sont  les  anomaUes  dd 
leur  dérivation,  la  manière  mala^foite  dont 
ils  s'enchaînent,  leurs  liaisons  souvent  con- 
traires à  celles  des  idées  qu'ils  ei^priment, 
les  embarras  inutiles  qu'ils  apportent  dans 
l'expression  de  la  pensée.  Je  n'entrerai  point 
iot  dans  ces  considérations  ;  elles  seront 
mieux  placées  quand  nous  aurons  examiné 
en  détail  les  élémens  des  langues  parlées,  et 
que  nous  aurons  vu  l'usage  que  nous  faisons 
de  nos  idées  et  de  leurs  signes  dans  nos  dé- 
ductions :  alors  noi|s  pourrons  dire  quelles 
seraient  les  condition^  qui  rendraient  une 
langue  par&ite,  et  comnient  nious  poiurions 
ien  rapprodier  celles  dont  nous^  nous  ser- 
vons (i).  Actuellement ,  il  me  suffit  de  vous 
avoir  nojçQtré  les  eSèts  g^énér^u:!:  des  signes , 
ceu:|  particuliers  à  certaine^  ^pèces,  et 
sur-tout  aux  langues  parlées;  de  vous  avoir 


(i)  yoyn  la  Grammaire,  cbap.  6. 
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ihit  sentir  leurs  avantages,  leurs  inconvd* 
niens ,  et  qu'ils  sont  également  cause  des 
progrés  de  notre  Intelligence  et  de  ses  écarts  : 
à  quoi  il  faut  ajouter  icette  réflexion,  que 
c'est  par  leur  influence  et  par  la  communi- 
cation des  idées,  dont  ils  sont  Tunique  moyen, 
qu'il  arrive  <^ue,  quoique  toutes  nosjdfees. 
nous  viennent  par  les  sens  et  soient  éla^ 
borées  par  nos  acuités  intellectuelles ,  ta 
perfection  des  sens,  et  même  celle  de  ces 
fecultés,  est  cependant  bien  loin  d'être  la  me- 
sure dé  la  capacité  des  esprits,  comme  elle 
le  serait  dans  des  individus  isolés,  et  qu'au 
conttaire  nous  sommes  presque  entière- 
ment les  ouvrages  des  circonstances  qui  / 
nous  environnent.  Je  vous  laisse  à  juger, 
jeilbes  gens ,  de  l'importance  de  l'éducation^ 
à  prendriéi  ce  mot  dans  toute  6on  étendue.. 
Je  m'en  trândrai  là^  et  ce  sera  aussi  la  fin  de 
la  première  partie  de  mon  ouvrage.  Je  vais 
vous  en  prësenteron  extrait  raisonné  qui, 
en  rapprochant  les  idées ,  eh  fera  mieux 
sentir  la  ItaisoUy  et  qui  pourra^flficvir  de 
Table  analytique. 
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PRÉFACE. 

,±j' IDÉOLOGIE  est  une  partie  de  la  zoologie. 

'  Locke  est,  je  crois,  le  premier  qui  l'ait  enYÏsagée  sous 
cet  aspect  -^lussi  en  a-t-il  fait  une  partie  de  la  physique. 

'  Condillac  est  vraiment  le  créateur  de  cette  science  ; 
'iaaii  il  n'en  a  point  donné  det  traité  comiplet. 

Je  me  suis  proposé  d'y  suppléer.  Ceci  est  un  pre- 
mier çssai,  qui  ne  saurai^  être  exempt  de  ^aves  im- 
perfections., 

Tout  ce  îque  je  désire ,  c'est  qu'on  discute  la  théorie 
exposée  dians  ces  élémens. 

J'espère  aussi  qu'ils  pourront  étrç  utiles  à  Venset^ 
gneraent. 

^  J'ai  publié  cette  prenlîère  partie,  qui  traite  de  la 
formation  des  idées ,  sans  attendre  celles  qui  traite- 
ront de  leur  expression  et  d&  leur  d'éductioQ,i  aBn 
d'avoir  le  temps  de  recueillir  les  avis  des  honmi^i 
écUiréis  et  de  modiGer  nies  opinions ,  s'il  y  a  lieu. 

INTRODyCTION, 


v. 


^w, 


"  C*est  sur-tout  ai:x  jeunes  gen»  que  je  m'adres^^e^' 
p^rce  qu'iU  ^'ont  poin^yenco|%  4' opinions  IIxéei">^t 


f 


>v 


«f-" 


t' 


k 


>''• 


vT 


J 


/  ' 


590  EXTRAIT   RAISOÎ^ÏNÉ 

.  aussi'  parce  qu'ils  supportent  sans  Impatience  qu'on 
les  arrête  sur  des  détails  que  les  hompes  plus  avancés 
en  âge  croient  tour  connaitte^  quoique  souvent  ils  ne 
les  aient  pas  examinés  sufilsamment. ,' 

'Je  crois  les  jeunes  gens  très>capables  d'étudier  cette 
science )  qui  n'est  pas  pluii  difilcil<rque  bien  d'autres/ 
et  qui  est  même  nécessaire  à  la  pleine  et  facile  intel- 
.  ligence  de  beaucoup  de  choses  qu'on  enseigne  aux 
enfans.  ,  ' 

Seulement  il  faut  partir  de  ce  qu'ils  connaissent, 
les  prendre  au  point  où  ils  sont ,  et  sOr-tout  ne  pas 
commencer  par  vonloir  leur  définir  les  termes  les  plus 
généraux  et  les  plus  abstraits;  car  quand  ils  seront 
en  état  de  bieù  comprendre  ces  définitions ,  c'ê.st-à- 
dire  de  bien  voir  toutes  les  idées  comprises  dans  la 
fignification  de  chacun  de  ces  ijaots,  ils  sauront  com- 
plètement la  sciiencc. 

Ce  ne  doit  donc  pas  être  là  le  début  desieçons.  La 

^  première  chose  à  faire  est  de  faire  remarquer  aux 

élèves<^ce  qui  se  passe  en  eux  lorsqu'ils  pensent  et 

qu'ils  raisonnent,  &6it  qu'ils  jouent,  «oit  qu'ils  étudient. 

....     4*,  -   f^  .  ■ 

CHAPITRE  PIVEMIER^ 

f  '  .Çtt'ef t-ce  que  penser?'         ,^ 

La  facuké  dé  p^n»  rr  consiste  à  éprouver  une  foule 

d'impressions,  de  modifications ,. de  nfapières  d'être 

^  doitt  nous  avoïis  la  conscience ,  tt  qui  peuvent  toutes 

'  être  comprises  soos  1^  d^^nominatipa  çénérajie  d'ijdée» 

ou  de  perceptions. 

Toutes  ces  perceptions ,  toutes  ce^  idées ,  sont  desi 
choses  qTie  noiî*!! entons.  EllV»  pourraient  êtres  nom-f. 
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mée5  sensations  ou  sentiiuen^i,  en  prenant  ce\  mots 
dans  un  sens  frè»-étendu,  pour  exprimer  une  chose 
itentie  quelconque.  Ainsi,  penser  c  est  toujourb  sentu 
quelque  chose ,  c'est  sentir. 

Penser  ou  sentir,  c'est  pour  nous  la  même  chose 
qu'exister;  car  si  nolîsTïe  sentions  rien  ,  nous  ne  sert- 
tirions  pas  notre  existence;  elle  serait  nulle  pour  nous, 
'  bien  qu'elle  pût  être  sentie  par  d'autres. 

De  ces'idées  ou  perceptions ,  les  unes  sont  dès  sen- 
sation» proprement  dîtes,  les  autres  des  souvenin , 
d'^^res  de»  rapports  que  nous  apercevon*,,  d'autres 
enfin  des  des'irs  que  nous  éprouvons. 

I.a  faculté  de  penser  ou  d'avoir  des  perceptions 
renferme  donc  les  quatre  facultés  élémentaires  appe-  ^ 
^lées  la  sensibilité  proprement  dite,  la  mémoire,  le 
jugement  et  là  volonté»  '  *»  ' 

Et  si  de  l'examen  de  ces  qifatre  facultés  il  résulte 
qu'elles  suffisent  à  former  toutes  nos  idées,  il  sera 
constant  qu'il  u  y  a  rien  autre  chose  dans  la  faculté 
de  penser. 

CHAPITRE  II. 

De  la  Sensibilité  et  des  Sensations. 

La  senfibilité  proprement  dite  est  cette  propriété  . 
de  notre  être  en  vertu  de  laquelle  nous  recevons  des 
impressions  de  beaucoup  d'espèces ,  appelées  sensa- 
tions ,  et  en  ayons  U  consoience  ;  nous  la  connaissons 
par  expérience  en  çoMs-mêmes ,  et  nous  la  reconnais- 
sons  )dans  nos  semblables  et  dans  les  autres  êtres  par 
analogie  j  à  proportion  qu'ils  nous  la  mauiifatent 
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Kous  ne  pouvoos  ni  l'affirmer  ni  la  nier  dans  ceux 
qui  n'ont  p»à  de  moyens  de  noua  l'exprimer. 

Les  nerft  sont  en  nous  les  organe  de  la  sensîlnTl^é. 
Leurs  principaux  troncs  se  réunissent  en  4i^< 
poitnt«,  et  sur-tout  dans.  \e  cerv<;au ,  dfut  lequel  Us  se 
perdent  et  se  coufoqdent. 

Par  ti^es  celles  de  leurs  extrémilés  qui  se  ter- 
minent à  la  surface  d^  notre  corps ,  nous  rjecevoqs 
les  sensations  q^ènous  confondons soi;^;le  nom  géné- 
ral de  sensations  tactiles,  mais  qu'un,  examen  plus 
«crupuleijix  pourrait f^ire  piutager  en  plusieurs  classes; 
car  chacune  d'elles  viuie  suivant  les  diverses  parties 
qu'affecte  une  m^me  cause  ;  ainsi , .  à  proprement 
.parler» Je  sens  du  tact  est  composé  de  beaucoup  de 
9ena  distincts.  j  " 

Indépendamment  de  ces  sensations  générales ,  noy/l 
en  recevons  de  particulières  parJes  extrémités  dés 
nerfs  qui  se  terminent  i  cei^tains  organes  placés  i^ussi 
à  la  surface  de  notre  corps  ;  ce  sopt  celles  de  la  vue , 
^t  Touïe ,  de  Todorat  et  du  goût.  Toutes  ensemble 
'  forment  ce  que  nous  appelons  les  sensation^  externes. 
.  Mais.outre  ces  sensations  externes,  nous  recevons 
encore ,  par  Içs  extrémités^  de  nos  n^rfs  qui  abou- 
tissent aux  différentes  paries  de  l'intérieur  de  notre 
corps  i  une  foule  de  sfnçatioiis  que  nous  nommons  par 
cette  rtitoii  setif étions  internes.  "  - 

Telles  sont  celles  qui  résultent  des  fonctions  ou  de 
la  lésion  des  différentes  parties  de  notre  corps. 

Telles  sont  encore  celles  que  causent  les  moure^ 
mens  de  ndb  manbres. 

TeOei  font  lenfia  toutes,  les  affections  de  plaisir  ou 
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de  p«ine  qui  résultent  de  certainêr  dispositions  de  . 
notre  individu  et  des  passions  qui  le  modilîtent. 

"[(^outefoii  les  passion»  elle^-m^m'es  ne  doivent  pas 
être  rangées  parmi  les  sientAtions  simples  ^  parce  que 
toutej  renferment  en  oiitre  ïin  désir  quelconque  >  et 
qu'un  des^ir  est  un  eflTet  de.la  faculté  appelée  volonté  ; 
ainsi, 'dans  la  passion  ,  est  renfermé  l'txercice  de' 
deux  facultés  distinctes,  la  sensibilité  et  la  volonté. 
L'ctat  de  soufirançQ  ou  de  jouissance  dans  lequel 
elle  nous  met,  appartient  seul '4  la  sensibilité  propre- 
ment  dite. 

CHAPITRE  m. 

De  la  Mémoire  et  des  Souvenirs. 

La'  mémoire  est  une  seconde  espèce  de  sensibilité 
' particulière;  ou  tiiie  seconde  partie  de  la  sensibilité 
eh  général.  Elle  Consiste  à  être  affecté  du, souvenir 
d'une  impression  éprouvée. 

Le  souvenir  est  une  sorte  de  sensation  interne ,  mais 
différente  de  celle  dont  nous  venons  de  parler ,  en  ce 
qu'il  est  l'effet  d'une  certaine  disposition  demeurée 
di^ns  le  cerveau ,  et  non  celui  d'une  impression  ac-' 
tuelle  dans  un  f  ûtre  organe. 

il  n'est  pas  dans  la  nature  de  la  perception  appelée 
•oureniri  que  nous  reconnaissions  en  l'éprouvaint  que 
c*est.|in  souvenir,  non  plus  qu'il  n'est  dans  la  nature 
de  la  sensation  que  nous  reconnaissions  d'où  elle  nous 
vient  et  ce  qui  la  cause  :  ce  sont -là  des  actes  du 
jugement. 

\,  La  preuve  en  est  que  nous  avons  souvent  des  sou- 
venirs  que  nous  ne  savons  pai^  être  des  souvenir:)^ 
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que  nous  prenons  pour  des  idées  nouvelles ,  et  il  est 
vraisemblable  que  nous  sentons  nos  premières  sensa- 
tions sans  savoir  encore  que  nous  avons  des  organes 
par  où  elles  ncftis  arrivent. 

P'ailleurSk  quand  cela  ne  serait  pas,  quand  ces 
connaissances  seraient  inséparablement  liéeii  à  nos 
sensations  et  à  nos  souvenirs  ,«il  n'en  serait  pas  moins 
vrai  que  sentie  une  sensation  est  un  effet  de  la  sensi- 
bilité ,  que  sentir  un  souvenir  est  un  effet  de  la  mé- 
moire ,  et  qu'y  joindre  un  jugement  quelconque  est 
un  effet  d'une  troisième  faculté  dont  nous  allons 
parler.       •         ' 

Ce  sonf-là  des  distinctions  qu'il  ne  fant  jamais 
perdre  de  vue  sous  peine  de  tout  confondre^dans  l'ana-. 
lyse  de  la  peniée..       ^  ' 

CHAPITRE   IV. 
Du  Jugement  et  des  Sensations  de  rapports. 

La  faculté  de  juger  ou  le  jugement  est  encore  une 
espèce  de  sensibilité;  car  c*est  la  faculté  de  senlirdes 
rapports  entre  nos  perceptions. 

Ces  rapports  sont  des  vues  de  notre  esprit,  des, 
actes  de  notre  faculté  de  penser,  par  lesquels  nous 
rapprochonâ  une  idée  d'une  antre ,  par  lesquels  nous 
lions  ces  idées  et  les  comparons  ensemble  d'une  ma- 
nière quelconque.  Ces  rapports  sont  des  sensations 
internes  du  cerveau ,  comme  les  souvenirs. 

La  faculté  de  sentir  des  rapports  est  une  consé- 
quence presque  nécessaire  dé  celle  de  sentir  des  sen- 
sations ;  tar  dès  qu*on  sent  distinctement  deux  sensa- 
tions ,  il  s'ensuit  naturellement   qu'on   sent   leurs 
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ressemblances,  leurs  différences,  lenrs  liaisons ,  etc.  ; 
mais  elle  en  est  une  conséquence  et  ne  saurait  la  pré-^ 
céder  ni  exister  sans  elle. 

De  cette  faculté  viennent  toutes  nos  connaissances; 
car  si  nous  ne  percevions  aucuns  rapports  entre  nos 
perceptions ,  si  nous  n'en  portions  aucuns  jugemen» , 
nous  ne  ferions  éternellement  qu'être  affectés  et"hous 
ne  saurions  jamais  rien.  .-ï  ^ 

Pour  percevoir  un  rapport,  pour  porter  un  juge- 
ment ,  ce  qui  est  la  même  chose ,  il  faut  avoir  en  ménic- 
temps  deux  idées  distinctes  ;  mais  il  n'en  faut  jamais 
que  deux.  .  . 

Aussi  une  proposition.,  qui  n'est  autre  chose  q'iïi' 
l'énoncé  d'un  jugement ,  n^a  jamais  que  deux  termo» , 
le  sujet  et  l'attribut.  Le  verbe  est  une  partie  de  l'attri- 
but; il  n'est  pas  un  troisième  ternie  ;  ce  n'est  pas  lui 
qui  exprime  -l'acte  de  l'esprit  qui  juge;  la  preuve  en 
est  que  quand  il  est  au  mode  infinitif,  il  n'y  a  pas  do 
jugement  énoncé  dims  la  phrase. 

Il  n'y  a  pas  de  jugement  nég;itif  ;  tout  jugement  eat 
nécessairement  positif ,  puisqu'il  est  une  perception; 
car  on  ne  peut  percevoir  une  chose  qui  n'est  pas. 
^  Aussi  n'y  a>t-il  pas  de  propositions  réellement 
négatives.  Celles  qui  paraissent  tell^  ne  le  sont  que 
par  la  forme  :  au  fond  elles  ren^HKi^  une  aflîrr> 
mation.  ^^ 

L'affirmation  de  toute  proposition  se  réduit  tou-. 
jpars  à«eUc-ci,  que  Vidée  fotale  de  l'attribut  éitf  com-  . 
prise  toute  entière  dans  Tidée  du  sujet  et  en  fait  partie  ; 
t9X  tout  jugement  ne  consbte  toujours  qu'à  sentir 
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qu'une  id«e  est  une  des  idées  composantes  d'une 
autre ,  en  fait  partie. 

C'est  à  tort  que  l'on,  a  appelé  l'attribi^  le  grand 
terme  de  la  propo.sition. 

'A  la  vérité  j  il  est  toujours  ujie  idée' plus  générale 
que  le  siiiet,  et  par  coiiséffuent  stfsceptible  d'une  ex- 
top^^ion  plus  grande;  niai)  dans  l'énoncé  d'un  jugement, 
.  l'attribut  n'étant  jamais  dit  que  des  objets  auxquels 
s'applique  le  sujet,  son  extension  est  déterminée  par 
celle  du  sujet  et  réduite  de  manière  à  n'être  jamai» 
pi ù'-i  grande  qu*elle.  ■     \  ',    ■ 

D'autre  part,  prérfsément  parce  que  l'attribut  est 
une  idée  plus  générale,  sa  compréhension  est  ipoini 
grande. 

Ainsi,  il  est  toujours  égal  au  sujet  en  extension,  et 
•il  lui  est  toujours  inféjieur  en  compréhension  (1). 

>   .  .    . 

CHAPITRE  V. 

De  la  Volonté  et  des  Sehsçtions  de  désirs»  . 

.  -       .    .   tt 

La  volonté  est  une  quatrième  espèce  de  sco^bilité; 
c'est  la  facult^  de  sentir  des  désirs. 

Nos  désirs  sont  des  conséquences  'de  nos  autres 
perceptions  -  et  des  jugemens  que  nous  eu  portons  ; 
mais  ils  ont  cela  de  particulier,^  que  nous  sommes 

(t)  On  anrait  pa  insister  davantap  sur  ce  principe  fonrlamental 
qoi  réduit  la  faculté  de  juger,  que  nôus.di^nissons  lu  faculté  de 
sentir  des 'rapports ,  à  |^*étre  jamais  que  la,  faculté  de  yeniir  an 
seul  rapport  toujours  le  m^me;  mais  cette  vérité  sera  bien  miei^if 
comprise  quand  on  aura  vn  comment  se  forment  nos  idées  com- 
posées, et  cHe  Tiendra  encore  |4nt  k  propos' dans  la  Grammuicv, 
et  dans  la  Logique,  dobt  eUç  constiuie  k  elle  seule  toute  la  théorie 
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toujours  heureux  ou  malheureux  p>ar  eux ,  suivant 
.qu'ils  sont  accomplis  ou  non. 

Ils  ont  endure  une  autre  particularité  remarquable; 
c'est  que  l'emploi  de  nos  forces  mécaniques  et  intel- 
lectuelles dépend  en  grande  partie  à^'eux ,  ensorte  que 
c'est  par  eux  que  nous  sçiiimes  une  puis^tance  dàwt 
le  monde. 

De  là  vient  que  nous  confondons  plus  notre  moi 
avec  cette  faculté,  qu'avec  toute  autre,  et  que  nous 
disons  iodifferemment)  cela  dépend  de  moi  ou  cela 
dépend  de  ma  volonté..  ' 

De  là  vient  aussi  rimpoHance  que  nous  attachons 
à  posséder  la  volonté  des  autres,  à  ce  qu'elle  nous 
soit  favorable,  à  ce  qu'ih  aient  pour  nous. de  la  bien- 
veillance.   .  ,.   .  ' 

Du  désir  de  leur  bienveillance  naît  avec  raison  le 
désir  de  leur  estime,  et  du  désir  de  leur  bienveillance 
et  de  leur  estime  naît  tout  aussi  justement  le  bien- 
être  que  nous  éprouvons  quand  fions  nous  sehtons 
animés  de  mouvemens  de  bienveillance ,  et  le  mal- 
aise qui  nous  tôurmenle  quand  nous  nous  reconnais- 
sons travaillés  de  passions  haineuses. 

Une  autre  conséquence^  des  propriétés  de  la  vo- 
lonté ,  c'est  qu'il  nous  est  très-important  de  la  bien 
régler;  c'est  que  le  moyen  d*y  parvenir  est  de  rec- 
tifier nos  jugemens ,  puisque  nos  désirs  en  sont  la  suite, 
et  que  le  but  à  atteindre  est  d'éviter,  de  former  dlif 
désirs  contradictoires ,  ç' est-à-dire  des^desirs  OMt  l'ac-  <% 
complissement  nous  conduirait  à  des  manières Nd'êtrt 
que  nous  souhaitons  éviter ,  car  dans  ce  cas  notre  Son- 
heur  est  impossible. 
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CHAPITRE  VI. 

De  ia  Formation  de  nos  Idées  composées. 

Y.oilâ  donc  quatre  facultés  diatincteti  dans  notre 
faculté  de  penser,  et  quatre  espèces  dilFérentes  parmi 
nos  perceptions  ;  et  de  ces  quatre ,  les  trois  dernières 
sont  des  conséquence» de  la  première ,  n'auraient  pas- 
lieu  sans  elle.  «^ 

Mais  aucune  des  innombrables  idées  ou  percep^ 
tions  qui  sont  dans  nos  têtes  ne  sont  des  idées  simples, 
c*e8t-à-<lire  ne  sont  l'effet  d'un  seul  acte  intellectuel  ; 
toutes  sont  composées,  c'est-à-dire  n'ont  été  formées 
que  par  l'intervention  de  plusièun  de  ces  facultés 
élémentaires.'  ."  ■     ■ 

Yoyons  donc  comment,  avec  ces  éléroens,  sensa-^ 
tions,  souvenirs,  jugÊmeins  et  désirs,  nous  formons 
tdutes  nos  idées  composées. 

Quand  nous  avons  éprouvé .  pour  la  première  fois 
une  sensation ,  si  nôas  nlavons  fait  uniquement  que 
là  sentir»  cette  sensation  à  été  j^oor  noiè  une  idée 
absolument  simple,  un  seul  acte  intellectuel. 

Si  nous  y  avons  joint  tout  de  suite  |b  jugement 
qu'elle  était  produite  en  nous  par  un  tel  être,  dès- 
lors  elle  a  cessé  d*étre  une  idée  simple,  elle  est  de- 
venue une  idëe  composée  de  l'actiou  de  sentir  et  de 
celle  de  juger;  mais'çlle  a  «aoore  été  ptrticinlière  à 
un  seulfait.  1*  ?- 

Quand  ensuite  nous  avons  éprouvé  one  sensation 
pareille  à  l'occasion  d'autres  1  êtres ,  le  souvenir  de 
cette  sensation  est  devenu  une  idée  générale  et  con»- 
munë  à  toutes  les  s^B&ations  semblables,  dans  laquelle 
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né  sont  pas  comprises  les  circonstances  de  temps  tC 
dé  lieu  ,  et  autres  particulières  à  chacune  d'elles.  ' 

C'est  ainsi  que  ri4^e  de  rouge  n'est  plus  peur  nou^ 
le  souvenir  de  l'impression  causée  par  tel  corps  rouge, 
mais  de  celle  produite  également  par  tous  les  corps 
rouges.;  de  même  que  l'idée  de  bonté  n'est  plus  celle 
'tde  la  qualité  de  tel  être  bon,  mais  de  tous  les  êtres 
bons..   ;;    ■  ''.'■'..'' 

11  en  est  de  même  de  nos  i^ées  des  êtres  réels  : 
'  celles-là  souttoujoufs  composées.  Nous  les  formons  dé 
la  réunion  de  toutes  l«s  impressions  qu'ils  nous  font. 

De  la  réunion  d'une  certaine  odeur,  d'une  certaine 
saveur,  j'ai  formé  l'idée  de  la  première  fraise  que  j'ai 
vue.  Aujourd'hui  l'idée  de  fraise  est  pour  moi  une 
*idée  généralisée  et  commune  à  tous  les  êtres  à  peu 
près  semblables  auxquels  je  l'ai  étendue ,  en  écartant 
lés  petites  diiFéi*ences  qu'il  y  a  entr'eux. 

C'est  donc  en  réunissant,  plusieurs  de  nos  idées 
ou  perceptions  élémentaires ,  que  nous  formons  nos 
idées  composées  individuelles,  et  en  retranchant  de 
celles-ci  quelques  circonstances ,  que  noiis  les  géné- 
ralisons. * 

Ces  deiix  opérations  suffisent  à  former  toutes  nos 
idées  composées ,  et  elles  ne  renferment  jamais  d'au- 
tres élémens  que  des  sensations,  des  souvenirs,  d^s 
jugemens  et  des  désirs.  "^ 

Il  est  seulement  à  remarquer  qu'il  n'existe  réelle- 
ment que  des  individus ,  et  que  nos  idées  générales  ne 
sont  point  des  êtres  réels  existans  hors  de  nous ,  maii 
de  pures  créations  de  notre  esprit  ^  des  manière»,  de 
^'  claistir-ûo»  idées  des.  individu».        v  /»  \  •  * 
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Il  s'ensuit  encore  que  plus  une  idée  est  générale, 
plus  est  grand  le  nombre  des  individus  dont  elle  est 
,>^^     extraite,  ce  qui  constitue  son  extension  ;  mais  moins 
elle  retient  des  particularités  de  chacun  d'eux ,  caf 
elle  ne  demeure  composée  que  de  celles  qui  leur  sont 
'communes:  c'est  ce  qui  compose  sa  compréhension* 
Cela  fait  que  nous  pouvons  affirmer  de  chacun  de 
ces  individus  tout  ce  que  nous  pouvons  aflirmer  de 
'  '     l'idée  générale ,  tandis,  que  nous  ne  po^ivoos  pas  alïïr-  . 
mer  de  celle^^i  les  circonstance.*)  particulière^  à  chaque, 
individu  qui  ne  sont  pas  entrées  dans  sa.  formation; 
Biais  cela  ne  fait  pas  que  ce  soit  l'idée  générale  qui 
foit  la  cause  de  la  vérité  de  l'aifirmation;  c'est,  au 
contraire;  des  faits  particuliers  que  vient  toujourf- 
la  certitude. 

CHAPITRE  VIL 

De  tExistencCé. 

■'<,*'-' 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu  à  prêtent  est  Hûs- 
toire  de  nos  modifications  intérieures,  des  créations 
de  notre  pensée ,  abstraction  faite  de  ata  relations 
avec  tous<  les  êtres  qui  ne  sont  pas  elle,  et  de  It  ma^ 
nière  dont  elle  apprend  l'existence  de  ces  êtres. 

Il  nous  reste  maintenant  à  trouver  comment  iious 
avons  été  conduits  à  juger  que  nos  sensations  sont 
occasionnées  parles  êtres  qui  ne  sont  pas  nooSi  et  si 
nous  avons  raison  dç  porter  ce  jugement. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  nos  sensations  intmiês  né 
nous  apprennent  rien  que  notre  propre  existence. 

Il  en  elit  de  même  sans  contredit  des  saveun  »  des 
odeurs  et  des  sons. 
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On  en  doit  dire  autant  des  sensations  A'isuelles  ; 
car,  indépendamment  de  beàiicoup  d'autres  raisons, 
comme  il  est  constant  que  le  même  être  produit  sur 
notre  oeil  des  impressions.  diiTérenle;^  suivant  les  cir- 
constances, les  positions  et  les  distances,  il  est  mani- 
feste que  ce  n'est  aucune  de  ces  impressions  qiii  nous 
apprend  l'existence  réelle  et  permanente  de  cet  être. 

Les  sensations  tactiles  que  nous  éprouvons  sains  faire 
nous-mêmes  aucun  mouvement,  n'ont  pas  plus  de 
pouvoir  à  cet  effet  que  la^précédentes  ;  conmie  elle:*, 
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elles  nous  font  bien  sèîmr  notre  sensibilité,  notre 
propre  existence;  mais  elles  ne  sauraient  nous  ap- 
prendre ce  qui  la  met  en  jeu.  ^    ,.'   ''%:■■. '"■ 

La  sensation  (Jué  nous  éprouvons  lorsqu'un  dé  no^ 
membres  s'agite  fortuitement,  parait,  au  pr'emiercoup-. 
d'oeil,  plus  propre  à  nous  instruire  sur  ce  point;  car 
quand  elle  cesse  par  l'effet  d'un  obstacle,  bous  en 
sommes  avertis  :  cela  est  vrai.;  cependant  rieii  ne  nous 
indique  encore  ni  pourquoi  elle  cesse,  ni  ce  qui  s'y 
opposlB ,  lii  si  nous  avons  des  membres,  ni  ce  que  c'est 
que  leur  mouvements    ^a^ 

Mais  si  à  cette  sensati^TCe  mouvement  rous  ajou^-- 

\    tons  la  condition  qu'elle  soit  volontair»?,  qu'elle  soit 

accompagnée  du  désir  de  l'éprouver  encore,  nou« 

sommes  sûrs,  lorsqu'elle  cessé,  que  ce  n'est  pas  de 

notre  fait.  Nous  sommes  certain»  en  même  temps  de 

.   l'existence  de  nous  qui  voulons  et  de  celle  de  quelque 

chose  qui  résiste;  ou  si  noua  n'apercevons  pas  dès  le 

premier  instant  .cette  seconde  existence,  bientôt  une 

,  foule  d'expériences  nous  en  assure,  en  nous  montrant 

que  beaucoup  d'impressions  de  diïférens  genres  ces- tnt 

constamment  quand  ce  sentiment  de  résistance  s'évu' 

Ce 
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nouit,  et  reparaissent  de  même  dés  qu'il  sç  reproduit  ; 
car  alors  nous  jugeons  avec  sûreté  que  ces  impressions 
sont  autant  d'eflfets  des  qualités  de  cet  être  dont  la 
.principale  propriété  est  toujours  d'être  résistant  à 
notre  désir  d'éprouver  la  sensation  de  mouvement. 

En  un  mot ,  quand  un  être  organisé  de  manière  à 
vouloir  et  à  agir  sent  en  lui  une  volonté  et  uncf  action , 
et  en  même  temps  tme  résistance  à  cette  action  voulue 
et  sentie  j  il  est  assuré  de  son  existence  et  de  Texis^ 
tence  de  quelque  chose  qui  n'est  pas  lui.  j^ction  vou- 
lue et  sentie  d'une  part,  et  résistance  de  l'autre ,  voilà 
le  lien. entre  notre  moi  et  les  autres  êtres,  entre  les 
êtres  sentans-et  les  êtres  sentis. 

Il  suit*de  là  que  si  la  matière  avait  été  non  résis- 
tante nous  n'aurions  pu  éprouver  aucune  sensation,  et 
'  quand  nous  en  aurions  éprouvé ,  nous  n'aurions  pu 
connaître  que  notre  propre  existence^  et  queUiême  la 
matière  étant  douée  de  résistance  au  mouvement ,  un 
être^ui  ne  ferait  point  de  mouvement  /  ou  qui  en 
ferait  sans  le  sentir  et  le  vouloir ,  ne  connaîtrait  en- 
core rien  hors  de  lui.  / 

Enfin ,  il  suit  de  là  encore  qu'un  être  totalement 
immatériel  et  sans  organes  ne  pourrait  rien  connaître; 
que  lui-même,  et  que  nous ,  si  nous  n'étions  pas,  au 
moins  eo  partie ,  composés  de  matière ,  nous  ne  pour- 
rions pas  penser  comme  nous  faisons ,  et  nous  ne  sau- 
rions rien  de  tout  ce  que  nous  savons. 

CHAPITRE  VIII. 

Comment  noi  Facultés  intellectuelles  commencent- 
^  ,    elles  à  agir? 
Ce  chapitre  est  destiné  à  réfuter  une  opinion  que 
jT ai. émise  autrefois.  Je  disais ,  tant  que  nous  ne  con- 
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naissons  que  l'existence  de  notre  moi  sentant ,  toutes 
nos  perceptions  se   confondent    nécesjtaireDient   les 
unes  dans  les  autres  à  mesure  qu'elles  nous  arrivent. 
Plusieurs  simultanées  ne  nous  paraissent  qu'une  ;  noua 
n'avons  aucun  moyen  d'en  distinguer  nettement  deux 
en  même. temps.  Donc  nous  ne  pouvons  porter  aucun 
jugement  ,  encore  moins  former  des  désirs,  encore 
moins  exécuter  des  mouvemens  crif  vertu  de  ces  désirs. 
Tout  cela  supposé  vrai ,  il  s'ensuivrait  que  si  des  mou- 
yemens  volontaires  étaieiit  nécessaires  pour  nous  ap- 
prendre l'existence  d'êtres  autres  que  notre  moi,  nous 
ne  l'apprendrions  jamais.  Aussi ,  quand  je  pensais 
ainsi  je  croyais  en  m^me  temps  que  des  mouvemens 
fortuits  étaient  sufllsans»  pour  nous  faire  découvrir 
l'existence  des  corps.  .    ' 

Aujourd'hui  je  crois  que  des  mouvemens  voulue 
peuvent  seuls,  nous  conduire  à  cette  connai^saace  ; 
mais  en  même  temps  il  me  paraît  prouvé  par  la  théori* 
et  par  les  faits ,  que ,  par  cela  seul  que  nous  percevons 
une  sensation ,  nous  pouvons  porter  au  moins  le  jùge<-« 
ment  qu'elle  est  agr.éablç -ou  désagréable  d'une  cer- 
taine manière,  et  par  conséquent  former  le  desir.de 
l'éprouver  ou  de  l'éviter;  et  qu'ainsi,  sans  connaître 
d'autre  existence  que  celle  de  notre  mo/  sentant,  nous 
pouvons  concevoir  le  désir  d'éprouver  la  sensation  de 
mouvement. 

Donc  aussi  la  simple  sensation,  le  seul  sentiment 

de  notre  jnoi  sentant  d'une  certaine  manière ,  la  seule 

conscience  dé  notre  existence  sentante ,  sufTit  pour 

faire  naître  souvenirs ,  jugemens  et  désirs ,  pour  mettre 

•  en  action  la  mémoire,  le  jugement  et  la  volonté.     ^ 

Ce   2 
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CHAPITRE  IX. 

Des  Propriétés  des  Corps  et  de  leur  Relation. 

'II  demeure  donc  convciiu  que  tant  que  noua  ne  fai- 
sons que  sentir,  nous  ressouvenir,  .juger  et  vouloir 
V)  sans  qu'aucune  action  s'ensuive ,  nou5  aavon^  connaiti* 
sance  que  de  notre  existfnce^  et  nou^  ne  nous  con- 
.  naissons  que  comme  un  être  sentant ,  comme  une 
simple  vertu  Acntaute ,  sans  étendue,  sans  forme,  »an« 
parties  ,•  sans  aucune  dès  qualités  qui  constituent  le:< 
corps. 

Il  demeure  encore  constant  que,  dès  que  notro 
volonté  est  réduite  en  acte,  dès  qu'elle  nous  fait 
mouvoir,  la  force  d'inertie  de  la  matière  de  nos  mem-* 
bres ,  la  propriété  qu'elle  a  de  résister  au  mouvement 
ayant  d'y  céder,  nous  en  avertit,  nous  donne  une  len-* 
•ation  qui  peut-être  ne  nous  apprend  encore  rien  do 
nouveau;  mais  lorsque  ce  mouvement  que  nous  sen- 
tons, que  nous  voudrions  continuer  est  arrêté, nous 
découvrons  avec  t:,ertitude  qu'il  existe  autre  cho|e  quQ^ 
notre  vertu  sentante. ^  Ce  quelque  chose  c'est  notre 
corpus,  ce  sont  les  corps  envirozmans ,\ c'est  l'univers 
et  tout  ce  qui  le  compose. 

La  propriété  de  résister  à  notre  voîonté  dé  nous 
knouvoir,  est  donc  la  bpte  de  tout  ce  que  nous  appre- 
nons à  connaître.  Un  être  qui  ne  serait  pas  résistant 
du  tout,  ne  pourrait  iioua  donner  aucune  sensation, 
n  serait  le  néant  absolu  pour  nouK.      ^ 

Cette  propriété  est  la  force  àHiuriie  des  corps ,  qui 
n'a  )ieu  et  ne  se  découvre'  que  par  leur  mobilité, 

La  mobilité  et  l'inertie  sont  donc  à.  notre  égard  les 
deux  premières  qualités  des  corps ,  celles  sans  les^ 
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quelles  potre  organisation  ne  saurait  subsister,  ,«nni 
lesqq«lle8  nous  ne  pomrions  rien  connaître ,  rien  S4'nt ir  ' 
même  ,  «ans  lesqiielleft  enfin  nous  ne  pouvons  pas 
seulement  conoevoir   ce   que  serait   l'existence  dft 
l'uhÎTers.  '  ' 

Ces  deux  propriétés  en  nécessitent  une  troisième, 
c'ert  celle  en  vertu  de  laquelle  les  corps  en  mouyc- 
ntent  ont  la  puissance  d'agir  sur  les  autres ,  de  les  d('-' 
placer;  je  l'appelle  là  force  tCimpufsion.. 

La  mobilité^  \linertie  et  V impulsion  sont  d'orjc  trol's 
propriétés  inséparables  et  corrélatives;  nous  ne  fai- 
sons d'abord  que  sentir  leurs  effets  sans  savoir  ce  que 
c'est  que  le  mouvement'.      ; 

^ous  apprenons  que  le  mouvçpient, consiste  à  chan-  - 
ger  de  place  en  éprouvant  que  les  obstacles  qui  s'op- 
posent à  nos  mouvemens  ont  la  propriété  d'6tre  sentis 
continnement  par  nous  pendant  que  nous  faisons  dii 
mouvement.  C'est  en  cela  que  consiste  la  propriété 
d'être  étendu.- 

Uétendue  ett  donc  pour  nous'  la  propriété  d'être 
parcouru  par  le  mouvement.  Ce  qui  est  senti  ainsi  pst 
un  être  existant,  réel.  Ce  qui  ne  nous  tfonné-  auciine 
sensation  pendant  que  nous  nous  mouvons  n'est  ri^n , 
est  le- néant ,  le  vide.  ^-^ 

L'idée  de  Vcspace  vide  ou  plein  est  une  idée  abstraite 
de  ce»  deux-là,  l'être  et  le  néant,  Rapprochées  sous  lo 
.  rapport  de  leur;*  relations"  avec  nos  mouvemens. 

h'étendue  est  une  propriété  sans  laquelle  nous  n»» 
pouvpns  coDcevoif  aucune  existence  réelle  ;.  car  noui 
ne  pouvons  comprendre  comment  existerait  tffi  tuc 
qui  n'existerait  nulle  part. 

De  la  propriété  li'être  étendu  dérive  iioccsàii  e  - 
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ment  :4;e]lê  d'être  impériétrable ,  r'est-à-dire  de  ne 
pouToir  cMtr  sa  place  sana  en  occuper  une  autre  ; 
d'être  divisible,  ceat-à-diré  d'être  compose  de  par- 
ties existante»  4<ui«  des  places  différentes)  d'avoir 
nnepertaineyàrme,  c'est-à-dire  d'être  circonscrit  dans 
certaines  limites. 

On  ne  devrait  pas.  confondre  les  mots  forme  et 

^gurt.  La  forme ,  que  nous  reconnaissons  par  le  tact 

Aon  corpe,  tst  toujours  1^  même;  «lie  présente  à 

notre  vue  différentes  figures^  tuivantles  circonstances 

«t  les  positionâ. 

La  porosité  est  une  propriété  générale  de  tous  les 
êtres  étendus  connus  ^  et  ne.  pourrait  avoir  lieu  sans 
rétendue  ;  mais  elle  n'en  est  pas  'Uâe  conséquence 
nécesaaire. 

Observez  que  l'inertie  ne-prouve  pas  que  la  matière 
,iait  pluf  de  tendance  au  repos  qu'au  mouvement;  et 
,  t[uand  l'existence  des  êtres  animés  ne  suffirait  pas  pour  ^ 
•prouver  qu'elle  est  essentiellement' active,  toutes  les 
attractions  >  toutes  les  propenaiç^  à  d<$s  mouvemens 
•pontanés  que  nous  observons  dans  les  êtres  qui ,  étant . 
inorgani^SJ^  n'ont  aucun, moy^n  de  nous  manifester 
leur  action  intemé|  devraient  nous  jfaire  conclure 
§  qu'ils  n'ont  besoin  d*aucnne  inipuUion  étrangère  pour  .• 
être  mil*. 

Observez  encore  qu^autone  des  propriétés  ci-dessjus 
énoncées  ne  pourrait  avoir  lieu  dans  des. êtres  privés 
4*étendue. 

t<a  durée ,  au  contraire ,  pourrait  appartenir  à  des 
êtres  inétendus ,  si  nous  pouvions  en  coqnaStre  ou 
même  en  concevoir  de  tels.' 

Le  seul  sentiment  de  notre  existence,  1^  seule  suc-' 
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cession  de  nos  sensations ,  suffit  pour  nous  donner 
l'idée  de  la  durée  ;  mais  si  nous  ne  connaissions  rien 
autre  chose  ^  nous  n'aurions  ;iucun  moyen  de  la  me- 
surer. Nous  ne  pourrions  avoir  Tidée  de  temps,,  qui  * 
est  celle  d'une  durée  mesurée. 

jPour  former  celle-ci,  il  faut  connaître  le  mou- 
vement et  rétendue  ;  car  nous  ne  mesurons  la  durée 
f|ue  par  le  moyen  du  mouvement,  lequel  est  repré- 
senté par  l'étendu^  ;  et  ensuite  la  durée  et  l'étendue  , 
combinées  nous  servent  a  mesurer  le  mouvemeiit  lui- 
même.  Nous  allons  vpir  dans  le  chapitre  suivant  com- 
ment cela.se  fait.  .' 

■  ■   *,     .  •    ■ 

CHAPITRE  X. 

Continuation  du  précédent.  De  la  Mesure  des 
propriétés  d<^s  Corps. 

Mesurer  une  quantité  quelconque  i  ce  n'esb  aùtfe 
chose  que  la  comparer  à  une  quantité  connue  d'avancé 
qui  sert  d'unité^  de  terme  de  comparaison j  c'est  voir 
combien  de  fois  elle  renferme  c^tte  unité. 
,  Prur  cela ,  il  faut  premièrement  que  cette  unité 
spit  de  même  nature  que  la  quantité  qu'on  .lui  com- 
pare. On  ne  peut  mesurer  des  mètres  par  des  francs  ; 
ni  dés  francs  par. des  grammes;  car  des  mètres  ne  ren- 
ferment pas  des  francs  ni  des  franco  des  grammes. 
-  Secondement ,  il  faut  que  cette  unité  soit  déter- 
minée d'une  manière  précise  et  constante  *,  car  si  le 
terme  de^comparaison  était  incertain  bu  variable, 
tout  calcul  serait  hypothétique  et  vague. 

II  suit  de  là  qu'aucune  quantité  n'est  mesurable 
qu'à  proportion  qu'elle  est  susceptible  de  division» 
lettes  et  durables^ 
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L'étendue  a  éniincmment  ces  qualités.  Ses  pattre,s 
•ont  distinctes  rt  permanentes;  on  en  prend  une  por- 
tion qu'on  appelle  une  toise  Ou  un  mètre  ;  on  y  rap- 
porte toutes  les  autre<)  :  il  n'y  a  jamais  de  difliculté  . 
à  la  mesurer. 

11  n'en  est  pas  ainsi  de  la  durée  ;  ses  parties  sont 
en  elles-nîêmes^ansitoires  et  confuses.  Nous  ayons 
cependant  trouvé  moyen  de  nous  faire  une  unité  de  ' 
duré^ ,  et  cette  unité  c'est  le  jour.  Toutes  lés  autres 
périodes  sont  des  multiples  ou  des  sous -multiples 
de  celle-là.    ^ 

Mais  qu'cst-rce  qui  nous  rend  sensibles  les  limites 
et  les  parties  de  cette  unité' de  durée?  C'est  un  mou- 
^j^ment,  c'est  celui  de  la  terre  sur  son  axe,  ou  ce  sont 
d'autres  moùyemens  que  nous  rapportor^s  à  celui-là. 

Le  mouvement  cependant  est  composé  ,  comme  la 
durée ,  de  parties  transitoires  et  confuses.  Cela  est 
frai  ;  mais  il  est  fidèlement  représenté  par  les  parties 
^  de  l'étendue ,  puisque  Jà  propriété  d'être  étendu  n'est 
pour  nous  que  la  propriété  d*étre  parcouru  par  le 
mouvement.  . 

La  durée  est  donc  mesurée  par  elle-même  comme 
toute  quantité ,  mais  réprésentée  parle  mouvement,  . 
et  lêmonveAient  par  l'étendue.  Ainsi  les  parties  tran- 
sMrés  et  confines  de  la  durée  sont  manifestées  par 
lêV  parties  distinctes  et  pennanentes  de  l'étendue  : 
aussi  sont-elles  mesurées  très-rigoureusement. 

II  en  est  de  même  du  mouvement  ;  il  est  représenté 
par  l'étendue  ;  mais  il  ne  peut,  élre  mesuré  que  par 
lui-même,  comme  toute  autre  chose.  L'étendue  par- 
courue manifeste  le"  mouVenirut  opéré;  mais  pour 
mesurer  l'énergie  de  ce  mouvement,  ce  qu'on  appelle 
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éSL  vitesse,  on  a  recours  à  la  durée  j  c'est-à-dire  qu'on 
le  compare  au  mouvement  qui  constate  toutes  lès  du- 
rées ,  à  celui  d'un  point  de  l'équateur  dans  la  révo- 
lution diurne.  C'est-là  l'unité  de  mouvement  4 Usuelle 
^mon  le»  rapporte  tous. 

Le  mouvement  comme  la  durée  est  donc ,  ainsi  que 
toutes  le:i  quantités  possibles ,  niesiire  jwr  une^unité" 
de  son  esptftjeîmaiî  il  est  comuie  eilç  évalué  <?n  par-* 
ttés  d'étendue,  ce  qui  fait  qu'il  est  susceptibla  dri 
mesures  très-précises  et  très-certaines. 

Les  effets  dè^plusieurs. autres  propriétés  dos  corj)s 
sont  de  m^nic ,  par  divers  moyens ,  rapportés  à  des 
mesures  d'étendue,  ce  qui  rend  possible  de  \o%  appré- 
cier exactement jd^autres  n'en  sont  pas  susceptibles, 
ce  qui  réduit  à  ne  les  évaluer  que  par  approxiniatioti. 

En  général ,  remarquezque  de  toutes  les  espères  do 
quantités.,  Xéiendue  est  la  seule  dont  les  division* 
soient  faciles  ,  précises  et  permanentes ,  ce  qui  la'  rend 
la  plus  éminemment  mesurable. De  là  vi^nt, que,  seule 
entre  toutes  Jps  autres ,  elle  a  la  possibilité  d'rtre  re- 
présentée fidèlement  sur  une  échelle  plus  petite  que 
nature.  C'est  l'objet  de  l'art  du  dessin. 

De.  là  vient  aussi  la  facilité  que  l'on  a  en  géomé- 
trie d'arriver  à  la  vérité  et  à  la  certitude.  Les  autres 
sciences  participent  plus  ou  moins ^à  cet  avantage  ,'  à 
proportion  que  les  objets  dont  elles  traitent  sont  plus 
ou  moins  réductibles  en  mesures  de  l'étendue. 

Observez  encore  que  la  possibilité  â'emplovf  r  l*i 
calcnl  dans  ces  sciences,  suit  exactement  la  mt  nie 
proportion.  Les  distances  entre  les  nombres  estant  <!•  - 
terminées  avec  une  précision  rigonrèuse,  on  ne  prut 
les  appliquer  qu'à  des  quantités  dont  les, divisions  sont 
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Irès-préciscs  aussi.  Pour  celles  qui  ne  sont  suscep- 
tibles que  d'évaluations  approximatives,  on  ne  peut 
' employer  que  les  mots  plus,  moins,  peu,  beaucoup, 
et  autres  adverbes  de  quantité. 

O' est  donc  à  la  nature  des  objets  qui  varient  ctripn  l|f 
à  celle  des  opérations  intellectuelles ,  qui  sont  tou- 
jours les  mêmes,  que  les  diverses  sciences  doivent 
leurs  différens  degrés  de  clarté  et  de  certitude. 

Il  n'y  avait  que  l'étude  approfondie  de  nos  facultés 
intellectuelles  qui  pût  nous  faire  découvrir  cette  vérité . 

CHAPITRE  XI. 

Réflexions  sur  ce  qui  précède ,  et  sur  la  manière  dont 
Condillac  a  analysé  la  Pensée. 

Voilà  donc  qu'au  moyen  des  quatre  facilités  élé- 
mentaires que  nous  avons  reconnues  dans  la  faculté 
dépenser,  nous  avons  démêlé  nettement , 

Comment  nous  connaissons  noûre  existence , 

Comment  se  forment  toutes  nos  idées  composées , 

Comment  nous  sommes  assurés  de  l'existence  des 
êtres  qui  les  causent, 

Çompent  nous  découvrons  les  propriétés  de  ces 
êtres. 

Comment  nous  mesurons  leurs  effets , 

Et  pourquoi  les  uns  sont  pins  difficiles  à  apprécier  ' 
•t  à  calculer  que  les  autres. 

Nous  sommes  donc  en  droit  d'assurer  que  nous 
«Tons  bien  analysé  la  pensée  et  que  nous  l'avons  dé^ 
composée  dans  ses  Téritables  élémens.  Cependant 
montrons  encore^  par  quelques  exemples,  que  certaines 
faculté:»  qu'y  ont  recox^nu  d'autres  analystes,  ou  xxn 
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sont  point  des  facultés ,  ou  .sont  con'iposécs  de  celles 
que  nous  avons^ regardées  comme  élémens  primitifs. 

L'a«en(/V>n ,  Jar  exemple  ,  c'est  l'état  de  l'iiomme 
qui  veut  sentir,  juger  ou  agir-,  c'e^t  un  tfTet  de  la  vo- 
lonté j  niais  c^  n'est  point  une  faculté  ni  une  percep- 
tion particulière. 

Il  en  est  de  même  de  la  comparaison.  Comparer 
deux  idées,  c'eut  les  sentir  toutes  deux  ou  sentir  leur 
rapport  ;  c'est  sentir  ou  jugar. 

La  réflexion ,  c'est  l'état  de  l'homme  qui  se  sert 
de  sa  sensibilité  et  de  sa  mémoire  pour  arriver  à  porter 
un  jugement. 

Le  raisonnement ,  c'est  la  répétition  de  l'action 
de  juger. 

L'imagination ,  dans  le  sens  d'invention ,  c'est  l'em- 
ploi de  toutes  nos  facultés  intellectuelles  pour  former 
de  nouvelles  combinaisons. 

V imagination  t  dans  le  sens  de  mémoire  vive  qui 
prend  ses  souvenirs  pour  des  impressions  actuelles  et 
réelles,  c'est  la  mémoire  unie  à  un  jugement  erroné. 

La  réminiscence,  que  l'on  fait  consister  à  avoir 
des  souvenirs  et  à  sentir  que  ce  sont  des  souvenirs  , 
c'est  encore  la  mémoire  uniVà  un  jugement,  mais  à 
un  jugement  vrai. 

Enfin ,  toutes  lés  passions  sont  de  pufes  affections  , 
de  simples  sensations  internes ,  ou  ces  sensations  unieh 
i  un  desîr,  et  quelquefois  k,  un  jugement. 

Sans  multiplier  davantage  ces  citations  ,  concluoi  ^ 
•/    de  nouveau  que  penser  n'est  rien  que  sentir,  et  se  r. 
duit  à  sentir  des  sensations  proprement  dites ,  lU^ 
souvenirs ,  des  rapports  et  des  désirs. 

Mais  si  c'est-là  une  vérité,  comme  j'ose  le  croire; 
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comment  se  fait-il  qu'elle  ait  été  méconnue  jusqu*i 
présent  et  qu'elle' ait  été  difficile  à  observer?  C'est-Ià 
ce  qu'il  s'agit  de  trouTer. 

CHAPITRE  XII. 

De  la  Faculté  de  nous  mou/oir,  et  de  ses  rapportf 
avec  la  Faculté  de  sentir. 

Ici  commence  un  nouvel  ordre  de  choses.  Jusqu'à 
présent  nous  avons  examiné  la  pensée  en  elle-même, 
séparée  des  autres  propriétés  de  nos  individM,  et 
pour  ainsi  dire  abstraitement.  Bfaintenant  il  faut  la 
considérer  dans  ses  relations  avec  notre  organisation , 
et  sur-tout  comme  unie  à  la  faculté  de  nous  mouvoir. 

'C'est  par  le  moyen  de  nos  nerfs  que'nou^  sentons , 
c'est  par  celui  de  nos  muselés  que  nous  nous  mouvons. 
Comment  s'opèrent  ces  'deux,  effets  ?  Nous  l'ignorons. 

Nous  savons  bien  qu'il  ne  se  produit  en  nous  aucune 
force  nouvelle,  c*est-4-dire  que  quind  nons  faisons 
on  effort  qoej^^poque ,  nous  n'agissons  contre  l'obs- 
tacle que  comme  pioids ,  oa  comme  ressort ,  ou  comme 
levier ,  à  la  manière  des  êtres  inanimés  *  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que,  tant  que  nous  vivons ,  noe 
miift<^s  sont  capables  de  soulever  de6  poids  dont  une 
portion  suffirait  à  les  faire  rompre  dans  l'état  de 
mort,  et  que  notre  corpe  assimile  â  sa  «ubstan^  ïea 
coips  avec  leaquels  il  e^t  en  contact,  tandis  qu'après  , 
la  mort  ce  sont  tous  les  élémens  qui  le  composent 
qui  se  dissc^vent  et  se  séparent,  et  vont  former  de 
nouveaux  mixtes  avec  les  corps  environnans. 

C'est  donc  quelque  chose  que  la  force  vîttfile.  Nous 
pouvons  nous  la  représenter  comme  le  résultat  d'at- 
tractions et  de  combinaison:)  chimiques  qui ,  pendant 
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un  temps,  donnent  naissance  à  an  ordre  de  faits  par- 
ticuliers ,  et  bientôt,  par  des  circonstances  inconnue^-, 
rentrent  sous  l'empiré  de  lois  plus  générale»;  qui  sont 
celles  de  la  matière  inorganisée.  Tant  qu'elle  suh-iisto, 
nous  vivons,  c'est-à-dire  que  nous  nous  mouvons  et 
que  nou»  sentons. 

-  Il,  s'opère  beaucoup  de  monVemens  en  nous  sans 
que  noui  en  ayons  la  conscience,  sans  qu'ils  nous 
causent  la  moindre  perception  ;  mais  nous  ne  pouvons 
avoir  aucune  perception  sans  qu'il  s'exécute  quelques 
mouvemens  dans  nos  organes.  Ainsi ,  l'action  de  sen- 
tir est  un  effet  particulier  de  l'action  de  nous  mouvoir. 
Nous  en  devons  conclure  que,  quoique  nous  ne 
puissions  pas  détermiiyer  la  différence  de  chacun  de 
nosmouvemens  nerveux,  quoique  nous  ne  puissions 
en  voir  aucun ,  cependant  toutes  les  fois  que  le  nif^-nie 
nerf  nous  procure  une  sensation  différente ,  il  faut 
qu'il  ait  éprouvé  un  ébranlement  différent,  et  qu'il 
«e  passe  en  lui  et  dans  l'organe  cérébral  un  mouve- 
ment particulier  *,  et  aussi  que  chacun  de  nos  nerfs  a 
une  manière  d'être  mu  et  d'agir  sur  le  cerveau  qui  lui 
est  propre,  puisque  toutes  les  impressions  produite;* 
diffèrent  entr'elles  plus  ou  moins.  On  voit  quell*» 
quantité  prodigieuse  de  mouvemens  divers  s'opèrent 
en  nous,  siins  compter  même  tous  ceux,  très-nom- 
breux auwi ,  qui  ne  sont  la  source  d'aucune  perception. 

CHAPITRE  XIII. 

De  T influencé  de  notre  Facuité  de  vouloir  sur  celle 
de  nous  mouvoir  et  sur  chacune  de  celles  qui  com-' 
posent  la  Faculté  dé  penser. 

Tous  ces  mouvemens  sopt  aouniis  à  notre  volonté 
À  def  degré*  différens,  c'«3t-à-dirc  sont  plusoumuiiw 
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dépendans  de  ceux  qui  produisent  en  nous  la  percep- 
tion d*und«>5ir.  ' 

Ceux  qui  ne  sont  là  source  d'aucune  perception , 
qui  sont  absolument  inaperçus ,  sont  par  cela  même 
totalement  indépendans  de  nptre  volonté,  c'est-à-dire 
de  notre  désir  de  les  effectuer.  s 

Ceux  dont  il  résulte  des  sensations  internes  ou  ex- 
ternes ,  nous  ne  pouvons  pas  faire  qu'ils  existent  en 
nous  indépendamment  de  leurs  causes,  ni  que  l'im-" 
pression  que  nous  font  ces  causes  seit  autre  qu'elle 
n'est  ;  seulement  nous  pouvons  faire  des  actions  qui 
nous  mettent  dans  le  cas  d'éprouver  ou  d'éviter  cette 
impression ,  et  qui  la  fortifient  ou  l'atténuent. 

Il  en  est  de  même  de  ceux  dont  résultent  des  sou- 
venirs ,  à  la  différence  près  que  souvent,  par  l'effet  de 
notre  désir,  les  souvenirs  nous  viennent. 

Ceux  dont  résultent  des  jugemens  sont  dans  le 
même  cas.  Un  jugement  naît  nécessairement  des 
impressions  qui  en  sont  l'objet  ;  niais  ces  impressions, 
il  est  jusqu'à  un  certain  point  des  moyens  de  les 
éprouver  ou  de  les  éviter  à  volonté. 

Quant  aux  mouvemens  dont  l'effet  est  le  déplace- 
ment de  quelques-uns  de  nos  membres,  ils  sont  sou- 
vent dépendant  de  nos  désirs,  quoique  les  m«jens 
par  lesquels  ib  s'opèrent  nous  soient  inà>nnus. 
•  Enfin,  les  mouvement  internes  dont  résultent  no» 
désirs,  ne  :sont  pas  soumis  à  nos  désirs  eux-mêmes» 
Ceux-ci  ne  peuvent  ni  faire  ni  empêcher  que  cet 
mouvemens  naissent ,  ni  changer  leur  effet  ;  mais 
comme  ils  sont  le  produit  d'impressions  antérieures 
sur  lerquellej!  notre  volonté  a  l'espèce  d'action  que 
nous  vtuoû»  d'oLterver,  il  s'ensuit  que  des  désirs  pré- 
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çédens  influent  médiatenient  sur  d^s  désirs  subsr- 
quens.  C'est  pour  cela  que  nous  avons  raison  d'atta- 
cher à  la  volonté  de  nos  semblables  l'importance  que 
nous  lui-'accordons ,  et  d'employer  les  moyens  dont 
nous  nous  servons  pour  agir  sur  elle. 

f  CHAPITRE  XIV.  ;     . 

t)es  effets  que  produit  en  nous  ia  fréquente  répétition 
des  mêmes  actes. 


Une  piropriété   générale. et  commune  à  tous  ces 
mouveméns,  c'est  qu'ihdépendamnjent  de  l'elfet  mo-^ 
mentané  qu'ils  produisent,  ils  laissent  dans  nos  organes 
une  disposition ,  une  manière  d'être  permanente  ;  en 
un  mot,  ce  qu'on  appelle  une. habitude.  „ 

Cette  habitude  est  telle,  que  plus  les  mouvemyns 
aont  répétés,  plus  ils  deviennent  faciles  et  rapides,  et 
que  plu3  ils  sont  faciles  et  rapides ,  ra^rns  iU  sont 
perceptibles,  c'kèst-à-dire  pliîs  la  perception  qu^iis 
Qous'causent  diminue,  jusqu'au  point  même  de  s'anéan-  • 
tir,  quoique  le  mouvement  ait  toujours  lieu. 

^'observation  de  ce  seul  phénomène  sufiit  pour 
rendre  raison  de  tous  les  effets  qui  naissent  en  nous 
de  la  fréquente  répétition  des  mêmes  actes,  quoiquo 
ces  effets  soient  très-variés  et  semblent  même  quel- 
quefois contraires  les  uns  aux  autres. 

Elle  nous  fait  voir  la  cause  de  plusieurs  faits  qui  / 
«ans  elle ,  paraissent  absolument  incompréhensibles. 

Elle  nous  explique  même  pourquoi  un  homme 
dominé  par  un  désir  devenu  habituel,  agit  pour  le 
satisfaire  contre  les  lumières  les  plus  évidentes  de  sa 
raison.  C'est  que  pendant  qu'il  porte  avec  réflexion 
quelques  jugemens  sensés  qu'il  perçoit  uettcment, 
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précisément  parce  qu'il  les  porte  avec  peine,  il  e^ 
porte  enrmême  temps  un  grand  nombre  d'autres  dont 
il  ne  s'aperçoit  presque  pas ,  justement  parce  qu'ils  lui 
sont  extrêmement  familiers ,  et  qui ,  par  cette  raisop-l^ 
même ,  en  excitent  une  fotile  d'autres  ,  et  l'entraînent 
en  sens  contraire^. 

Il  y  a  en  lui  siiûultanéité  et  conflit  de  jugemens/ 
les  uns  aperçus,  les  autres  inaperçus,  et  ce  sont  tou- 
jours les  plus  habitut;l»^^qui  l'emportent ,  parce  qu'Us 
réveillent  un  bien  plus  grahd  nombre  d'impressions 
adjacentes.  Il  est  vrai  que  pour  goûter  cette  explica- 
tion, il  faut  consentir  à  admettre  qu'il  se  passe  emious 
en  un  inj^tant  un  nombra^prodigieux  de  mnuvemens  , 
et  qu'il  s'y  exécute  presque  simultanément  uiie  quan- 
tité incroyable  d'opérations  intellectuelles  dont  nou-> 
n'avons  pas, même  la  conscience  ; iînnis  mille  faits 
prouvent  qu'il  en  est  ainsi.  PaiJ  exemple,  irj»^t-il  pa^ 
évident  qu'il  s'opère  en  un  clin-d'œil  une  multitude 
innombrable  de  mouvemehs  et  de  combinaisons  ina- 
perçues dajis  l'homme  qpi  lit  rapidement  un  livre 
qu'il  comprend,  et  plu»  encore  dans  celui  qui  écrit 
ses  idées  à  course  de  plume  ?  Et  d'ailleurs  y  a-^t-il 
quelque  chose  de  révoltant  à  supposer,  quand  tout 
porte  à  le  croire,  que  le  fluide  néryeux  égale  ou  sur- 
passe le  fluide  lumineux  en  subtilité  et  en  vitesse? 
'  Cette  juanière  de  voir  nous  conduit  a  comprendre 
comment  M5  produisent  les  déterminations  instinctive* 
en  général  ,  et  nommément  Celles  de  certains  ani- 
maux qui ,  dèi  les  premiers  instans  de  l^r  existence , 
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font  desiaçtions  qui  paraissent  exiger  un  grand  nombre 
de  combinaisons ,  et  même  quelques  connaissances 
acquises.  Pour  s'en  rendre  compte,  il  suflit  de  con- 
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MWfcir  que  dans  ces  espèces  Une  foule  Jà  combinai- 
V,  sons  se  font  dès   le  premier  nmnient  àvt- .S4  lu'in" 
.^^^^y*^^*  rapidité  qu'elles  n'acquièrent  en  nous  que 
par  rexercicè. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  e*st  avéré  que  '  par  leur  fré- 
quent»? répétition ,  nos  ïiiouvenienï  et  nos  opérations  - 
intellectuelles  deviennent  plus  rapides,  plus  faciles 
et  moins  sensibles  ,  jusqu'à  un  ..degré  vraiment  pro-  '" 
digieux.  ^  '    ^  .  Il, 

.  CHAPITRE  XV. 

Du  perfectionnement  graihicl  de  nos  Faculle.y 
intellectuelles. 

^tte  capacité  de  nos  organes  de  recevoir  une  dis- 
poiiition  permanente  à  l'occasion  d'une  impression 
passagère,  est  la  source  de  tous  nos  progrès  et  de. 
toutes  nos  erreurs.  > 

Elle  est  la  cause  de  toUs  nos  progrès,  car  «ans  elle  « 
,nous  n'aurions  absolument  aucuns  souvenirs. 

Eji  effet,  on  sent  bien  que  si  nos  perceptions,  lor<< 
de  leur  disparition,  nous  laissaient  absolument  comme 
nous  étions  avant  de  les  avoir  éprouvées,  il  nous  serait 
impossible  de  nous  les  rappeler.  Or,  sans  souvenirs , 
tout  progrès  antérieur  serait  impossible. 

Cependant  ces  progrès  liraient  encore  bien  faibles 
sans  l'accroîssement  de  facilité  qui  a  lieu  dans  nos 
fonctions.  Quand  on  songe  combien  toute  opération 
nouvelle  est  pour  nous  pénible  et  lente,  on  redonnait 
l>ien  vite  que  Thomme  brut  et  l'esprit  cultive  diffèrent 
encore  bien  plus  par  l'aptitude  à  faire  des  combinai-' 
«ons  que  p»r  le  nombre  de  l?brs  connajssances.       ' 

Aliu*    c«ttè    disposition    qui   demeure    dan»    no« 
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organes  Mt  auMÎ  la  caïuè  de  nos  erreun,  i*  paret  qvt 
bieaucoup  d'opérations  intellectuelles  s'ex^knitent  à 
sot^  insu ,  et  nous  avons  vu  ce  qui  en  arrive  ',  s*  parce 
que  iâevenant.*yj:ain)ent  innombrables,  il  est  difficile 
quelles  ne  se  causent  pas  réciproquement  des  pertur^  . 
b^ti^ns  et  qu'il  ne  rétabliasti  pn^  entr* elles  des  liai- 
tons  vicieuse».  Ausii  La  démence  absolue  C5t-elle  plus 
JEréquente  dans  les  esprilB  très-exercés  et  très-aetifs. 

De  tout  cela  il  résulte  que  quand  rhomme  naîtrait 
avec  l'entier  développement  de  ats  organes,  il  n'en 
serait  pas  moins  réduit  d'abordâ  un  degré  bjen  borné 
d'mtelligence  et  de  capacité. 

Jusqu'à  quel, point  rindrvidii  isolé  et  livrera  lui- 
même  se  perfectioanera-t-il  par  ses  propres  forces?, 
c'est  ce  qu'il  est  impoMÎble  de  déterminer  avec  préci- 
sion ;  mais  si  l'on  pense  à  la  prodigieuse  différence  qu'il 
y  a  entre  inventer  et  apprendre ,  on  peut  prononcer 
qu'il  n'égalerait  jamais  le  sauvage  le  plus  brut,  car 
celui-là  même  a  dïjllMMiiiooup  reçu  de  ses  semblables. 

Ceci  nous  amena  naturellement  â  l'examen  de 
Vasa§e  An  tignet.  Nous  j  trouverons  d«  nonvellea 
eausie  de  progrès  et  d'erreurs. 

En  attMidâat,  oodcImom  qm  le  pranieé  état  de  la 
race  knmaina,  métea  en  la  MippoMuit  dèe  foiigMie 
•r^nitée  oomoM  aajmvdVim ,  •  dû  4tre  Ja  atnipidité 
ft  l*eiigoardiseMB«it,'«t  tfu  see  pnmien  pro|près 
tt'oBt  p«  être  qii'«»eaii?«aeBt  knla. 

CHAPITRE  XVI. 
DêiSigMi  df  Jiai  I4é$ttt  if  Uur  ^€t principal. 

Laplae  prédeiBi  dbe  infwrtioi»  ém  hoi«e»,  est 
«alla  dc^finar  liran  idéta  d'ima  mamira  ii 
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parablement  plui  parfaite  qu'aucune  autre  espècf 
d'animaux.  ^       , 

^fon-*9eu1ement  depuU  bien  long-temps  on  parle  , 
mais  encore  depuis  bien  long-temps  aussi  on  a  parlé 
quelquefois  avec  une  perfection  admirable.  Ctîpen- 
dant  l'origine  et  les  propriétés  des  signes  de  nos  pen- 
sées ne  sont"  que  très-nouvellement  et  trèi-impai.'faite- 
.  .  ment  connues.  Cela  prouve  bien  qu'un  art  peut  être 
porté  à  un  très- haut  degré,  quoique  sa  théorie  soit 
encore  ignorée.  C'est  dans  tous  les  genres  que  l'homme 
est  obligé  d'agir  provisoirement  avant  de  connaître 
\  -  toutes  les#::ause8  et  tous  les  moyens ,  et  qu'il  agit 
souvent  très  -  bien  avant  de  démêler  complètement 
pourquoi. 

C'est  ce  qui  fait  que  dès  long-temps  il  a  maintes 

fois  raisonné  parfaitement,  quoique  l'Idéologie  soit 

/    i  encore  une  sèience  nouvelle  et  naissante.  11  ne  s'en- 

suit  pas  qu'elle  soit  inutile;  elle  peut  conduire  i faire 

*     .     sûrement  et  toujours  ce  qu'on  n'a  fait  que  par  hasard 

et  rarement. 

Les  signet  de  nos  idées  sont  de  diverses  espèces  *, 
nous  en  avons  qui  s'adressent  à  la  vue  et  au  tact  ; 
nous  pourrions  en  avoir  qui  affectassetit  rodorat»et  le 
goût.  Mais  les  plus  généralement  usités,  parce  qu'ils 
sont  les  plus  commodes  et  les  plus!  susceptibles  de 
perfection ,  sont  ceux  qui  partent  de  l'organe  vocal  et 
•'adressefit  à  l*organe  de  l'ouïe. . 

Tout  système  de  signes  peignant  directement  les 
idées,  est  une  vraie  langue  ou  langage. 

Les  écritnres  hiéroglyphiques ,  symboliques ,  ariih- 
içétiques ,  algébriques ,  sont  de  vraies  langues  ;  elles 
représentent  îiumédiatement  les  idées. 
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Le&  écritures  alphabétiques  et  syUabiquet  ne  sont 
point  des  langues  ;  elles  ne  représentent  point  immé-r 
diatemcnt  les  idées  ;  elles  représentent  les  sons  d'une 
langue  parlée  ;  elles  rendent  vianels  des  uignes  orali, 
cf  rien  de  plus. 

Lire  6elles-ci,  ce  n'eét  que  les.  prononcer  ;  lire  les 
premières ,  c'est  les  traduire. 

Cn  alphabet  unique,  une  orthographe  unique,  une 
langue  parlée  unique ,  diraient  suIiUans  et  plus  com- 
'  Diodes  ;  mais  eussioos^noiis  une  langue  parlée  uni- 
verselle,* les  langues  arithmétique  et  algébrique  au- 
laient  encore  des  avantai^<es  particuliers  qui  de^T^ient 
les  taire  conserver,  ainsi'que  les  plans  et  les  ligures  dé 
géométrie ,  parce  qu'elles  n'ont  plus  ces  avantage*» 
quand  elles  sont  traduites  dans  une  autre  langue 
quelconque,    . 

Tous  nos  tyitèmg»  déT^^s ignés ,  tons  nos  langa^ 
sont  presqu'entièrement  de  convention ,   pour  peù^ 
qu'il*  soient  perfectionnés;  mais  ils  onttous  pour  base 
commune  les  actions  que  nous  font  faire  nécessaire- 
ment nos  pensées,  et  qui,  par  eela  même,  les  Qiani* 
Çsstent  et  an  sont  les  signes  naturels. 

Le  lafif^c  d'action  est  donc  le  langage  originaire  ; 
il  est.con^posé  de  gestes,  de  cris,  d'attouchenlens *,  il 
s'adresse  À  la  vue ,  à  l'onie ,  au  tact. 

Dans  nos  langages  perfectionnés,  nous  employons 
toujours  plus  on  Inoins  ces  trois  moyens  ;  quoique  celui 
qui  s'adresse  â  l'ouïe  soit  pr«doipin«ut  de  beaucoup., 
excepté  dans  les  momans  où  la  violence  de  la  passion 
nous  donne  le  b^oin  de  produire  un  <(flfetsubit ,  etnous 
ôta  la  ca^citéde  faire  des  combinaisons  réfléchies. 
Mais  Teifet  «le  tous  ces  signes  n'est  pas  seulement 
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de  communiquer  nos  idées.  Leur  propriété  la  plus 
importante  e»t  de  nous  aider  à  combiaer  noii  idées 
élémentaires ,  à  en  former  des  idl^cs  composées  et  à 
fixer  ces  compo:iés  dans  notre  mémoire. 

Noys  avons  vu  que  nou.s  n'oins  plus  dan«  nos  t^tf  s 
que  des  idées  abtttraitçs  et  généralisées,,  et  qu'elle», 
n'ont  pas  d'autre  soutien  daoo  notre  esprit  que  le  signe 
qui  les  représente. 

'  C'est-là  un  fait  dont  on  peut  donner  mille  preuves', 
et  entr'autres  celle-ci  :  c'est  que  sans  noms  de  nombxcs 
nous  pourrions  à  peine  fvoir  nettement  l'idée  de  six. 
Or,  que  Ton  songe  qu'il  n'y  a  presqu'aucune  de  nos 
idées  'qui  ne  soit  plus  composée  que  celle  de  Six ,  et 
l'on  verra  où  nous  en  serions  sans  les  signes ,  et  ou 
nous  en  étions  avant  de  les  avoir  un  pa;)  perfectionné!). 

La  cause  de  cet  effet  des  signes  me  paraît  être  qur 
nos  perceptions  purement  intellectuelles  sont  très-^ 
légères ,  et  par  là  même  très-fugitives ,  parce  que  les 
mouveraens  iaterues  par  lesquels  elles  s'opèrent  ébran- 
lent très-peu  le  système  nerveux;  or,  le  signe  en  s'y 
joignant,  les  fait  participer  à  l'énergie  de  la  sensatit^n 
dont  il  est  U  cause.  Il  constate  et  fixe  le  résultat  d'opt- 
rations  intellectuelles  dont  le  sentiment  disparaît.  11 
defvient  une  formule  que  nous  nous  rap{Mlons  facile-* 
ment,  parce  qu'elle  est  sensible,  et  que  nèus  employons 
dana  4es  combtnaisonai.  ultérieures ,  quoique  nous . 
ayons  onblié  le  mode  de  sa  formation. 

Ainai,  noua  sommes  aussi  réellement  conduits  par 
les  mots  dans  nos  raisonnemens  que  l'algébriste  par  ses 
formules  dans  ses  calculs.  Si  le  résultat  n'est  pas  com- 
plètement le  même  dans  les  deux  cas,  la  différence 
Ue/it  à  la  nature  des  idées^  mais  le  mécaDisme  est  pareil . 
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CHAPITRE  XVII. 


Continuation  du  précédent.   Des  autres  effets 

des  Signes, 

n  luit  d«  ee  qui  précède ,  non  pas  que  noos  ne  pou- 
vont  pas  avoir  d'idées  fanii  signes  »  car  il  est  bien.éyi- 
dent  que  l'idée  doit  précéder  le  iigne  Institué  pour  la 
représenter  ;  mais  qu'à  niesure  que  nous  faisons  ^e  nou- 
velles combinaisons  de  nos  idées,  le  nombre  de  nos 
signes  augmente,  et  que  plus  ils  expriment  de  nuances 
délicates,  plus  nos  analyses  deviennent  fines  et  parfaites. 

La»  signes  ont  aussi  la  propriété  d'accroître  beau- 
coup les  effets  bons  et  mauvais  qui  résultent  en  nous 
de  la  fréquente  répétition  des  mêmes  opérations  in- 
tellectuellet. 

Tels  sont  leurs  avantages  et  leurs  inconvéniens  prin« 
etpàux  comme  moyens  de  former  nos  idées. 

Comme  moy^rm  de  communiquer  ces  idées ,  ils  ont 
beaucoup  d'#iitres  effet»  qne)e  ne  rappellerai  i^cique 
•ommairement. 

Il  «stmanileste  que  nous  leur  devons  toutes  nos  re- 
ktions  sociales  «t  la  possibilité  de  jouir  de  toutes  lee 
connaiiiWipe<  «eqnises  par  fios  semblablee  ;  nais  il  pe 
ratt  pas  aïoii^  que  ces  connaissaneas  boos  airivent 
aooveat  hie»  indigestes  et  bien  désordonnéai. 

n  eft  taeofe  certain  qu'apprenant  la  plus  aonveHl 
les  lignes  avmt  de  connaître  par  nooe^n^Me  les  élé« 
»eos  dei  idées  qu'ils  Rprésentaot^  acw  «Napoeens 
d'abord  cas  idéoi  d*nBa  mani^  iaoonplèto  ou  iMMse  ; 
qna,  dans  vu  outre  temps,  noos  perdons  touviat  jd* 
tue  qnelquas-ttas  des  élémene  que  noutf  y  ifvoM'iait 
fùtnr  avec  ruitoo  ,  et  qu'enfin  nous  ne  abmmat  jamais 
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complètement  $ùn  que  ceux  â  qui  noiu  parlons  com-< 
prennent  abâolument  les  mêmes  combinaisons  que 
nous  sous  les  mêmes  signes  ;  ensorte  qu'en  nou^  eu 
lertaut,  souvent  nous  nous  abusons '  nou^mêmes  et 
nous  n'entendons  pas  les  autres. 

De  là  naît  eq  grande  partie  la  rectification  graduelle 
^e  nous  remarquons  dans  nos  id^es  pendant  le  (>re-; 
mier  âjge,  le  changement  de  notre  manière  d'entisager 
les  mêlpH  obfets  dans  les  difTérente»  époques  de  notre 
yie ,  et  la  différence  des  opinions  des  hommes  sur  les 
idées  exprimées  par  certains  mots. 

Quant  aux  avantages  et  aux  inconvéniens  particû- 
Kers  aux  signes  vocaux  et  aux  moyens  de  les  amélio- 
rer, je  "ne  m'y  arrêterai  pas.  .Cette  explication  sera 
mieux  placée  quand  nous  traiterons  de  la  Grammaire 
et  de  la  Logique,  qui  ne  sont  presque  qu'une  seule  et 
même  chose,  puisque  c'est  toujours  des  mots  que 
nous  combinons  quand  nous  raisonnons. 

'Ici  je  n'ai  dû  parler  des  signe^  qu'eu  égard  ^  leur 
influence  générale  s.ur  la  formatipn  de  nos  idéeri,  le 
développement  de  nos  facultés  et\  1* accroissement  de 
nos  connaissances.  Sans  cet  examipn ,  notre  but  n'au- 
rait été  rempli  qu'imparfaitement,  au  lieu  qu'au 
moyen  de  ces  considérations ,  je  crbis  que  nous'avont 
fait  une  hbtDire  assez  complète  de  la  pensée. 

En  effet ,  nous  avoud  vu  en  quoi  {consiste  la  facultc 

Qu^lai  éonThM  facultés  élémentjtires  qui  la  cora- 
Went; 

ConuBcnl  elles  forment  toutes  nos  idées  composées  ; 
Comment  cllci  nous  font  connaitr^  notre  existence. 
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iUe  des  àutref  ètrct^  lenn  propriétés  M  là  itaàQièri 
les  évaluer;     <         ' 
<  Coaunent  cet  fiumltét  intelleeruellei  ••  lient  «nx 
iutret  facuhéf  révultantes  de  notre  organiMftioo  | 

Comjfaent  le«  unei  «t  les  antires  dépendeat  de  notre 
fiicuhé  de  Touloir;  '   v  • 

\      Conment  toatéi  aont  modifiéee  par  la  fréquente 
répétition  de  lenri  aiBlm  ;    . 

Comment  ellea  m»  perfectionnent  dan«  l'indâyidu  et 
danil'eipèce; 

Et  enfin  quels  secotors  leur  Soorçitet  quels  chan<» 
gemens  y  apporte  l'usage  des  signes.  , 

C'est  bien  là,  je  crois ^  ce  qui  oonstibie  l'Idéologie. 
Seulement  |(e  r«|^rett*  ,de  ne  l'avoir  pas  liée  plus  inti- 
mement à  la  I^hjriiologie  ;  mais  c'aurait  été  sortir  éga- 
lement des  bornes  de  mon  plan  et  de  celles  de  mes 
conaaissancea.  Jattends  touti  oet  éfudde  nos  sarans 
physiologistes  philoeopbes,  et  suMont  de  M.  Cabanis, 
dont  les  trayauxpréoieiix  jettent  ns  four  tout  nouTeau 
•iur  cas  matières,  ^cmr  moi,  je  me  eontente  qu'aucune 
de  mas  «xplioiikw  aa  soit  fu  eonlra^^ou  arec  les. 
lumières  positives  que  fennîit  TobsenratioB  sempo-' 
leuse  de  aos  organea  at  de  Umn  fenctioBS.  Cest  ua» 
justice  que  j*es^ère  que  Vèn  ma  rendra. 
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